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AVERTISSEMENT
L'histoire la plus intéressante pour F Amérique »,^^w du Nord serait sans doute celle de TÉglise de ^ Sén^S», Canada, qui est le pays où la foi a pris d'abord ànHstoire de naissance dans cette vaste contrée du Nouveau- ^ canada. Monde. Cette Église, parla sainteté de ses mœurs et par Téclat qu'elle jeta à son premier âge , fut pour l'Amérique septentrionale ce que l'Église naissante de Jérusalem avait été autrefois pour le reste de la chrétienté. Il serait donc à désirer qu'on en publiât l'histoire , tant pour conserver à la postérité des souvenii*s si édifiants et si précieux, que pour montrer la fécondité toujours inépuisable de l'Église catholique, qui, après seize siècles j renouvela ainsi , dans le Nouveau Monde , les vertus et les prodiges des premiers temps. Mais pour donner à cette histoire toutes les
garanties de fidélité et d'exactitude que deman-
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dent la nature et l'importance du sujet , il semble qu'en la composant on devrait suivre la même marche qu'on a tenue jusqu'ici en Europe dans la rédaclion des histoires nationales ou universelles que nous possédons. Toutes ces histoires générales ont été composées d'après un grand nombre d'histoires particulières, qui en sont b base ; et , à notre avis , on parviendra difficâlement à donner une histoire de l'I^tise de Canada , lant qu'il n'existera pas de mémoires particuliers, qui servent de fonds à cette histoire générale. II semble donc que, pour en préparer les fondements, on devrait composer des mémoires particuliers sur les personnages les plus célèbres de cette Eglise, sur les communautés ecclésiastiques et religieuses , sur les établissements de charité et d'utilité publique , sur les missions , sur les découvertes même, ainsi que sur la formation des villes et des principales paroisses : puisqu'il est certain que la religion catholique a été l'insf niment , le motif ou l'occasion de tout ce qu'il y a d'utile dans le Canada. Sans ces secours préliminaires , un écrivain , quelque laborieux qu'il soit, ne produira rien que d'inoom-
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[^t et d'inexact. Un fait tout récent vient à l'appui
de cette remarque : la publication de Técrit in-
titulé : Histoire du Canada y de son Eglise , etc.,
qui a excité de justes réclamations (1 ) . Les sources . W ^^ff^'
de cette histoire n'ont point été encore suffisam- pi:^;^^^l^un
ment explorées ; elles sont d'ailleurs trop abon- /ti/J^istoirê
du Canada .
dantes et répandues en trop d'endroits divers , ^^- / ^^^^J pour qu'un seul homme puisse en extraire avec {werTsw/^ discernement tout ce qui doit composer les annales ecclésiastiques canadiennes. insuffisance
des mémoires
n est d^autant plus à désirer qu'on compose des . publiés
^ -i ir jugquici.
mémoires particuliers, sûrs et fidèles , qu'à part W. ^'*../'* un petit nombre d'ouvrages de ce genre, tels que m^e^^lu^ la Vie (2) et les LeiU^es de Marie de l'Incafma-- suiines de lâ
Nouv.' France,
Uon (3) , Y Histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec (4) , in-i».
(3) Lettres
les anciennes Relations de la Nouvelle-France, il de la vénérable
mère Marte
n'existe d'autre recueil relatif aux premiers temps u\JJPc,^im' de l'Eglise de Canada , que les Mémoires sur la me (4^ ' Histoire
de M. de Laval, publiés en 1761 par M. de La Dieu de Québec, m-i^^ par
Tour. Cet écrivain ne les donna même que comme '^ jnèreFran-
^ çoxse Juche"
une ébauche de l'histoire ecclésiastique du T^!*' . .
pays (5), et nous ajouterons que cette ébauche ^m, de uval
. .11. premier évé-
ne reprodmt pas touiours avec exactitude les pnn- quede Québec,
'^ ^ •* *^ Cologne,iie\,
cipaux traits de l'original. C'est cependant Tu- ^^'l^^f^^^^^'
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nique source oîi ceux qui s'exerceni de nos jours
sur la même matière soûl obligés de puiser, au
défaut de tout autre. Aussi leur devons-nous cette
justice, que si ce qu'ils en ont reproduit laisse
beaucoup à désirer, c'est moins la faute de ces
écrivains , encore privés de presque tout autre
document sur leur Église , que celle de l'auteur
des Mémoires dont nous parlons.
Par un effet de sa prodigieuse facilité à écrire
et de sa précipitation accoutumée, M. de La Tour
u.de ne prit pas toujours la peine de recourir aux pièies La Tour.
originales, ni d'étudier sa matière à fond, fl
nous apprend lui-même que pendant son court
séjour il Québec, où d'ailleurs il eut sur les bras
une multitude d'autres affaires importantes, il
puisa les divers faits dont se composent ses Mé-
H)Mémoiiu. moires, dans quelaues écrits de M. Glandeletfl) livre m. p. sa t ~i \ I
'' "' et autres qu'on lui fournit, et dans les récits d'ua
grand nombre de personnes qu'il eut l'occasion
[S] ibid. . de connaître (2). Avec ces matériaux, dont l'objet
p,^/»«,p.lY. ^ ^ ' •"
était trop restreint, il eut le lort de vouloir dans la suite former un ensemble d'iiisloire. sans recourir aux originaux, sans faire même la moindre recherche dans les archives de la mâtine
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française » où se Irouvent cependant les sources les plus abondantes de l'histoire religieuse et civile du Canada. Ayant à raconter bien des événements importants, qui s'étaient passés depuis plus d'un siècle, et n'en voyant que quelques traits épars dans les documents incomplets qu'il avait sous la main , M. de La Tour se donna la liberté de suppléer au défaut de ses maténaux par les conjectures de son propre esprit ; d'où il est arrivé que mainte fois il a pris le faux pour le vrai et qu^l est tombé dans des confusions éti-anges. Ces ' défauts ne sont pas particuliers à ses Mémoires sur la He de M. de La^, ils sont communs à la plupart de ses productions si nombreuses ; et un écrivain moderne , dont on connaît assez l'impartialité , la sagesse et la modération, M. Kcot, n'a pu s'empêcher, dans la notice qu'il a publiée de M. de La Tour, de convenir des écarts de sa plume. « La Tour , « dit -il, joignait à des connaissances très-éten- « dues une extrême facilité à écrire ; mais il faut « avouer cru'il en abusait (1). » Aussi le premier (i) Bio^ra-
^ ^ ' *■ phie univer-
volume de ses Mémoires fut assez peu favora- ^f^^arUcYe blement accueilli en France ; et l'auteur renonça m. Picot*.
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au dessein de faire imprimer le second , qui n'a jamais vu le jour. 11 est donc niîcessaire, si l'on veut donner au public une histoire fidèle et complète de l'Kglise de Canada, de composer d'abord des mémoires particuliers et de les puiser dans les sources originales. Par là on asseoira cette histoire sur ses véritables fondements, on en i-emplira tes lacunes, et on rétablira une multitude de faits altérés, ou même dénaturés dans le peu d'écrits qu'on a pnbliés jusqu'ici. ^•^•. La composition de ces mémoires ne peut êti-e
iies^mftM^rM un travail de quelques aimées seulement, ni
particuliers,
nourservir 1 ouvrage Q un scul hommo. Pour V conlnbuer de i Église ^ (]g jiQjre part, nous avons formé le dessein de recueillir les faits de celle histoire qui ont rapport à la colonie de Villemarie (*). Eu attendant que nous puissions publier l'iiistoire de cette colonie, à laquelle nous travaillons depuis plusieurs années, nous donnons aujourd'hui, sous le titre de Mémoire» partictdiers pour servir à
(*] Villemarie est la première el ta propre d^nomiDalioa [i! BiNioiM- ^ '' ^'"^ **" C^ofAi appelée communémeot JTonlrfaJ, du viui^^âb: mor Qom que Jaa[ues Cartier avail déjh donné h l'Ile, où celte e^i-ito»." ' ville a été ensuile bâtie (I).
du Nord.
AVERTISSEMBin'. YH
Fkistùire de l'Église de V Amérique du Nord, la Vie de la sœur Bourgeoys , fondatrice de la Congrégation de Notre-Dame, pour l'instruction et réducation des jeunes filles ; celle de M""* Mance , institutrice de l'Hôtel -Dieu Saint- Joseph de Villemarie, et enfin celle de M"* d'Youville, fondatrice des sœurs de la charité de la même ville. A la suite de chacune de ces Vies , nous joindrons l'histoire de Tinslilut, depuis la mort de la fondatrice jusqu'à ce jour. Ces héroïnes de la charité chrétienne méritent , avec d'autant plus de justice, de trouver place dans l'histoire de l'Ëglise de Canada, qu'elles ont exercé, quoique d'une manière différente et proportionnée à la vocation de chacune d'elles , l'influence religieuse la plus efficace, particulièrement la sœur Bourgeoys, comme on le verra dans notre Introduction.
DESSEIN DE DIEU DAHS LA FONDATION DE VILLEMABIE
M. de Belmont, prêtre du séminaire de Saint-Sul- i.
pice de Villcmarie, écrivait à M. Le Peletier abbé de BoiîrgSyi
Saint-Aubin : « C'est par un effet tout particulier de ""«»"!?
^ *^ du de&win
« sa bonté sur ce pays , que Dieu a suscité la véné- *dan»°
la fondation
« rable sœur Bourgeoys, pour répandre l'esprit de ^ viiiemarie.
« zèle et de ferveur de son institut par tout le Ca-
« nada , où sa Congrégation est établie en tant de
« paroisses : service important qu'elle rend encore
« par ses flUes : service absolument nécessaire à la
« ^Nouvelle-France, qui est elle-même l'unique res-
« source de l'Église catholique dans toute l'Amé-
« rique du Nord. Car si le Canada n*était comme (i) Archive*
(tu téminairede
«r une digue contre l'hérésie, les sectaires auraient Sêqwtquest^-
_ , . . , 1 ^ j ionuei mortes
« bientôt tout empoisonné de leurs erreurs, dans en odeur de
■ ' sainteté à Mont-
« toutes ces vastes contrées de l'Amérique (I). » [ufai^er^'
Ija vérité de ce témoignage paraîtra , avec une pleine et entière évidence, p«ir tout ce que nous aurons à raconter dans la Vie de la sœur Bourgeoys; on y verra que son institut n'a pas moins contribué
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que le ciprgé lui-iiiiïmi- , ({uoique d'iine mani^ différente , à maÎDteiiir la pieté et l'nttacliemeat à la Toi catholique dans tout le Cjitmda , et sui-tout daiis la eoloiiie de Villeiiinric. Une Mieatioii si i^tooaaute ne peut ^tre que l'effet d'un dessein spécial de l^ Providence di>iue; ri rien sans doute n'est plus digne d'un esprit judicietn et ehrétien, que de reeherther les motifs d'un teJ dessein, afin d'en prendre nocasion de (>lori(ier UiEf , toujours admirable dans ses œuvres. La vocation de la strur Bourgeois est «troitentent li^e avec la fondation de Villeiuarie; imur appitkier donu la conduite de Dite sur cette fille eitraordinaire , il est nécessaire de consid^r les vues qu'il s'était proposées dans la formation de U colonie dont nous parions.
Le père Le Glercq, religieux rëcollet, dans son ouvrage sur V Ët(Mis»ement de ta foi dam la iVoutelle-Ftwice, dit a» sujet de la fondation de Montréal: «M. l'abbéOlierenconçutlepremierdessein,!! ■ en formait le projet depuis longtemps; et on peut « dire que de tous les projets que l'on a faits pour ■t soumettre le Mouveau-Monde à l'empire de J&ds- • CsBisTy il n'y en a point eu de plus désintéressé, : de plus .solide, qi de mieux concerté que celuifra««.porjï « ci (1). "Cet hîrtorien, n'ayant écrit que longtemps m^!u,^'vS^ après l'évéofinent, etcinquante ans depuis cette fon-
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dation, jugeait de h sagesse de l'entreprise par le succès qu'elle avait eu , et qu'il croyait devoir attribuer à la prudence de ceux qui en furent les auteurs. Mais il s'en fallait bien que les contemporains de cet événement en portassent un jugement si favorable. A le considérer d'après les règles de la sagesse corn* mune , c'était en efiet de tous les projets le plus téméraire y et même le plus extravagant qu'on eût jamais conçu. Les compagnies de commerce auxquelles j (d Beiauon
de ce qui t^est
depuis longtemps , le roi avait donné le Canada , sous ^Se^F^^e'
en lOSSi por îô
la condition d'v former des établissements, n'y père u Jeune, avaient pas fait défricher encore un seul arpent de (>) Bibuothè-
^ ^ que Maxartnt;
terre; et quoique ces compagnies eussent eu à leur TXm. ^
M, DoUier de
tète des princes du sang , qui , par leur crédit et f^jjf^/ ''^îjjj leurs richesses , auraient pu y procurer la fondation ' j^ ^^^ d'une colonie , le pays était resté sans habitants • et rages '^taptiÊés
en lôlO, ln-12,
la terre sans culture ( 1 ). En 1 64 1 , lorsque arrivèrent JiJJi/^ ^*.'
.1 i« •■ 1 lotion de ta
les premiers colons pour 1 lie de Montréal , on comp- isouv.-France ,
par le P. Biart,
tait à peine, dans les petits établissements français 2wVei»ute*-
liUtoire de la
formés en Canada , deux cents Européens en tout , ^ '^Jj^^ ' V compris les femmes, les enfants , et même les reli- M2,^Hi$toife
" du Canada par
gieuses arrivées depuis peu à Québee (2); encore y iwô'.'pf SSSa'
— Voyage de
manquaient-ils souvent du uécassaire , et irius d'une la Nouvelle
^ . France , par le
fois se virent- ils exposés *à périr de misère et de pLif»^ ^imo^
in-fto, ii« partie ,
faim (3). p,i79 et suie.
Après une expérience si décourageante de près de ii. oûer
Xir INTRODUCTION.
u DauTenièi« ^"*"^^*® *"^ ? M OlicF et M. Le Royer de La Dauune ôom^gnie Yersière donnent naissance à une compagnie d'un
qui ne
pooria^que 8^*^^ ^"^ nouvcau. Dans un écrit imprimé, où ils Se DiBo. exposent les vrais motifs de leur entreprise , ils déclarent que pour entrer dans le dessein de Dieu , qui avait découvert aux Français ces contrées inconnues j ils prétendent y établir une colonie dans la seule et unique vue de procurer sa gloire, sans vouloir en aucune sorte se dédommager par le négoce, ou autrement , des dépenses qu'ils sont résolus de faire pour Texécutioii de ce dessein. « Il ne faut pas, € disent-ils, mesurer les pensées de Dieu avec les « nôtres , ni estimer qu*il nous ait ouvert , à travers « tant de mers , ces chemins auparavant inconnus , « pour en rapporter seulement des castors et des pel- « leteries. Gela est bon pour la bassesse des desseins « des hommes , mais trop éloigné de la majesté et « de la profondeur de ses voies , et des inventions
m Leê virt- « sccrètes et admirables de sa bonté (1). » Pour
tables motifs de ^ ^
He'ùitoJéUde Texécutiou d'uuc si noble entreprise , ils protestent
Montréal,\n-itp^
i6M,p.7i-72. ne vouloir être à charge à personne: € La dépense « de ce gTwi.€niwe , disent-ils , est assignée sur le «r trésor do Tëlpargiie Céleste , sans qu*il soit à charge (2)ibid.,i>. 25. « an ro{, an diergé, nitm peuple (2). »
n/oiier ^^ toàM^^y ^^ ëolouic , ils \eulent rétablir
Teaient former daiis TUb mAoT lh Montréal , c*est-à-dii^ dans le
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lieu le plus exposé à la fureur des Iroquois j à qui SÏm n!ê
de Montréal ;
déjà les Hollandais fournissaient des armes à feu , ii» «e proôteent dont ces barbares se servaient pour faire aux Fran- comiMmiutés
et de faire
çais une guerre cruelle ; et ils choisissent cette Qe , ^'ÇL^ ***** sachant bien que les colons y seront plus exposés qu'ailleurs aux surprises et à la boucherie des Iroquois (I). Mais , ce qui devait être regardé comme le ,fliJi,'^'J^' comble de la témérité , pour ne rien dire de plus y ^ en formant dans ce lieu même le nouvel établissement , ils prétendent non-seulement y assembler un peuple composé de Français et de sauvages , mais y bâtir encore une puissante ville, sous le nom de Villemarie , pour qu'elle soit Tappui et la sauvegarde de l'établissement encore informe de Québec , quoique rile de Montréal dépende de ce lieu , déjà choisi .^. ^^ ^^^_ pour être la capitale de la Nouvelle-France (2). p. m-».*"^'
Bien plus , ils s'engagent à établir dans cette nouvelle ville trois communautés : l'une composée d'ecclésiastiques séculiers , pour donner les secours spirituels aux Français et aux sauvages (3) ; une autre ^^*) ^rômon^
dta >. «.^ . 1 11 . . Montréal, t. !•
hospitalières pour soigner les malades ; une troi- mémoire» touchant VétaMis-
sième de maîtresses d'école pour'iiiitruire les filles ^^Tstique^oe
.1 j 1 ■ 1* #« "•"«".. ■ / Saint'Siilpice,
et les rendre capables déleftr dau la suite dire- ^usvêrttabtei
motifs, p. 101.
tienneinent leurs enfantt^4\; et mr Ji Ils se pro- ^w ArcMi^
*''•■. * du séminaire
posent de faire célébrer les Iqmmtei de Basa dans un ^Mes^'^* 'pôHr
,' , âlontréaU
désert on Jesus-Christ n*a pomt Hi "iUMSfMi f et^qui
m Lt, I
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- auparavanl était le repairt dfi dimoHt (I) Enfin. cuiiEidvraiil que, pour (^ablir solidement l'Église cittfiuliqiic diitis le Nouveaii-Muude, il ue Atidisuil pii« d'y assembler de» oiuiilles, niai» quelles dctaii-ril ttnf eoiidiiites sous la houlette de quelqu'un des pnHteurs à «|ui Jésus-Chiiist a lHi»»6 sur 1» terre la garde de sou troupeau, daiis la persoune de «iliit Picrrt' , ils sont n'soltia de sollieiter jwuf ces eon- Irées l'LVei'tiou d'uu siO^e épîseopal, pei'aiiadés que, sans ce soutieu, l'ÉvaDgilc v demeurernil stérile. MJ-a."""'^'' eflmme l'expérieuce l'uvait muutré jusque alors (2).
Ainsi, les foiidateufM de lu colouie de Montréal s'eHttiifteait'iit à faire eux-mt'tnL's tous les frais d'un établissement si extraordinaire; à bâtir uue ville qui sei-ait une barrière aux incursions des Iroqnoii et la sûreté de Quéliec; à v établir une communauté nombreuse d'erelésiastiqnes, une d'hospitalières, une autre pi)ur l'éducation des filles; et enfin, ils l'spéi-dieiit faire ériger dans ces contrées un siège épiscopal
Au jugement de la stresse humaiiK, rien Bam doute n'était plus téméraire ni plus extravagaot; et ('e|H-mlant, dnnsia penséedcslondateurs et dans celle de leurs associés, rien de plus assuré que le soecJS ,!'.,,.„ »oii.. <...>^»,^L»~ "'■lus en avons une preuve i jblié par eux à Paris, ai
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1643, en réponse aux attaques de quelques personnes puissantes , qui s'oiq[K>sèrent à rétablissement naissant de Villeoiane, ccMnmè pourant être jar^fahdifwhlr i edni de Québec. La Providence permit sans doute ces oppositions , pour donner lieu aux généreux fondateurs de Montréal de rendre publics leurs sentiments , que nous aurions ignorés sans cet écrit; et pour faire connaître à la postérité que cette œuvre, qui fut l'occasion de la propagation de TÉglise catholique dans l'Amérique du Nord, était un dessein venu d*en haut , et non un projet conçu par les hommes , comme tant d'autres entreprises imaginées jusque alors.
On objecta donc aux fondateurs de Montréal que vi.
' ^ Les fondateurt
leur œuvre était téméraire , d'une dépense inOnie , moKntqtie
leurdeucln
|dus convenable à un roi qu'à quelques particuliers, ,,^|, trop faibles pour Tentrepr^idre et la soutenir ; que , d'ailleurs , aller se fixer dans un lieu si exposé à la cruauté des barbares, c'était manifestement tenter Dieu , en supposant qu'il ferait des miracles pour protéger un pareil établissement.
Voici leur réponse :
« Vous avez mieux rencontré que vous ne pen- « siez , en disant que la fondation de Montréal est « une œuvre de roi , puisque le Boi des rois s en « mêle. Laissez faire à Di£U ce qu'il veut : car si vous
Touvrege de Dieu.
"t. " '""'' "■'■•milir ,
'"'*"*. Po„v,
'J.,*,.. "'7 '"■«"' q»eD,, ■'" " Mnin fin: ,-.
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« ètes^vous les directeurs des opérations divines ,
« i>our les réduire à certains temps et dans la con-
« duite ordinaire? Au reste nous n'avons pas be-
« soin de miracles: le moindre concours de ses
« grâces est plus que suflSsant pour le succès de
« cette œuvre (!). x^i^}^" ^
R Vous dites que Tlle de Montréal est trop proche
« des Iroquois ; que les Français y seront exposés
« aux surprises et à la boucherie de ces barbares.
« Mais si j par la permission du Ciel , nous ne pou-
« vons ni convertir les Iroquois , ni les obliger
« d'avoir la paix avec nous , nous leur ferons une
« si juste y si sainte et si bonne guerre , que nous
« osons espérer que Dieu fera justice de ces petits
m Philistins , qui troublent ses œuvres. Si tout cela
a nous manque , et que les périls nous pressent ,
« nous avons une puissante Maîtresse : nous irons
9 nous jeter à ses pieds pour implorer un secours
M extraordinaire. Nous avons déjà si souvent res-
« senti sa protection dans nos extrémités, qu*au
« besoin vous en entendrez des nouvelles. Enfin ,
« si cette faveur nous manque , et que Dieu veuille
« nous accepter pour victimes , en permettant que
« nous soyons pris et massacrés par les barbares ,
« ifestimez pas pour cela vous voir délivrés de
« nous; car de nos cendres, Dieu en suscitera
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^t*»»**- « d'autres, qui feront encore niieQX que Dotn(f} • '''*vm *^^'''' '^'"""'*^'"" ferme et inébranlable du sucris
n'i <it! rt^tahlissemenl de Mantrénl, quelque It'm^niirt fli>ln(ini*nt
MrtoiiïS'». I"*^ '^''^' (it'BBein piU paraiti-e , a été justifiée , de point
a* l'mtwprlM ■■ , ,
d« en point, par 1 eveueuient, eommo on le Tetra dam
rhi8t<tiie de i-eltc eolouif. Villeniarie a éttf bAtie dam ['ile de Montréal, sans que le roi, le clergé on le peuple V aient euntrihué en rien , et sans que ta fouduleura aient retiré du pava une seule obole dette colonie a été un rempart que les iroquots n'ont jamais pu forcer; et quoique ces barl>ares aient mal- Bacré OH dispersé près de 30,000 Hurons leurs enuem tiuioiiv mis (2), la petite eolouie de Montréal , qu'ils avaient S«Vn««on'"rtf '"•S"*''" de ruiner , et qui n'était eomposëe alors que
l«W d IBM. ,,
d une poignée d'hommes, leur a fait tête dans ummultitude d'occasions. Elle leur a donné à euxmêmes l'alarme, elle les a repoussés, battus, mis en fuite ; elle a sauvé plusieurs fois Québec , et tout le reste de la colonie française, qui eussent péri Bans le secours de Montréal. Bien plus, le succès inattendu de cet établissement a détertuiué la cour il s'intéresser à Québec, et à douuer quelque cou- •ifltanee à cette colonie, à laquelle elle avait semble jusque alors ne faire aucune atleutioD. EnBa Montréal a été l'oecasion de l'érection d'UD siège épiscopal dans l'Amérique du Nord, et par conséquent de
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rétablissement solide et de la propagation de la reUgion catholique dans cette partie du Nouveau- Monde.
La \ue de résultats si étonnants faisait dire dans ix.
IjC dessein
la suite au père Le Clercq , dont nous avons déjà ***a^^'f é,y**
parlé : « M. Olier, qui conçut le premier le dessein inspiré de dieu.
« de cet établissement', ne crut pas que ce fût assez
• pour son zèle de travailler à la sanctification de
« Tancienne France, par la réformation du clergé
« et rétablissement du séminaire de Saint-Sulpice ,
a qui a été depuis le chef de tant d'autres , s'il n'en
« étendait encore les effets jusque dans la nouvelle
« France ; et je m'imagine voir dans la personne de
« M. Olier un autre saint Paul, qui prend en main
« la carte du Nouveau -Monde , pour en faire la
« conquête, et le soumettre à Tempire de JÉsus-
« Christ (!). »> Mais ce serait se tromper beaucoup (i) première-
tabli»êemenl de
que de penser qu'en concevant le dessein de tra- ?î^:/^f •'**"' vailler tout à la fois à la réformation de Fancienne France, et à rétablissement de T Église de la nouvelle, par la fondation de Montréal, M. Olier ne suivit que les mouvements de son zèle et Tardeiir de sa charité. Le succès si étonnant de la colonie de Villemarie, que les fondateurs avaient connu et annoncé d'avance comme assuré et infaillible, montre évidemment que ce dessein eut i)our prin-
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cipe quelque cliose de plus que les efTorts de l'espril litnimiii l't (lu zèle des âmes, i-l qu'il iHait appuvr sur les itssurant'ea c^rtatum que Diet lui-rui^m« ietir eu a\ait données. Il fallait hmi qu'il letir eût manifesté sa volonté pnr dos signes iiirouteslables. puisque, quand cette œuMT commençait à [mnc i uuitre, et avant m^iu« qu'on eilt enctire rien vu du succès qu'elle devait avoir, le père Vimout, de lu Compagnie de Jésus, osait l>ien en (larler en ces termes, dans la r«Ia(ton qu*il eomposa à Quéliett'année 1642: n Cette entraprlse paraîtrait autant « téméraire qu'elle est sainte et hardie , si elle a n'avait puur base la puissance de Celui qui ue ■ uidU(|ue jttUJiiiu à c«u& qui u'eutrepi'eiiueut rieu « qu'au braule de sa volonté; et qui saurait ce qui « se passe pour faire réussir cette grande afbire, a jugerait aussitôt que Notre-Seigheuh eu est véria tablement l'auteur (I). »
X. Ce dessein veau du Ciel , et qui iospiratt aux asso
M-Oilcr,
*''"'»"iî^'° *'^ •'* Montréal tant de confiance et de courage, catmiipu-tcrtt fut luaulfesté à H. Olieret à H. de liaDauveraière,
quelque! inll$
*ïïiwu' suscités l'un et l'autre pour eu procurer l'exécution ,
Joiquï ce )onr.
quoique par des voies différentes Ia divine Providence voulut même que l'année de la fondation de cette colonie , M . Olier reçût ordre de son directeur de mettre par écrit les lumières dont il avait
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été favorisé jusque alors, et qu'il nous conser^At ainsi quelques-uns des traits les plus saillants de ce dessein sur TÉglise future d'Amérique. Ce dessein a été caché jusqu'à ce jour; Dieu s'est contenté de connaître son secret; faut-il le dévoiler aujourd'hui j et n'est-il pas à craindre que plusieurs qui liront cet écrit ne s*en scandalisent, et n'en prennent occasion de condamner ce qu'ils ne goûteront pas ? C'était ce que craignait Bossuet lui-même , ayant à parler sur ces sortes de lumières et de faveurs extraordinaires, que Dieu daigne accorder à un petit nombre d'âmes choisies. « Il faudra, disait-il, entrer dans des ma- « tières que tout le monde ne goûte guère , et dont « souvent il fait un sujet de ses railleries. On y « traite ordinairement les contemplatifs de cer- <v veaux faibles et blessés; les ravissements, les ff extases et les saintes délicatesses de l'amour di- <c vin, de songes et de creuses visions. L'homme « auimal , comme dit saint Paul , qui ne veut ni ne « peut entendre les merveilles de Dieu , s'en scan- « dalise. Ces admirables opérations du Saint-Esprit a dans les âmes, ces bienheureuses communica- • tions , et cette douce famUiarité de la sagesse éter- « neUe, qui fait ses délices de converser avec les « hommes, sont un secret inconnu, dont chacun « ^eut raisonner à sa fantaisie. Comment empêche-
XXn IKTBontCTIii!»,
Il rni-JL- In pntfiuiatioii du ni>Ktèr<> de In piété, que
0 le inoii<lc lie ^e1]t pn» coûter ? Dlel )c sait , et 3
V suit piieore l'usam? que je dois faire d«> roRtn*
a dictions , OH Bfcrèlc* ou dA^'hnk-s , qu'on tittaie
rufiitm « sur son t'hemiii, diine une mnticTeoù l'on ne \otl
le ,lf. '
oiTri'" " <]"^ ^■'''P <l'<(^ l*^fi esprits prévenus se pnstiODiieiil
réfacr.
Ediiinii u d'mie étrange sorte (1). »
C'est le parti que uou» eroyons de%oir preodn noiis-méine , sur le sujet dont nons parlons , innl^ le blâme que nous ne iMnirrons éviter de la part des esprits ennemis du nierveillem. Faudrait-il, en effet, laisser privées plus longtemps de ta eonnaissanee du dessein de Diei sur In e<»li)iiie de Monlrd«l, les fîmes simples et dociles, qui pourront j trouver un puissant motif d'édification et de confiance? Aujourd'hui que Dibu prend plaisir à développer l'Église de l'Amérique dn Nord , et à l'étendre de toutes parts, pourquoi lui tenir encore cachées ces lumières qui lui révèlent son origine ? Les écrits où M. Olier les a consignées ont d'ailleurs été conservés jusqu'ici par une conduite toute spéciale de la divine Providence; et lui-même assure que ces secrets seront publiés un jour, pour l'instruction et l'édification de plusieurs. Avant donc k raconter dans cet ouvrage la vie admirable de la sœur Bourgeojs et celle de M'" Mance , dont il plut à Dieu de
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se servir pour concourir à Texécution de l'œuvre de MoDtréal , nous croyons entrer dans les vues de sa Providence et dans les intentions de H. Olier, en rendant public ce dessein , quelque extraordinaire qu'il puisse paraître.
« On ne saurait le croire , dit M . Olier lui-même , xi.
' Dm»
« si Ton n'est établi dans la foi de l'amour de Dieu ***ÎS?r^"'
Dieu s*est tenrl
« envers les hommes , et si Ton n'est convaincu de *•« nnûmiiié
' pour
> /• • 1 • 1 i_ 11 feirc paraître
« son uifinie sagesse , qui emploie les choses les plus m
puissance.
« impertinentes pour ses œuvres , et de sa puis-
« sauce di\ine , qui se sert du néant et de TinGr-
a mité pour faire les effets de sa grâce les plus
« miraculeux. C'est sur le théâtre de la misère et
<i de l'infirmité qu'éclatent sa puissance et sa misé-
c ricorde. Qui eût cru , en voyant Jésus, Marie et
« Joseph dans une étable j que ces trois personnes
t renverseraient un jour toute la terre? que cet
<c enfant au maillot gouvernerait un jour tout le
« inonde? que celui qui reposait entre deux ani-
« maux serait assis triomphant dans les cieux , au
a milieu des deux personnes adorables du Père et
« du Saint-Esprit? que cet enfant alors muet,
« infirme, impuissant de se bouger, de parler, de
« marcher, avait en soi uu Dieu , qui soutient tout uémoirtê
« le monde , et vivifie toute la créature ( l ) ? m. ouer, p. 79,
etc.
u Dieu a voulu agir ainsi dans rétablissement de
XSn ISTHODl'CTION. V
" f.'est chose iiicnuceyable à qui iic le sent pas, pt ■. n'a point dVutréii ilaiia les voies de l'esprit divin . " qui , étant infini en sa sat^eitse et en son amour, » proiinit des elTets qui sont incrovahles âceusqui K lie s'efforcent pas de se ronvBincrc de l'infini " amour de Dieu envers les hommes. (Vest pourquoi " les théologiens remarquent, an commencement 1 du mystère de l'Incarnation , qu'il serait impos- « sihie aux hommes et ans anges, sans la foi , de B concevoir la jiossilnlité de ce mjstcre. U eu est " tout de même de Tirui re dout je parle , et que la ' 1 bonté de Dieu , par une miséricorde infinie , pré-
« tend opérer dans la même conduite qu'il a tenue n en instituant son Église sur la terre. Dans sa « bonté et sa puissance, i] se sert de ce qu'il lui « platt pour faire son ouvrage, sans s'arrêter aux « talents, ni aux conditions des personnes pour B l'esécuter; et au contraire, pour renverser le « cours de la sagesse humaine, il prend plaisir à « se servir des choses les plus abjectes et les plus n méprisables XIV. « Hélas ! je n'ose me nommer, ni dire que dans
«ppfié^ Dieu " la fondation de cette nouvelle %lise, qui doit se N.?iiatiED> ,1 faire par Jêsvs, Marie, Joseph, Dieu désire que
celle irautdl« ■ .. i ■ j k-i • j.
EgiiM. « je tienne la place de son Fds; ce que je ne dis
5e> KnliiuïMi
celle wsiion. " *!"'' "'* Condamnation , me voyant si indigne et
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« Église, quaud il Ta instituée et fondée sur la « terre, et se servir d*un semblable procédé. « L'œuvre dont je parle doit consister en deux « choses : Tune est le renouvellement de TÉglise « dans ces quartiers, l'autre rétablissement d'une « nouvelle Église en Canada , où Ton va bâtir une « ville chrétienne, qui est une œuvre d'une mer- « veilleuse importance (1). Pour montrer la con- (tjibid., i.n, « duite qu'il a tenue sur T Eglise en l'établissant « par les intercessions de Jésus, Marie, Joseph , ce « qui a été entièrement négligé par les hommes, et « à quoi on ne pense guère, Died veut mettre « devant nos }eux une figure et une image sensible « de la vérité des mystères passés. Ayant résolu « d'opérer ces deux œuvres par les intercessions de « JÉscs, tiarie, Joseph, il veut se servir pour ce « sujet de trois personnes en terre, qu'il remplit « de l'esprit de Jésus, Marie, Joseph, et qui sont « comme les sacrements de ces trois augustes pera sonnes , portant en eUes des grâces semblables à « celles de leurs patrons , et recevant communi- « cation de leur esprit (2). ooibid.,t. n,
a Qui dirait ces mvstères à des âmes incrédules , xni.
Dispositions
« ce serait un sujet de mépris et de risée, et une "*^JÏÎÎ^**
croire ce dessein
« fable à la plupart du monde (3). C'est chose mer- de dieu.
(5) Ibid., t. n,
V veilleuse de voir ce qui se passe dans les âmes Pj*8»»'»p-2w-
\XVI!1 INTBnM'CTin». ^^H
" viTs images dv lenv. Adorons Dieu ni sa «m-
« (hùtp et dans le f>1aifiii' (ni'il prend à faire des
Il choses grandes i>ar des snjels meprtRaMefi. Aiio-
" roiis Dieu qui nous ehnisit pour oe dessein , et
« altandnnnons-nniis totalement ft sa eondnite. Pour
<i moi, je ne pnJK antriinent: v»r si je voulais
'I peneer à ce que je suis, et à ee que Diki' désiir
« faire, je m'irais raelier el m'abimerais au plus
" profond cachot de lu l^ri-c, c^niine l'esprit de
'. Dieu merafiiitre88entir(l)n
DM. OtitT , comme r.W,-.(i,'im;iil l';. fi.it comiatln-, finil iii-
peie de Dieu b contribuer co elTel, par la formation du clergé,
au soutien de l'Ëgli&e de l'ancienne Franc« el de celle de la
nouvelle; ell'imagequi lai élailmonlrte, d'un pilier qui sei^
vait d'appui à deux nrcades, figures de ces deux Églises, était
un symbole parfaitement approprié h une telle vocation. Car
si l'ËgUse est comparée dans les Écritures à un édifice , d<Hit
saint Pierre el ses successeurs sont l'inébranlable fonde-
;i) Eeanqiu mcut (1) : il csl nalurel de dire que les éTéquM et letprtlres
îwnî.dîïp. iri,' *" ^°"' '*^ piliers ou les colonnes, puisque , dans cette divine
*■'*■ arehileclure, ils sont les appuis qui porlent immédiatement
e^t û Grand, "ï"' ^^ i**'^ ^" l)âliment. De là Faint Grégoire le Grand les
>i^FM«tùc. "Ppe'le-t-il les6amde i'^gliM (2J; el d'après saint Grégoire
t^)saiiiiGri- ^^ Nazian^e cl d'autres saints docteurs, ils en sont les co-
i^i ^>T^' lonno^i »ur lesqtittlei rtpou toute la multUud» des fidila (3);
ifmîiiielip'— ^^ **"' '*'' '*''* " '"'"^ Jérôme que lorsqu'on ordonuo des
Ot la vit cm- niiuislres sacrés on élève des cotonnes dans l'Église {41.
IrmplalUe . c\i. , , . ... . . ,
ti. Au reste, la vue de ce. pilier et de c«s deux arcades était
iflmèw'/ei" '""^ ^ '^'' <^if'"™*' *'"' signes que la sagesse de Dieu a fhtpUrtdcFE- donnés de la vocation de plusieurs saints, appelés à con-
latreaTUt. , , . , . . '^'^ . .
counr, par la formation de nouvenui instituts, au soutien de
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M C'est une chose étrange en quel profond anéan- « tissement cette vue me réduit y crainte d*étre in- « fidèle y à cause que je me vois le plus pauvre et le H plus méprisable du monde, un néant inutile et
TËglise universelle. Sans vouloir comparer ici M. Olier k saint François d'Assise el à saint Dominique , il ne sera pas l.ors de propos de rappeler le genre de symbole dont Dieu se servit pour manifester la vocation de ces deux grands patriarches. .Saint Bonaventure rapporte, d'après le propre témoignage li'lnnocent ill , que quelques jours avant que saint François d'Assise se présentât k ce pape , pour lui demander la ron> ûnnation de son institut, Innocent eut une vision qui lui lit connaître la vocation de cet homme extraordinaire. Pendant son sommeil, il lui sembla voir l'église de Saint-Jean del^tran prête à tomber, et un homme pauvre et cliétif qui la soutenait de ses épaules. Sur quoi il s'écria : Ah ! véritablement , c*est là cet homme qui soutiendra l'Église de Jésus- Christ par ses ctuvres et par sa doctrine (*), Il exprimait ainsi , ajoute l'historien de s«iint François , les grands services que (i) ne de le Stiint fondateur et ses enfants rendraient k l'Kgiise univer- irÂuise'^^pt^ie selle, el qu'ils n'ont cessé de lui rendre depuis (1). Cinq ans J^;^^ ^/^^amui après, c'est-k-dire en 1215, Innocent III eut encore la même «J?» In-î2;
vision au sujet do saint Dominique, appelé pareillement k 11M12.
(*) Voici les paroles de saint Bonaventure sur le sujet de cette vision : a Visionem quam tune temporis è cœlo percei)erut Inno- M centius III, io hoc viro fore complendam, Spiritu divino sugge- <* rente, flnnavit. Videbat namque in somnis, ut retulit, I^terac iiensem basilicam fore proximam jam ruiiifc, qn.im quidem « homn pauperculus, roodicus et dcspectns, proprio (hirso Rub- ii)S(mctiBo- « misso, ne caderet sustentabat. Verè, inquit, hic est ille, qui naventurœ O- « ojtere el doctrinà, Christi sustentahit Ecclesinm. Inde praîcipua Legendœ'sancU « devotione repletns, pétition! ejus se pcr omnia inclina vit, ac ^r''"'ïî*n ' *^!!£*
III, p. aKV , €(nt»
« Chiisti famolum speciali semper amore dilexit (1). » 1047.
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impcrtiuerit à un œuvre si saint. Je vois que maiuteuant je ne puis faire de fautes que de la nature de cdies d'Adam , eu tant qu'oUw porlei-aient coup à l'Église, qui me regarde comme
doonor naissance h un iaslilUI qui a êH si utile h VÊghae ^
,.!!J„'JS"mr; "niversHle("MI).
P- ^^- La «uc ijui manifKla k H. Olicr m vocaiion , n'u donc rien
que de conforme à la cfinduilc de la %a.grssr divini-; et quplqw eitravaganle qu'elle eïil pii parutlrc. si elle eill M n-ndiitpubtiquc eu 1C42 , alors qu'il n'y atail aucune sorle d'apparence d'eu voir un jour l'accomplissemenl , il semble qu'on doive la regarder aujourd'liuî comme iint; lumitre de l'Kspril de Dieu , puisqu'elle a été justifiée à la lettre par une expérience de plus de deux siècles. Car c'est un làil notoire que, depuis H. Olier jusqu'à ce jour, le séminaire de Sainl-Sulpice et toutes les maisons qui en dépendent, n'ont cessé déformer, pour le soutien de l'Eglise de France, une multitude de prêtres et d'évéques ; ce qui taisait dire à l'assemblée générale do clergé , écrivant en 1730 au pape Clément Xll : < C'est du «é- ■■ mînaire de Saint-Sulpice , comme d'une sorte de citadelle • de la religion, et d'une école de toutes les vertus, que sort
(") Ttiierri d'Apolde, dans la Vie qu'il a écrite de saint Dominique , après avoir tait remarquer que le pape Innocent III s'était montré peu favorable au dessein que saint Dominique lui proposait, d'établir l'ordre des prédicaienrs, raconte ainsi la vision dont ce pape fut favorisé la nuit suivante, et qui le St changer d'avis: a Proiima tiocle videt idem Chusti Vicariat insoumis eecleaiam ■ Lateranetisem gravem minitari ruioam. TremetSctua igitar tt " mœrens, videt è diverso virum Du Domimcxim accnrrentem, li) Aaïuii. Ba- " ^t SUIS humeris totam illam ruinosam fïibrîcam sustentantem. imn, ab Odo- a ^us visionis novilalem admirans sapiens Ponlifei , et qoid m
U. ann, IIIS, ' siM veltet, sagaciter animadvertens, oblatas sibi preces tiilarlter <■ admbit, et pium proposilum commendavit (1).>
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« Tun de ses pauvres appuis; ce qui m'anéantit « extraordinairement , et m'approfondit comme une « pierre angulaire cachée et enfouie sous un grand « bâtiment. Quelque part que j*aie dans ce mvs- « tère , et quoique Dieu désire que j'y représente «< la personne de son divin Fils y je sais bien que je « ne suis pas digne de servir les saintes âmes qui « doivent aussi y avoir part, ni d'être leur valet. <« Je ne suis que comme spectateur et admirateur « de ces divines merveilles , et je m'estimerais trop
« une multitude innombrable, soit de prélats, soit d ecclé- « siasliques de tous les rangs, puissants en paroles et en (iegproelS^vêrl « exemples, fermes dans la foi, et enracinés dans la charité , ^»'f <*« a*- « et préparés à toute sorte de bonnes œuvres (1). » Fénelon pièces juêtifUaécrivait aussi : La maison de Saint- Sulpice est une source de bUe de i7So] grâce pour tout le clergé (2), et c'est ce qui a paru surtout dans "' ]|' * ^ij^' l'afiaire du jansénisme. Si tes évéques, unis au Saiut-Siége, de Fénelon t sont la règle immédiate de la foi des fidèles, il faut recon- t^Ç^^^re ms naître que l'œuvre de M. Olier, conformément à la vue sym- ^ *""' *'**' bolique dont nous parlons , a été Tun des principaux soutiens de l'Église de France , en formant presque tout Tépiscopat français du siècle dernier, qui, comme on sait, demeura attaché à la saiue doctrine, pendant que la plupart des communautés de ce royaume avaient embrassé le parti de Terreur.
Vluanl k la Nouvelle-France , on verra dans la suile de cet ouvrage , et surtout dans V Histoire de la colonie de Moulré^il, la part que l'œuvre de M. Olier a eue à la formation de celle Église, et k sa conservation, après la conquête du pays par les Anglais.
XSSll INTHODICTIOX.
'I lieunnii d'être UtuU> nu %iv h baiser Hiri« piedfi H L't à ré\iïrer les merveilles que DiEf «i)ère eu i,,i,,^ , ,„ " elles (I). »
Pendant que Dieu duuiiail à Paris ces ^Hes sur- "ùi'éni.rL- uaturellcs û M, Olier. il éelairait de la mfme nia- Kdfl DicD nière. dans l'Anjou, un pieux peutilliouune, apjxflii à K Juwpii coucou rlr an même dessein . C'était Jdi'ùme Le Ruj tr Mmûltt ''*' '-^ l)nu%ersière, receveur des tailles à la Fltclte, une qni portait au ]ilus liant degré l'abnégation , le déta-
chement, l'assiduité à l'oraison et l'amour de la pénitence. DiEi lui montra, comme à M. Olier, (jn'il \onlHit être parti culièi-cnicnt ylorilié dans l'ile de Montréal en Canada, par le culte de la Sainte- Famille, et qu'il l'avait spécialement choisi pour qu'il y fit honorer la personne de saint Joseph. Dans ce dessein , il lui ordonna plusieurs fois d'établir dans cette Ile, encore inculte et déserte, un hdpital qui serait destiné au soulagement et à l'instructiou des malades, et de former, pour la conduite de AreMvt, **t*^ malsou , Une Ck)ngrégation d'hospitalières , qui tiafiècht, fussent particulièrement appliquées it honorer ce
1^, rfr", j^„j gjim (2).
Un ordre si extraordinaire Jeta H. de \a Dauversière dans les plus étranges perplexités Se voyant engagé dans les liens du mariage et chargé du soin de six enfants, il ne comprenait pas comment il
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pourrait entreprendre la fondation d'une colonie en Amérique, et rétablissement d*uiie nouvelle Ck)ii* grégation de filles, pour faire honorer saint Joseph. D'ailleurs, il n'avait eu jusque alors aucune connaissance de nie de Montréal, où devait se faire cet établissement; et enfin, Tétat de sa fortune ne lui offrait aucun moyen pour exécuter deux œuvres de cette importance. Il était même dépourvu des charmes extérieurs de la parole, qui semblaient être nécessaires pour faire goûter Topportunité d'un pareil dessein à des personnes plus capables que lui de l'entreprendre (I). Cependant « les mêmes ordres (i) Les vén-
^ ' tables motift de
lui furent réitérés avec tant d'évidence et d'une a/'iatLuiPal manière si pressante; ils étaient accompagnés de 10-37-28. ' vues si nettes, si pi^écises sur la situation de l'ile de Montréal et du Canada , et sur la qualité et le caractère des personnes qui devaient contribuer à ce dessein, qulenfin le confesseur de H. de lia Dauversière, qui d'abord avait traité ce projet de pieuse extravagance y crut devoir lui permettre d'aller à Paris, afin qu'il vit si la Providence ferait naître^ quelque ouverture pour en entreprendre l'exécution.
Arrivé dans cette ville, il va se présenter au xvi.
Rencontre
garde des sceaux , qui était alofs au château de eJ^jjJ'S^^^de
I 3l D&uversièrc-
31eudou , et, en entrant dans la galerie, il ren-
f outre M. Olier Alors ces deux liotnilicfi , qui ne w coniiaissaieut pas, qui ne s'étaient jamais vue dr» leiiï du corps, et n'avaieut eu aucune sorte de rapports ensemble, poussés par une inspiration divine, vont se jeter au cou l'un de l'autre, s'embrassent comme deux amis qui se retrouveraient a[>rè8 une longue séparation, et cela avec une afTeetiou et une cordialité si grandes, qu'il leur semblait ii'ètrc qu'un même cœnr. Ils se saluent mutuellement par leurs noms , ainsi que nous le lisous de saint Dominique et de saint l'rançois; M. Olier lélicitc M. de La DauversiiTo du sujet de son vova^c; cl lui jnettaut eutre les mains un rouleau d'environ cent louis d'or, il lui dit: « Monsieur, je veux être de la « partie, je sais votre dessein, je vais le recom- « mander à Dieu. » Il célébra ensuite la sainte messe , à laquelle M. de I^ Dauversière communia ; et après leur action de grâces , ils se retirèrent dans le parc du chAteau, où ils s'entretinrent dorant trois heures des desseins qu'ils avaient formés l'an et l'autre , pour procurer la gloire de Dieu dans l'Ile de Montréal; car tous deux avaient reçu de Dieo let mêmes lumières , et se proposaient d'employer les mêmes moyens (I).
Pour en venir à l'exécutiou, H. Olier compou une compagnie de personnes de haute piété , cos-
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nue depais sous le nom de compagnie de Notre- acquiert nie de
^ ce nom
Dame-de-Uantréal, la plupart très-opulentes, toutes ** »'*[»8»«<ï
y établir
apoelées de Dieu à contribuer par leurs prières ou "xiis
*^* * * communautés.
par leurs largesses au succès de ce dessein ; et enfin il leur présenta M. de La Dauversière, qui leur fit avec simplicité le récit des communications et des ordres qu^il avait reçus de Dieu touchant ce nouvel établissement. Quelque hasardée que put paraître une pareille entreprise aux membres de cette compagnie , dont plusieurs n^étaient pas disposés naturellement à croire légèrement des choses si extraordinaires y le récit de U . de La Dauversière , quoique simple et sans apprêt j les convainquit tous si parfaitement de la vérité de sa mission ^ que non-seulement ils ouvrirent leurs bourses avec empressement , mais que tous se tinrent bienheureux et indignes d*avoir été choisis de Dieu pour contribuer ainsi de
leur part à l'exécution d'un dessein si avantageux à (i) ut véritable» motif»,
sa gloire et au bien de son Eglise (1). Ç;"-."- ^'ff?
La première démarche qu'ils firent fut d'acquérir la propriété de File de Montréal. M. de Lauson , (|ui l'avait reçue de la grande compagnie du Canada , la leur céda , quoique contre ses intérêts et ses premières intentions; et cette cession fut confirmée bientôt par Tautorité du monarque (2). Ku ,2 um tért-
tailir» motif»,
recevant la propriété et le domaine de File , les aswi- p. 27.
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ciéa s'engagèrent à v foadpr une nilouie, cl à > établir trois conimunniité»: un «(imiiiaire d'ewli!siastiqiics au nombre, de dix un duuze, pour rendre les Ber\ice3 spirituels aux t-olous frauçais et sau- ^Qf^es, et iiistniiri- les gaiToiis; inic comniuiiaiitë d'institutrices pour l'éducation des flllea, et enfiu dMitn*MiJTdt "" liôpitnl pour le soniaRemenl des malades (I^ po<trMeMriet. u AU inoycD de CM luesuiTs , disaieut-us dans 1 adf « de leur enga|>;emeut, les associés espèrent, de la n bouté de Dieu, voir en jieu de temps une nou- " velle Éfîlise qui imitera la jmi-eté et la charité de « la primitive; et ils espèrent encore que dans la « suite , eux et leurs successeurs pourront s'étendre « dans les terres , et y faire de nouvelles habitaif»^fttîS?itfî " lions, tant pour procurer la commodité du pajs,
PaMM-.arlicItt , ... . . , /.,
PBi»rif(ni(r*of. n que pour faciliter la conversioQ des sauvages (2). u Les trois communautés dont il est parlé ici étaient destinées à honorer Jésus , Marie et Joseph , et à participer chacune h l'esprit de leurs augustes patrons, pour le répandre ensuite dans cette nouvelle Église. Dès ce temps, l'intention des associés était de conlier la conduite du futur hôpital aux hospitalières que M. de La Dauversière établirait pour faire liouorer saint Joseph; celle du séminaire à M. Olier, qui commença peu après l'établissement de la compagnie connue sous le nom de Saint-
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Siilpice, dont la fin, comme celle du sacerdoce lui-même , est en effet de répandi*e l'esprit de Notre- S£IG^ELR; et enfin ou espérait charger de la communauté d'institutrices, la personne que la Providence aurait choisie pour compléter ce desseûi. Celle-ci était la sœur Bourgeovs, spécialement destinée à faire honorer la très-sainte Vierge dans cette colonie.
Mais comme Tannée 1641 , où devait avoir lieu le
xvni.
premier embarquement ^ la compagnie de Sa'mt-Sul- ^^umÎm.
M. de
pice n existait point encore , et que d*aiUeurs il fid- "jjSfîESÎi*' kit donner quelque commencement à la colonie avant d*Y envoyer une communauté de prêtres , on pria les RB. PP. Jésuites de Thabitation de Québec d'assister spirituellement les colons , eu attendant (|u'on pût y établir cette communauté. Celle des maîtresses d*école n*était pas nécessaire non pins en commençant, puisqu'il ne devait y avoir d'abord aucune enfant à instruire à Villemarie, le premier eiubarciuement n étant composé que d'hommes seulement. Il n'en était pas de même des hospitalières. I.es ser\ ices de ces filles allaient être indispensables . à cause de la guerre ((u'on devait avoir à soutenir contJ*e les Iroquois. Diel , qui avait inspiré à plusieui*s fervents chrétiens le mou\ement de se consacrer à cette sainte entreprise, et avait mis à leur tête un homme choisi de sa main, M. Paul de Cho-
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medev de Maisonneuvc, appela rie Langirs à l'ar'w M'" Jeanne Manpe, également préparée ponr « ilesseiii. Se senteDt pressée d'un désir ardent d'aller procurer la gloire de Dieu eu Canada , elle se rendit rie Paris H la Rochelle, nù M. de l-a Dauvcrsit-re se trouvait alors pour donner orJre n l'eniharquement , et le rencontra comme par lia^rd ù la porlp d'une éfîiise ÎJ , quniqu'iii* nr se fussent jamais TUS, et n'eussent point oui parler l'un de l'autre, ils se saluèrent tous deux par leurs noms, comme avaient déjà fait M, do La Dau^c^sière et M. Olier. et furent éelairés l'an l'antre sur leurs pensées secrètes et sur leurs desseins, avec tant de netteté et de certitude , qn'ïle ne parent faire autre chose que
!ri- de remercier DiKu de ses faTearsfl), Enfin, comme if'.
M"^ Mance n'aurait pu seule soigner les malades,
DrEt; inspira à une autre vertueuse fille, an moment
même où l'on démarrait du port , de se jeter dans
le narire , nonobstant les efforts qu'on faisait pour
l'en empêcher (2) On mit à la voile, et la petite
colonie arriva en Canada avant l'hiver.
Pendant que cette troupe d'Ames d'élite attendait
l"" it Québec le retour du printemps, pour pouvoir
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de Montréal, au mois de février 1642, dans l'église de Notre-Dame de Paris, an nombre d'environ trente-cinq, pour consacrer cette île à la sainte Famille , avant qu'on allât l'occuper. Il dit la sainte messe à l'autel de la très- sainte Yiergel Ceux des associés qui étaient aussi honorés du caractère de la prêtrise, célébrèrent à d'autres autels. M. Olier communia tous les autres de sa main ; et tous eu-
(1) Svpptique
semble consacrèrent l'Ile de Montréal à Jésus , Marie, ^JiJiSSa^ ^*
' ' Montriai au
Joseph , sous la protection spéciale de la très-sainte vni; archivée
déparlemenla'
Vierge , à qui ils en donnèrent irrévocablement la lu;%écouet$t' propriété et le domaine (1), voulant que la ville iiJ^^Snt'réeu^,
par M, DolUer.
qvLon allait y bâtir s*appelàt pour cela Villemarie. ^fSêemeZdelâ Enfin ils se consacrèrent eux-mêmes et se vouèrent ucurcq,x.n\
p. 40. — iff/a-
à un si noble et si pieux dessein , résolus de le pour- 'i^ISJ^Î p^anci',
var te P, VU
suivre avec tonte la pureté d'intention et toute la mont, p. 120.
'^ 127. — l^ie de
générosité dont ils seraient capables (2) . ^/iSiT ' '' " '
Dieu eut pour agréables des vœux si purs , qui xx.
^ ArrlTée
ne respiraient que sa gloire. La petite colonie étant ^^S^\,
Ps rôles
partie de Québec pour Montréal, découvrit cnûu «"«"""rquabie» cette Ile le 17 mai 1642, et fit alors éclater ses transports par des cantiques d'actions de grâces. Elle longeait le rivage de l'île, en remontant le fleuve, et pendant plus d'une demi-lieue, avant d'arriver au lieu où Ton avait résolu de s'établir , ce n'étaient que prairies émaillées des fleurs les plus variées par
du père Vlmont.
—Premier ili bltuemtnt, por le P.UCUrcq.
p. W. — iie'- (bm par te Vtnumt, p. I
XL lîTTKom'fiTron. ^^
leurs couleurs et par leurs formes, <\\n olîraii-tit un ravianant spectacle. En mettant pied à terre, M. de Maisonueuve et toute sa troupe se jetèrent à p-noiix. pour offrir k Dieu les hommages de leur relîfjioji , et firent retentir ces lîeus du chaut de psaume» ri ■d'hymnes de louauges; après quoi ou dressa des tentes et dea pavillons pour j passer la miit Le lendemain matin, 18 mai, ou éIe^a un autel que M"" Mance et M™' de Ijipeltrle , venue de Qnébec (où elle était all^ sYtaWir depuis peu aioc quelques UrenlJucs) , oruèivut de tout ee qn'oii avait de plus précieux; et ensuite le père Vimont , après avoir entonné le ^«nt Crtator, eélébra la sainte messe au milieu des chants de sainte jubilation de , toute cette fervente troupe (I). Dans un petit discours qu'il leur adressa pendant le saint sacrifice, il dit ces paroles remarquables : « Ce qae vous voyez « ici , Messieurs, n'est qu'un grain de sénevé; mais « il est jeté par des mains si pieuses et si animées « de l'esprit de la foi et de la rdigion , que , sans « doute , il faut que le Ciel ait de grands desseins, « puisqu'il se sert de tels instruments pour son u œuvre ; et je ae fais aucun doute que ce petit K grain ne produise un grand arbre, ne fasse un « jour des merveilles, ne soit multiplié et ne s'é- « tende de toutes parts (2). » On exposa le très-
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saint Sacrement, qni n'a pas cessé depuis d*étre
toujours conservé à Villemarie. Toute cette première
journée, il demeura ainsi exposé sur son autels
comme pour prendre possession de cette terre , et
pour faire connaître à la postérité que le dessein de
Montréal, ordonné de Dieu pour sa gloire, n^avait
été, en effet, entrepris par ses serviteurs que pour
* (t) nutoùt
cet unique motif (1 ). im.^iWL'^ '
Après avoir ainsi rendu à Dieu , comme au sou- . ^V ,
^ - ^ La colonie
verain Maître du monde , les devoirs de la religion , offre
dans la sainteté
on construisit une palissade de pieux, pour se **uî5fiîJî2r*
mettre à couvert des insultes des sauvages ; et comme primiUTe.
M. Olier l'avait espéré de la bonté divine, on vit
cette colonie naissante offrir une image de la pri-
mitive Eglise, par la piété, la charité et le zèle
désintéressé qui régnaient parmi tous les colons.
« Il semble que la résolution de se donner entière-
« ment à Dieu , écrivait Tannée suivante le père
« Vimont, nait avec la pensée de s'établir dans la
H Nouvelle-France. C'est ce qui parait plus que
u jamais en la personne de MM. de la compagnie
« de Montréal , et de tous ceux qui demeurent par
« deçà en leur habitation. I^ France en voit une
« partie , nous voyons ici l'autre (2). Ces fervents (2) Retatio»
de la Nouvelle-
« colons, au nombre d'environ cinquante -cinq, f/*iSSS;^cîiîJ^ « quoique de condition , d'âge et de naturel diffé-
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" rents entre eux, et presque tous de divers [lavs,
'I ne 8oiit qu'un en volonté, visant tous nu tn^mc
» but : la gloire de Dieu et le sallit des ttaiivagef;
K et je puis dire que leur >ertu a servi à la eonver-
K sion de plusieurtï , qui ont dt'jii élé tsà^aén à Ditr
" Croiriez-vous bien que plusieurs des ouvriers qui
" travaillent il Montréal , ne se sont proposé d'autre
" motif, dès leur d^jNirt de France, que celui de
R la gloire de Diecj, et de faire leur salut dans un
n lieu éloigné des occasions du péobé? La seule
'I pensée qu'ils contribuent, autant qu'ils peuvent.
H au saint des âmes , les fait travailler de si bon
« courage , qu'il ne leur arrive jamais de se plaindre
« des incommodités qu'on souffre en un pays dé-
A sert. Aussi ont-ils été conduits par nn gentîl-
« homme de mérite , que Died semble avoir très-
1 particulièrement inspiré et appelé pour le servir
« en ce lien , tant il a d'affection pour l'établisse-
« ment de la colonie et pour le salut des sauvages-
H II me suffit de dire que c'est M. de Chomede; de
H Maisooneuve; sa modestie ne me permet pas d'eo
0 diredavantage(l).Unedescbo8e8lesplu8ranar-
a quables , c'est l'union et la bonne intelligence de
« tous ceux qui demeurent en cette habitation.
<• Cbacun s'y est si bien acquitté de son devoir
H envers Dieu et envers les hommes, qu'on n'a
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<i trouvé aucun sujet de se plaindre. Le oomman-
« dément a été doux et eflBcace, l'obéissanoe aisée,
« la dévotion aimée de tous universellement. On y a
« fréquenté les sacrements avec profit, écouté la
« parole de Disc avec assiduité, et continué les
« prières ordinaires avec édification.
« Ainsi, il semble que le zèle, la dévotion et la
a charité de tous ces Messieurs qui se sont associés
<c en France à ce pieux et noble dessein, se sont
it répandus et communiqués à tous ceux qui ont
« demeuré par deçà en leur habitation. Ceux-ci ont
« été touchés très-particulièrement de Dieu , et ont
« reçu beaucoup de faveurs et de grâces du Ciel ,
« puisque la vie qu*ils ont menée a été une image
« de la primitive Église. Tous y ont vécu avec joie,
« souffrant les incommodités d*une nouvelle de-
« meure , où pas un n'a été malade , ce qui ne s*est
« encore jamais remarqué en aucune nouvelle habi-
« tation dans ce pays (1). » ^g^^} '**'^ »
Parmi ceux qui contribuèrent le plus en France xxii.
Zèle du fr
à attirer cette abondance de grâces sur les colons ia^i"„*^i*jll^ de Villemarie , il faut mettre au premier rang frère iemetMi Claude Leglai , regardé avec raison comme l'un des y^^^^
(hier t I
hommes les plus extraordinaires de ce siècle (2). sts-sto-sm
II , £i49.
Dieu lui avait révélé le dessein de Montréal (3) aussi w i/rmn
aiitugraphf
bien qu'à M. de U Dauversière et à M. Olier; et ce p/mf''' *
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dernier nous apprend que V frère Uaude se préparait m^me ii passer en ('«uoda. » C'est un liniume, » dit-il, dont l'iiitMeur mt celui d'I^ie. utinme « ses aetious , ses HeutimciUlA et hëh disjHiKitiotis le « font voir, Semhlabie à een llamnie^t qui , par des (I nuiu\eiuenU iucertaius et rapides, se poussent. u s'atïiteiit et sYli-^eiiI toujours lers le ciel, U est " dans des im)>ali('uei-s continuelles de sortir de ce K monde, pour aller â Diei., comme serait l'état " des àmen bienheureuse» , si elles venaieiit liabiter " lies corps mortels. C'est uu Teu bnilanl et ardeot, « qui ne peut se contenir en terre; et étant tout « hors de lui-même , il disait deruièrement , ravi en « extase , et parlant de cette nouveUe Église, qu'il « faut aller ériger: Allons, allons à notre moifre, H allons où DiEL' nous veut (I). Le mercredi 16 « juillet 1642, il vint, par une conduite particu- •I lière de Dieu , dans une église où j'étais allé dire 1 la sainte messe, celle des Carmélites, où le trës- « saint Sacrement était exposé , à cause de leur fête " du Mont-Carmel. Or, pendant ma messe, notre « bon Dieu imprima dans le cœur de ce grand saint K une si vive affection pour moi, qu'il n'en pou- « vait plus , et qn'U ne fit autre chose que de n demander cela même que Notrb - Seigneuh a K témoigné autrefois vouloir me donner, à savmr :
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« Que je fusse tout cùnsommi en lui, et que mon <t vieil Jwmme fût tout afUanti. De plus y il deman- «< dait à Dieu que je fusse le général de ses capi- « taiues, lesquels après pourraient former grand « nombre de soldats. Ces prières qu'il fit étaient « purement par mouvement du Saint-Esprit , à 'i cause qu il ne savait rien de ma vocation , et je « ne sache point que personne lui en ait jamais
« parlé (1). » .Si}**'^-»'-"'
M. Olier ajoute que, dans cette circonstance, d'au- xxiii.
Marie Rousseau,
très saintes âmes, qui éprouvaient le même désir **'e'1mî«['*'
destinés h prier
d'aller prendre part à la fondation de Villemarie , "JJ^viuemirie*
se trouvèrent réunies aussi dans ce lieu, entre
autres N. Le Gauffre, le frère Jean de la Croix,
M. Catorze, qui vivait en solitaire inconnu, H™^
Remv , femme d'une grande piété , Marie Rousseau
de Gournay , qui eut tant de part à l'établissement
de la compagnie de Saint -Sulpice. Cette dernière
était alors le conseil et la lumière des plus grands
serviteurs de Diel qui fussent à Paris. « Je ne connais
« point d'àme sainte, dit H. Olier, qui ne s estime
M heureuse de la voir, et d'apprendre de sa bouche
« la voie qu'elle doit suivre pour approclier de
« Dieu. Je ne vois personne qui ne désire de la
a consulter , et de recevoir son approbation , dans
« la conduite des entreprises les plus considérables
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R cl les plUM importaules à la gloire tle Di£i , telle « ([ue telle du Cauada, où l'ou va t>.'llir uue ville » clirétieoue , qui c»t une œuvre d'une merveilleuse >. " impoiiauce (1)- H"'^MaDce, dont Dieu s'est geni " pour aller fonder cette Église, n'y a point été " sans recevoir approbation et direction d« cette I. " sainte âme (2). Ainsi elle doinie avis à M. de U Il Dauversière, qui conduit le* affaires de Montréal, I' et qui s'estin^e bien heureux, quoique graud ser- « viteur de Dieu , et ti'ès-éclairé eu sou emploi , de '• conférer avec elle, et d'eu tirer les aws impor- « tauts pour les a&ires les plus coosidërables de ce '■ « pays (3). » Hais Dieu ne destinait pas Harie Bouseeau à passer elle-même dans la Nouvelle- France. Son ministère persomiel se bornait k l'ancienue , aussi bien que celui du firëre Claude et des autres saints personnages que dods avous nommés, quoique tous dussent attirer par la ferveur de leurs prières d'abondantes grâces sur les Âmes que Dieu avait choisies pour l'eiécutioa de ses volontés n Cauada.
M. Oiier ne devait pas non plus y aller exercer r son zèle eu personne , mais seulement par les disciples qu'il formerait. Sur une vae que Dieu lui donna de sa vocation , le jour de la Purificatioa de l'année 1636, et qu'il ne comprenait pas encore
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assez distinctement (1), fl serait parti pour le Ca- (i)ibM.,t.N nada , si le père de Condren , son directeur, ne Ten eut empêché (2). En 1642, avant que les colons se ^/S-*^^^^ fussent établis à Montréal, et lorsqu'U voyait se ^v^S!;^.
amnée damini-
réunir auprès de lui, à Vaugirard, les premiers Sf^J;^?^'/^ membres de sa compagnie naissante , il écrivait : marqtuM kùtth-
nqua fur la
« Étant instmit des biens qui se font en Canada , ^SS^^ipiJi\
U III , p. 462.
« pays habité par des peuples gentils , et me troua vaut lié de 'société comme miraculeuse à celui à « qui Notre-Seighelr a inspiré le mouvement et «< commis le dessein de l'entreprise de Villemarie, « ville qui va se bâtir dans File de Montréal, je me « suis senti toujours porté d'aller finir mes jours en (I ces quartiers , avec un zèle continuel d'y mourir <i pour mon Maître. Qu'il m'en fasse la grftce , s'il Cl lui plaît ! Je continuerai tous les jours de ma vie à « l'en solliciter (3). » C'était la même ardeur parmi (S) Mémoires
' auiographeM,t.
les membres de la compagnie d'ecclésiastiques que ' * p* ^*
formait H. Olier. « Je vois déjà , écrivait-il , ce zèle
•( répandu dans le cœur de ceux qui vivent parmi
«< nous : ils ne parlent que de faire des folies pour
» Dieu , que de se faire pendre pour son service , et
« d*aller souffrir le martvre en Canada (4). » Il {ft)ibid.,Lii,
parait que M. Olier serait parti lui-même pour ce
pays vers l'été de 1642 (5), si Dieu ne lui eût fait .subui., i. n,
connaître alors plus clairement ses desseins sur lui.
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XIV. L'aimée suivante, au mois de mars, il wimpril
Don» I «uïtT ' ' "
u. ouer qu'il éuît apijelé k attirer la grùce de Diel sur cette ^'^roSrs'"'' •^o''>"'*'f 11"'" ***^ prières et pai- des voie* qui u'au-
ceeMt. raieut rieu d'extérieur ni d'apiMireut, La compagnie de Montréal s'étaut réunie dans l'église de Xoti-e- Danu- de Paris , pour renouveler à Dieu Tofframie de cette île, qu'elle lui avait faite l'année préctfdente, ainsi qu'on l'a dît déjà. M, OUer rapporte que , comme il se disp<isait à célébrer de nouveau à l'autel de la sainte Vierge, NoTftE-SEiGBEtn el sa trùs-sainte mère lui firent counaitiv que sa vocation était de ne pas paraître extérieurement dans l'œuvre de Villemarie , et qu'il devait déférer à M. Le GauGfre rhonoeur de célébrer, dans cette circonstance, à cet autel, h RorBE-SEicREUB me « dit , ajonte-t-il , qu'étant pour le représenter dans H cette œuvre , il fallait que je fusse comme le coiur « de la compagnie. Le cœur dans le corps humain « agit par ses membres, qui paraissent beaaconp; « cependant sa vie demeure cachée , quoique par « lui tous ses membres viveut , et n'aient rien que « par dépendance de lui. Sa bonté me disait donc: << 11 faut que tu sois comme le cœur de mes œuvres , « que lu donnes la vie et le mouvonent k tout , sans « qu'on s'en aperçoive , et que tu fosses mon ceuvre n à couvert. NoniE-SEionBvB , qui veut avoir sa
« demeure eu oiou âme, e*e8t lui qui est le eœur « de tout ce «Mrps et de ces membres (|ni se re- •< muent si fort pour la gloire de Diki , et s'asso- •' cient maintenant a^ec tant de zèle. Je dois donc M être caché j rien de c*e t|ue je fais ne doit |)araitre. x An contraire, je dois être mal voulu ^ niësestimé, j) Mémotir» u méprisé , bafoué (1). h ^iSSSi.*- '" '
Telle fut la part que NoTKK-S£iG3ietK voulut x\vi.
M.OliertiNt
donner à M. Oljer dans rœu\re de MontnHil, et, ''l,f,5S^iiir** conformément à une vocation si extraordinaire, il deucokni.-
d<* \ illeinnrif .
daignait Téclairer sur les dispositions des âmes qui devaient contribuer avei^ lui à ce dessein. « Je me M s(»u\iens, écrit-il, d*a\oir \u parfois jusqu'eu •< (Innada les opérations de Diei dans les âmes «< des |)crsonnes du Moutival , entix* antres de « .M''** .Mance, que je \o\ais pleine de la lumière de « DiKu , dont elle était environnée comme un soleil. X DiKi |)eut nous montrer rintérieur. non-sen- « lement de quelques ànit^, mais de tontes, s*il •• \eut; ne lui étant pas plus difficile de faire \oir •< SCS opérations sur cent, (|ne sur deux ou trois. « Ainsi il fit voir à TAme du hieidieureu\ K<Nlri- « ^uez. delà (kmqxagnie de Jésus, son o|>ération •< dans Vi\me de tous les saints <|ui avaient véc*u , et « par là il vit et sut. eu un moment , toute leur u \ie. ('/est ainsi que Diei en use t|iiel(|nefois à
lltTBOnPCTIOX.
(1] .Ui molrr atoçraplitt, I, p. 112-12}.
« l'ëgan) des supérieurs des ordres et des direc- « teure : il leur dOeouvi-e se» upératious daus les " flmes qu'ils ont à coiiduirt! , lorsque wtte grâce ■ " est nécessaire A leur état et à leur voeatioti (1) i' Ces réflexions de M Olier aatorïsetit à penser qu'il a counu devant Dieu l'intérieur de la sœur Bourgeovs , destinée il être dans la nouvelle ehrétieiitd ili> Klootréal u ne image vivante de la très-saiute V ierge . comme il avait <M)nmi par révélatiuu les dispositioitt iatérieiii-es de M. fie La Dauvei-sière. destiné u y répandre l'eftprit de saint Joseph, ^ous ne doutons pas qu'il n'ait prié pour cette sainte fille, comme pour lui-nifme, devant avoir avec etlo des rapporlîi si étroits et si intimes de vocation. " Je \ovais, n dit-il , que je devais demander part à l'esprit de » JÉSUS , Marie et Josepli , |)our les trai» persoimes fl que DiEL le Père a choisies pour le» représenter. " L'identité frappante des lumière:! de la sœur Bourgeois avec celles de M. Olier, quoiqu'ils n'aient eu ensemble aueune liaison e\térieui'e , montre que cette sainte fille a participe à l'esprit de ce grand serviteur de Uiell On retrouve, eu effet, dans les écrits de la sœur Bourgeoys, les mêmes vues, les mêmes maximes, les mêmes lumières, en un mot le même esprit; et avec ujic conformité si parfaite, qu'on aérait teuté de croire qu'elle a puisé dauit
les écrits de H. Olier, s'ils n'étaient demenrés secrets jnsqn*à ce jonr.
En terminant cette introduction, nous ferons xxvii.
' Les trois
remarquer que le dessein si extraordinaire que nous ^SSôtaolômpii
ledciâein
venons d'indiquer, s est accompli malgré les plus Jjjjj^jïî? vives oppositions qui semblaient devoir en empêcher Texécution, et le ruiner de fond en comble. La communauté de M. Olier, celle à laquelle la sœur Boui^eoys donna naissance, et celle de M. de La Dauversière, établies pour faire honorer chacune séparément Jésus , Marie et Joseph , ont même concouru à l'exécution du dessein de ,Dieu , sans qu'il V ait eu entre elles aucun accord préalable. Du moins, nous ne voyons pas que, ni la sœur Bourgeovs , ni les hospitalières de Saint-Joseph , ni même les premiers prêtres de Saint -Sulpice, qui allèrent s'établir à Villemarie , en aient eu aucune connaissance distincte. Nous raconterons même qu'au commencement quelques-uns de ces ecclésiastiques contrarièrent , sans le savoir , les vues de Dieu , en voulant établir, à la place des hospitalières de M. de La Dauversière , une autre communauté étrangère à ce dessein. M. Olier l'a toujours tenu secret; et c'est aujourd'hui seulement que , pour la première fois , on donne au public cette partie de ses écrits ,
LII ISTBcmiCTION.
011 il l'a dévoilé pur otmwancv^ n son ilirerteiir. " Ce qui i-sl adniirniile, éirnait-il liii-méine, v')»! <■ i|ii'iiiiie qui \\\v n'en a ('Oiniai>o;arirc. [n'isonnc '."iSit^. " ' •> ii'on liait rieu autour de md (1). ■
ùdïi^'n ''"''" ' MUdque eitraordinûre que puÏBW puaitre
cstjusiin» ce (lexseiii de DiEti sur la nourdle chvétieaté de îi^ûrg»)'. Villemarie , nous ajouterons que la vie admirable de la sŒiir IkmrgeoTs en fournira elle seule ane invtive démonstrative. Car, atHrèsTavoirlue, chacau devi-n reroiinattre qu'une vocation anni miraculeuse dans non origine , dan» ses ino^eiis et dauK ses r^ullals, ((ne l'a tté relie do cette sainte filk'. est une jiiHli fient ion tellement manifeste de ee dessein, d<ml elle est d'ailleurs le eomplément , qu'elle ne \wn\ Hïv expliq»i''e que par ce dessein m^me. Un autre effet que doit produire la lecture de cette vie. esi de inonti-er, dans la j>art que la sœur Boui-fieo^s a eue à la formation de l'Éflisc naissante de Villeniai-ie, une imafie et eoinme un léger eravou du zèle puissant et eflieace que la très-sainte Vîeiçe a exercé dans l'établissement de l'Église universelle. u DiKi . par sa lionté, me fait connaître, dît « \\. Olier. (pi'il veut ([ne ce mjstèi-e se passe de I' la sorte maintenant , iM>ur apprendre , par ce qu'il B il d'extérieur et de seusilite, la conduite qu'il a
KEINE DES APOTRES
Vierge sainte,
Je in*t*8tiiiie lieiii*eu\ d'a\oirà meonter dans cette Vtf les effets tourliaiits de voti'e amour envers la s<inir Roiii*$re(>>8, qui vou8 dut après Diel tout ee qui l'a rendue si véuëi*able à la colonie de Montival. Ses >ertuset ses œu\ressont votiv ou^nige; en éc'n\ant s<t TiV, j'ai doue à |>ublier votre amour |)our elle , ou plutôt j'ai à manifester votive 8|)é(^iale pi'ëdileetion ixuir \otre ville chérie, à laquelle vous daiuiiAti^ donner ce rare instrument de vos plus si nguliêi*i*s faveurs. l*ar cette i\me priviléjfiée, vous voulûtes renouveler et rendre sensibles dans cette colonie naissante . les effets de grà<*e tpie vous aviez pnNiuits. api*ès TAscension du Sai vi:iR, en aidant les AiMMi*es à établir le i'è*i:ne de Dikij dans le monde. Vous lui fîtes une abondante communication de votre esprit, et la rendîtes une imafi:e vivante de votre file
iTin
apostolique; en «orln que, voilant wtus elle votre action puissante, vous gagniez autunt di^ CŒiirs i DiEi' , qu'elle en attirait au bien par la ferveur df ses prières , par la force de 9>«>s paroles et par l'effieacilé de ses exemples Sovez done Wnie pour une si touehaute invention <le votre amour.
Soyez encore bénie d'avoir voiilu perpétuer cBj bienfait dans cette colonie, par l'élablimetnent dt la (loiiLirégation , qui vous reconnatt n juste titre pour sa fondatrice , son institutrice , sa supérienn et sa souveraine. La soeur Bourgeo.Vii , en lui rfoDnant naiïisance . n'a été. qu'un instrument dans vk mains. 11 a été formé jwr une diffusion de votre esprit , ((ui d'elle s'est étendu dans tous les membm de ec corps pour le vivifier ; c'est par vos soins qnr ce corps s'est accru ; c'est par votre continuelle el maternelle sollicitude qu'il s'est maintenu jusqu'à ce jour. Si vous êtes la mère de toutes les sainUs communautés de l'Église, par la participation que Dieu le Père vous a donnée a sa fécondité dans le divin mystère de rinearnation , vous l'êtes plus spécialement de cel institut, qui a tout i-eçu de vont, el qui est par vous tout ce qu'il est. Daiguez donc, ô Vierge sainte , le conserver tonjoui-s jjour la gloire de votre divin Fils, et pour l' accomplissement de se* desseins sur cette colonie. Daignez le protéger i
jamais, et v renouveler sans cesse cet esprit primitif de ferveur et de zèle que vous y avez répandu avec tant d'abondance au commencement.
Faites , enfin , que tous ceux qui liront cette Vie , en retirent quelque fruit d'édification , et se sentent attiré» à imiter les vertus de votre fidèle senante. surtout sa tendre et sincère piété envers \ous. Puisse le récit de sa sainte vie, leur faire goûter la vérité si consolante de cette maxime : que celui qui vous a trouvé 9 a trouvé en vous la vie, qui est lÉsus ; et qnen lui il puisera par vous le salut
(l'i Urre ée»
.ieriif.1 ^i; . nn.v.».
NOTICE
DES PRINaPAUX MANUSCRITS aTËS DANS LA VIE DE L.\ SŒUR B0UR6E0YS.
11 existe deux Vies de la sœur Bourgeoys : Tune composée par M. Hansonet, prêtre, imprimée à Avignon t-n 1728 (I); Tautre écrite en 4780 (2) par M. Mont- i* LnUair
^ ' ^ la sœur ilat'-
kîulfier, supérieiu" du séminaire de Villemarie , et publiée ^J"','*j'*'^,**7,î|' dans cette ville en 1818 (3). La première, qui ne forme ^/noi'tsê mut qu'un petit' volume in-i8, n'est guère qu'une ébauche LrwX»'. im «le la vie de la sœur Bourgeoys ; la seconde contient J\ fimn'plus de faits; mais ayant été composée sur des mémoires 'i^l-u'^ua!^"",'ineouiplets et inexacts, elle est remplie de beaucoup de Jo///«-, tare! lacunes, d'erreurs et d'anachronismes , quoiqu'on lise iJ^' 'fénil^abtr dans le titre , qu'elle a été tirée de Mémoires certains ]'^Jtt^*rocoy»,
. I I . . . »» X •«.»»••* <'*'c du Saint-
ff la plupart originaux. L auteur, qui necnvait que sacvemcntxu., pour rédificatiou particulière des sœurs de la Congre- thei n v\
^ avay, 1S!8.
gation , crut pouvoir se permettre , en citant les écrits autographes de leur fondatrice, de suppléer aux nombreuses lacunes qu'ils présentent; et, en les commentant ainsi, il ne remait[ua pas que souvent il les déli- ^umit considérablement. Il est arrivé de là que , dans l'impression de son manuscrit, publié en 1818 tel qu'il l'avait écrit, ou a donné comme étant de la sœur
Bourgcoys , ces sortes d'amplifications . quoique pins d'une fois elles soient contraires i la chronologie mëniË à la vérilé de l'histoire contemporaint?.
L'imperfection de cet ouvrage, et d'ailleurs la codfiisiou qiii règiie dans la disposition de sa matière , por^ lurent les sœurs de la Congrégation, en 1830, à désirer que nous composassions une nouvelle Vie de leur fondatrice. Nous entreprimes alors ce travail ; mais bientîil nousfùmescontraintderiulerrampre, par défaut des ma tériaux nécessaires , que nous ne pouvons nous procurer en Primce ; et celle inierruptiun dui-a près de vingt ans. Ëalin, dans un séjour que nous a^oiis fait à Villemarie en 1849 et 1850, les sœurs de la Cougrégation nous ay-ant réitéré leur désir, noos avons recueilli sur les lieux les matériaux qui nous manquaient; et pour les rendre plus complets, nous avons fkit, après uolre retour en France , de nouvelles recherches dans divers dépAts d'archives , soit à Paris , soit ailleurs.
Comme l'histoire de l'Église du Canada , à laquelle cette Tie doit servir, n'a point encore été écrite , et qu'il est nécessaire d'en établir et d'en constater historiquement les faits, nous avons eu soin, en composant cet ouvrage, d'indiquer toujours nos sources, afin que le lecteiu* puisse ; recourir au besoin. Nous dcmaeroas même ici une courte notice des principaux manuscrits que nous y avons cités.
ARCHIVES I>£ LA. CONGIltQATION UE AOTaE-liAME DE VILLSMAAIE.
Quoique aujourd'hui ces archives soient peu considérables, par suite de l'incendie qui , en 1708, réduisit
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en cendres la maison de la Congrégation , elles renferment encore plusieurs pièces importantes qui nous ont été d'un grand secours.
1° Les écrits autographes de la sœur Bourgeoys. Nous désignons sons ce titre un certain nombre de feuilles , la plupart détachées, que cette sainte fondatrice écrivit toutes de sa main, vers la fin de sa vie, comme nous le raconterons au second volume de cet ouvrage (l). fi» nedeia
^ ^ ' saur Uour"
Éprouvant alors des peines très -vives, fondées sur la ^'^^Vm!/;"' ^' crainte où elle était d'avoir laissé pénétrer, par sa prétendue négligence , le relâchement dans la Congrégation , elle composa ces écrits afin d'exposer à ses directeurs toute la perfection qu'elle jugeait nécessaire à c«t institut; et, dans ce dessein, elle rapporta les grâces dont Dieu l'avait prévenue, et les lumières qu'il lui avait données pour l'établir. Cette circonstance explique pourquoi elle y parle si souvent d elle-même, et comment elle est devenue l'historien de sa propre \ie; ce qui doit donner aux écrits dont nous parlons le plus haut degré d'intérêt et de certitude. Comme elle les a composés sans suite et sans liaison , et qu'elle re\ient plusieiu*s fois sur les mêmes récits , nous devions avoir plutôt égard , dans l'usage que nous avons fait de ces écrits, à la nature des événements, qu'à l'ordre qu'elle a gardé en les racontant. -Aussi nous sommes-nous permis toutes les transpositions que la chronologie et l'identité des récits rendaient nécessaires. Si nous y avons ajouté de temps en temps quelques mots , par manière d'éclaircissement , nous avons eu soin de les distinguer de ses propres expressions par des parenthèses.
tSir NOTICE ^^Ij
^ Les archives de In Congrégation nous ont fuiirni . outre ie^ écrits autographes de la ^œur Boiirgeoys , plusieurs mandementâ originaux des évâques de (Juébw , relatifs à cet institut.
3" Diverses Ultra écrit«s à la sœur Bourgeoys ellcniËiue, ou à d'autres supérieures de la Congrégation.
l" Des actes de fondations.
5" Enfin différents Mémoires concernant la mèniË communauté.
ARcnrvss uu séminaire OE SAIST-SCLPUIE
DE PARIS
Les principaux manuscrits de ces archiït>« ipte non-* citons , sont .-
1° La correspondance de M. Tnuison, supérieur du séminaire de Paris, avec les ecclésiastiques de Villemarie , formant deux volumes in-folio, qui renfenneal un grand nombre de lettres adressées , soit a la sœur fiourgeoys , soit à d'autres sœurs de la Congrégation , ou aux ecclésiastiques successivement chargés de laconduite spirituelle de cette commimauté.
i* Les lettres de M- Leschassier, successeur de M. Tronson, qui font suite aux précédentes.
'i° Quelques tetire» originales de la sœur Bourgeoys à M. Tronson.
4° Un manuscrit in-i", composé par M. de Belmont. supérieur du séminaire de Villemarie , intitulé : Ètogtt de quelques personnes mortes en odeur de sainteté à Montréal en Canada. Il contient la vie de M"* Jeanne Le Ber , les maximes spirituelles de la sœur Bourgeoys, et ime notice sur une vertueuse Iroquoise, sœur
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de la Congrégation , morte à la montagne de Montréal. Ce manuscrit fut adressé, vers Tannée 1722, par M. de Bel mont , à M. Le Peletier , abbé de Saint-Aubin , dans la suite supérieur du séminaire de Saiut-Sulpice. L'auteur le revit auparavant, et y fit de sa main quelques additions et quelques corrections de style.
5* La Vie de la sœur Marie Barbier^ composée sur des mémoires de M. Glandelet, par M. Montgolfier, supérieur du séminaire de Villemarie , et écrite de la main de ce dernier.
6^ Enfin la Vie de M^^ Le Ber, par M. Montgolfier. Cette Vie, écrite après l'incendie de 1768, pour remplacer celle que M. de Belmont avait composée , et qui fut sans doute consumée par les flammes, est défectueuse en plusieurs points, principalement dans les dates. On peut les y rétablir d'après l'ancienne Vie de M"* Le Ber, conservée au séminaire de Saint-Sulpice à Paris.
ARCHIVES DU SÉMINAIRE DE VILLEMARIE
Nous citons diverses pièces autographes que l'on trouve dans ces archives, comme lettres, actes de coucessions et autres, contrats de fondations, mémoires; sans parler encore des registres publics et de ceux des délibérations de la paroisse de Villemarie.
ARCHIVES DE l'hÔTEL-DIEU SAINT- JOSEPH.
Elles nous ont fourni, entre autres pièces importantes, les Annales de cette maison, composées par la sœur Marie Morin. Elle les conmienca en 1697, deux ans après l'incendie de l'Hôtel-Dieu , et les continua, à diverses reprises, jusqu'en 1725. Ces annales, dont
iimis avons aous les yeus le manuscrit original , tienuent des détails intéressanls. Elles laissent cepeadanl à désirer pour les ilales, les noms propres, quelquefois même pour l'esaclitude des faiU , principalement en ce qui concerne les commencements de Villemarie , que la sœur Morin n'avait appris que psr oui-dire.
Nous avons eu recours aussi aux archive» det rrligieusea hospitalières de la Flèche , où l'on conserve udï copie des annales de la sœur Morin , et d'autres manuscrits rulaiife à Villemarie.
AnCHITES DE U HAUIN'E a PAItlS.
Ou trouve dans ces archives im 1res grand nombre de documenls sur l'iustitul de la sœui' Bourgeoys. Ib sont consignés , soit dans les registres des dépêches de la cour, et dans les lettres des gouverneurs généraux et des intendants de Canada au roi ou au ministre ; soit dans des mémoires, des lettres ou d'autres pièces que nous indiquons. Nous avons aussi puisé dans la partie de ces archives qui concerne l'ile Royale , et qui renferme plusieurs pièces relatives à l'établissement que la Congrégation avait formé dans cette colonie.
ARCHIVES DIVERSES
Nous avons puisé aussi divers matériaux aux archives du ministère des affaires étrangères k Paris , à celles du Royaume, à celles de l'archevAché de Rouen, et enfin aux archives de l'archevêché de Québec. Nous n'avons pu visiter cependant nous-mème ces dernières; et nous devons à l'obligeance de M. Langevin , secrétaire de l'archevêché de Québec, et i celle de H. Ca-
BIBLIOTHÈQUES DE PARIS
Entre autres manuscrits appartenant aux bibliothèques publiques de cette ville, nous citons Y Histoire du Canada, par M. de Belmont, qui est aujourd'hui à la Bibliothèque royale {supplément français Iâ65); et surtout Y Histoire du Montréal , conservée parmi les manuscrits de la Bibliothèque Mazarine. (H. 2706, f'nfolio. ) Cette dernière histoire, qui comprend les trente premières années de la colonie de Villemarie, a été composée, vers Tannée 1673, par M. DoUier de Casson (î)y qui fut ensuite supérieur du séminaire de cette n) uuioire
\ille. Elle est adressée aux infirmes du séminaire de <<« *««> * *«7o. Saint -Sulpice de Paris, que l'auteur invite à aller prendre part à la mission du Canada. Ce manuscrit a été corrigé et écrit en partie de la main de M. DoUier.
DÉCLARATION DE l'aUTEUH.
Si nous donnons à la sœur Bourgeoys , ou à d'autres personnages dont il est parlé dans cette Vie, le litre de saint, nous déclarons que c'est uniquement pour nous conformer à l'usage reçu parmi les fidèles , qui donnent quelquefois cette qualification aux personnes d'une piété universellement reconnue; et qu'en cela nous n'avons pas eu dessein de prévenir le jugement du souverain Pontife, à qui nous soumettrons toujours (comme nous l'espérons de la miséricorde de Dieu) nos sentiments , nos écrits et notre personne.
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V. Les sœurs Ghàtel et Grolo s'engagent à suivre la sœur Bourgeoys à ViUemarie. 115
VI. Voyage de Troyes à Paris
La sœur Raisin s'engage aussi pour ViUemarie. La sœur Hioux. 118
VII. Nouvelle recrue pour Villemarie. Désintéressement de la sœur Bourgeoys. 120
VIII. Difficultés qu^on suscite à la recrue pour Tempécher d'aller à Villemarie. in
IX. Derniers adieux de M. de La Dauversière aux sœurs de Saint-Joseph. 125
X. La maladie se déclare sur le vaisseau. Zèle de la sœur Bourgeoys à assister les malades et les mourants. 126
CHAPITRE II
Épreuves diverses que le séminaire, la Congréaation et les filles de Saint-Joseph hnt à essuyer, dans les premières années de leur établissement à Villemarie.
I. La compagnie de Montréal devient l'occasion de rétablissement d'un évéque en Canada, selon le premier dessein qu*eUe avait en dès sa formation. 182
II. M. de Laval, vicaire apostoUque en Canada. M. de Quejlus cesse tout exercice de juridiction pour Tarchevèque de Rouen. Réclamation de cet archevêque. 188
III. Le roi et Tarchevèque ordonnent à M. de Queylus de continuer Texercice de sa Juridiction. Ordre contradictoire. 137
XIII. M. de Queylus est expulsé de nouveau du Canada
XIV. La compagnie de Montréal se dissout. Le séminaire de Saint-Sulpice lui succède. 168
XV. Le respect pour M. Olier détermine le séminaire à ne point abandonner Tœuvre de Montréal. 165
XVI. On ôte au séminaire la iustice de Tlle de Montréal et le droit d'en nommer le gouverneur. Humilité de U. de Maisonneuve. 167
XVI I. M. de Maisonneuve est destitué du gouvernement de Villemarie et renvoyé en France. 169
XVIII. Les trois communautés de Villemarie donnent naissance à la confrérie de la sainte FamUle. 170
XIX. Réception de la sœur Morin parmi les hospitalières de Saint-Joseph. 171
II. M. Talon détira aœ la Oon
Srégation soit aiilorMe pur es lettres patantei dn roi.
Retour de 11. de QoeYlns à Villemarie. 171
m. M. de Qoeylas traTtille à l'augmenuUoQ de la eolooie; il confie à U soBur BourgeoYa l'Oducation de deux petites sauvagessos. 178
IV. La sœur Bounreoys fonne les enfants de Viiiemarie à la piété et à la ^erta. 181
V. La sœur BoorgeoTS inspire à ses élèves des hsibitudes de politesse. Elle les instruit et tes forme au traTail. i9t
VI. La sœur Bourgeoys établit un pensionnat à VlDemarie
VII. La sœur Boargeoy» établit la Contjrégatiim externe en faveur de ses anciennes élèves. 184
VUI. La sœur Bourgeoys établit la Providenre en faveur des filles pauvres. 186
IX. Le sœur Bourgeoys sert de mère aux filles qui' viennent à Viiiemarie pour s'y établir. 187
X. La sœur Bourgeoys reçoit les filles et les femmes dans sa maison , pour y faire des retraites spirituelles. 190
XI. Austérités que pratique la sœur Bourgeoys, pour attirer la grâce de Dieu sur la colonie. 191
XII. Continuité et efficacité des prières de la sœur Bourgeoys pour la colonie. 192
XUI. Efficacité des exemples de vertu que la sœur Bourgeoys donne a la colonie. 195
XIV. Désintéressement et pauvreté volontaire de la sœur Bourgeoys et de ses fi lies. 198
XV. La sœur Bourgeoys établit une ferme, et fait construire un bâtiment pour sa communauté. Nouvelle maison plus spacieuse. 201
VII. Lettres paienlea du roi qui érigent la Ongrégatk
en communauté. tH
VIII. La sœur Bourgeoys emmène avec elle six nonvella compagnes pour entrer dans sa communauté. iU
IX. MM. Denis et LooisLeprêtre donnent une statue poar U cbapelledeBon-Seooors. 22S
X. M. de Fancamp, miraculeusement guéri a roccasion de cette statue, donne à la sœur 30 pistoles pour commencer la bâtisse de Bon- Secours. 214
XI. Séjour de lasoBur Bourgeoys et de ses filles à Rouen. 226
XIII. Traversée et arrivée â Ouébec
XIY. Arrivée de la sœur Boui^ geoys à Viiiemarie. 2S0
XY. La sœur Bourgeoys place la statue dans le petit appentis de bois. On obtient la permission de bâtir l'église de Bon • Secours. 2S2
I WIII
W'I. l"'''n>ti iictK.'i i\>- r.'^li •■ de Notre-Dame de Boa -Secours. 234
XYli. L'é^^lise de Bon-Secours est annexée à perpétuité à la paroisse de Vulemarie. 937
XYin. Le désir de M. Olier d*ètre chapelain de la trèssainte Vierge, à Villemarie, est accompli dans la personne de ses disciples. 2S8
XIX. Le pèlerinage de Notre- Dame de Bon-Secours ranime ladévotion envers Marie. 242
CHAPITRE V
Troisième voyage de la sœur Bourgeoysen France, Tentatives ipi'eUe fait en vain pour obtenir tapprobation des régies de son institut.
I. Les nouvelles maîtresses venues de France en 1672 sont reçues sœurs de la Congrégation. 245
II. La «œur Bourgeoys obtient de M. de Laval la confirmation de la Congrégation. 247
m. Règlements provisoires observa jusque alors dans la Gonffréêation. 248
IV. Motifs qui déterminent la sœur Bourgeoys à son troisième voyage en France. 250
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n einmene aucune couipagne avec elle. Louis Frin. 261
XI. La sœur traverse la mer. Sa confiance en Diiu dans le danger que court l'équipage. 262
XII. Depuis ce voyage la sœur reçoit un grand nombre de filles dans sa communauté. 265
XIII. Après rincendie de la Congrégation, M. de lavai veut unir cette communauté aux Ursulines , craignant qu'elle ne s'éteignit par dé^faut de sujets. 265
XIV. Ce fût après l'incendie que la sœur reçut le plus de siigets. Avis qu'elle leur donnait en les recevant. 267
XV. Ecclésiastioues chargés jusque alors de la conduite de la Congrégation. 269
V. Éloge de l'école de la Montagne
VI. La sœur Bourgeoys est chargée par le roi d élever toutes les petites sauvagesses de la Montagne. Nouvelles gratifications du roi. 284
VII. La sœur Bourgeoys, d'abord eff'rayée par les difficultés de cette œuvre, l'entre-
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prend onsulle tivec oonflsn»' au secoure de Dieu. 186
VIII. Le« sauvBgenn de la Uoniagne con»n«Dcent i adopter l'iua^ de vMemutts conveuables. Plusienre dfeirrnl d'être sŒurs de la Con-
S.im(-'
S. n^rl>p AtlontinoiiplpoqHoise, e?t reçue usai de la Cùngré- ^llmi. 193
XI. Thérèse GvineiuAgouas , Iroquoise, eœur de la Congrégation, Ses vertus. «Ba
Xn. NoUce surTboronhiongo, grand-pére de Ttiérèta. Sa pi^té. 194
XIII. Tlioronhiongo , devenu aveugle , prie toui les jours pour la conTerdlOD de sou 018. S96
ntilti.
FmiUdfl duits par li d'Orléans. «n
Vil. Ëtablissetnnnt de U maison de U Providence & Qué-
VIII. Fruits que produit l'éublisseraent de ta Pr«vidaife A Québec, »l
IX. Fraits de la mission de la Sainte -Famille. Mandemem relaiif au« petilea Sllea. Mi
X. La siFiir Bourgeoys visite les missions de la Congrégalïon.
Son esprit d'humilité. 317
XI. La saur Bourgeoys donne naissance à l'établisscmenl de i'bûpital général de Québec.
XII. U sœur Bonryeovs établi l de« écoles fc Québec- Leesœun y sont d'abord logées danx une étable. 1)1
XIII. Par déticatesM pour les Urtolinea, et par lèle, la saur
acbèle une nouvelle maisoD à Québec Ml
XIV. Embarras de la aosar Boui^eoj* pour satiifoire nn créancier iimorible. tu
II. Incendie de la maison de la Congrégation
ni. Sentiments de la sœur Bourgeoys sur Tincendie de sa maison. Sentiments des amis de la Congrégation. 848
IV. La .sœur Bourgeoys se détermine à bâtir une maison plus spacieuse et à la haute ville. 349
V. Confiance de la sœur Bourgeoys au secours de Dieu Dour rebâtir la maison de la Congrégation. 851
VI. La sœur Bourgeoys forme le dessein de construire une église pour posséder le trèssaint Sacrement dans sa maison. 356
VU. Vertus de M"« Jeanne Le Ber, recluse dans la maison de ses parents. 857
VIII. M>^« Le Bcr fait construire Téglise de la Congrégation, pour s'y ménager un appartement et y vivre recluse. 359
IX. Avant que Téglise suit achevée, les sœurs possèdent le très-saint Sacrement , â Tocrasion de l'incendie de THôtel- Dieu. 360
X Les sœurs de l'Hôtel -Dieu et leurs malades sont logés à la Congrégation. 362
XI. M»« Le Ber entre à la Congrégation pour y vivre recluse. 363
XH. Le très -saint Sacrement repose enfin dans l'église de la Cf)iigrégation. 365
XIII. Reconnaissance de la sœur Bourgeoys pour cette fkveur
XIV. La Congrégation spécialement suscitée pour ViUeroarie. Efforts inutiles des religieuses de Troyes et d'autres communautés pour s'y établir. 868
XV. Projet d'étabUr les reliffieuses de la Visitation à Villemarie pour y instruire la jeunesse. 870
XVI. Sentiment de M. Tronson sur ce projet, (|u'il juge contraire au dessein de Dibu sur la Congrégation. 872
XVI ï. Nouveau projet des Ursulines de Québec; elles s'adressent à M. Dollier. 873
XVUI. Les Ursulines de Québec s'adressent à M. Tronson. Réponse qu'il leur fait. 875
CHAPITRE II
Troubles suscités en vain par r ennemi de tout bien, pour éteindre dans la Cont/régation l'esprit propre ae cet institut,
I. Efforts du démon pour ruiner le dessein de Dieu sur la colonie , en éteignant l'esprit donné aux trois communautés. 378
II . Vues chimériques de la sœur Tardy de réunir les trois communautés en une seule. 879
III. M. de Saint- Vallier affaiblit, sans le vouloir, la dépendance qui n^gnait au séminaire. 880
IV. M. d<^ Lacolombière et M
Bailly entrent dans les vues de la sœur Tardy. Déclaration extravagante de cello-ci à la sœur Bourg«*oys. 382
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V. Peine! intérieureï où Dini permet que looibe la sivttr Bourgeois. 383
VI. La 8tEur BourKftiyg vealse démettre de sa place rie lupârieure. Ditu met alon obstacle A ce dessein. 38B
VII. Scnilments dp M. Tronsou mr les vision» prélendued de la sŒtir Tardy. 988
VIII. M, de Lacolombière et M. Bailly rappelés en France
U âicurTardî va Jt Paris. M. Tronson écrit I la sœur Boiirgeoifs. 390
IX. M. Tronson rappelle en France H. Guyotl^, qui s'entremettait pour In retour de lasotiirTardy en Canada. 391
K, M. Tronson relliEe do contenlir au retour de H. Boilly
et de H. de LACoIombîto 1 Villemarie. lit
XI. Les sœurs de Samt^ostrpb aV'tant logées A la Conet^ galion aprie leur inouiidie .
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DES MATIÈRES
AcADie. M. Geoffroy y établit une école, t. ii, p. 172. École des filles de la Croix à Porl-Royal , p. 173. Projet d'établir une mission de la Congrégation k l'Acadie, p. 174. Allet (d*), ecclésiastique deSaint-Sulpice, envoyé k Villemarie par M. Olier, t. i, p. 88. Il passe une seconde fois en Canada avec M. de Queylus, p. 177.
.\hiot, citoyen de Québec : son 7.èle pour le rétablissement de la mission de cette ville, t ii , p. 426. Sa mort met les sœurs de la Congrégation dans l'embarras, p. 427. Amiut (Marguerite), supérieure de la Congrégation, t. ii,
p. 354. Sa mort, p. 363.
A!«NE (Sainte-) dTAMACHiCHE; mission établie dans celte paroisse, t. II. p. 496.
Anger (Angélique), supérieure de la Congrégation, t. ii , p. 384. Lettre que lui écrit M. Dosquet, p. 384. Mort de la s<jeur Anger, p. 392.
ANGLAIS (Élude de T) introduite dans l'enseignement de la
Congrégation , t. ii , p. 467.
ApAtres. Les sœurs de la Congrégation vont en mission pour
imiter les saints apôlres, t. ii , p. 13, 14. Argensom (d'), gouverneur de Canada, t. i, p. 161. Ar?iailt (la sœur), dite Saint-Arsène, envoyée k Louisbourg, t. II , p. 345. Transférée en France , elle écrit k M. de Maurepas pour lui exposer les besoins des sœurs, p. 302. Retourne k Louisbourg, p. 369. Epreuves qu'elle y endure, p. 3T0 et suivantes. Elle est transférée en France une seconde fois , p. 379. Lettre qu'elle écrit k la supérieure de la Congrégation, p. 380. Elle meurt k La Rochelle, p. 399. Son éloge par M. l'abbé de l'Isle-Dieu, p. 401 , 402. AssoMpTio.s, rivière de Lacliigan; mission établie dans celle
paroisse, t. ii, p. 496.
Attontinon (Marie-Barbe), Iroquoise, sœur delà Congrégation, t. I, p. 293.
.\t]GÉ, négociant k Villemarie; son zèle pour le rétablissement de la maison de la Congrégation après l'incendie de 1768, t. II , p. 417 , 420; pour la reconstruction de la chapelle de .Noire- Dame de la Victoire , p. 421 ; pour procurer k la Congrégation la propriété du fief Saint Paul, p. 424; pour le rétablissement de l'église de Bon-Secours , p. 429.
Bacqukville de la PoTH£*tci éloKe qu'il ftiil des «vurs Af la Congrégulian, 1. it, p. tHO. fUO.
Bailli, praire de Saini-Sulpice , dévoué b la Consr^ation. I. t , p. 2Si ; e»l clmrit^ de la direclian ipirilnclli- dp nrllc communauté, p. 370, Ï71 ; Il enire d«is les tues diim'^ riqups de In uvnr Tardv , p. ,^82 ; esl rappelé en France pnr H. TrOQSon , p. 390, 391 ; quitte la compagnie de Saint-Sulpice, p 3 13. H. de Saint-Vallier teut le rameocr à Villemarie : H. Tronson ne pcul ; t-onsenlir, p. 393 , 3iU.
B*BBiBB(Cilberl dit MimiM); son rffvouemenl pour l'^^tnblissemenl de Villemiirie , l. ii, p 100. 101, 102.
BAiiiii»(Uarie); k première fille de Villemarie ivçue dans l'inslilut delaCongréKalion, l i.p. 365 S>iti xi'k' pour les travaux les plus pénibles, sa dévolioa h ITjifant ICkcs, p. 1'J9. Elle est eoTojôc K lu mission de \a Moni^v^t; «u est rappf lée pur aller établir relie de l'Ile d'Orléan», p 302 , 303. Sa ferveur, p. 319. 316. Elle est xavuv & la lét^ de la maison de In Provideuce k Québec, p. 3X1. Ij grande conllanee que ses filles ont en elle, p. 32S. Aasislanr^ de 1& bonté ditiDC en faveur de celte inuiOD . p. 323, SU. La Eteur Bnrbier est envoyée de nouveau à la mission de l'tle d'Orléons . p. 330. Bile est élue supérieure de In Cou^égaliou. p. ton. Notice sur In sn>ur Barbier, l. il. p. 100 et suiv. S:i Vie composée pur M. tlunli^ollier, 1. i, p. lxi; 1. II, p. 430.
Bakthei-eiit, praire de Saint-Sul pice, dévooè h U Congréftation, t. I, p. %U.
Batikan, la scEur Bourgeois ; établit une miasion, i. i, p. 310.
fiBAt)CE( Sainte-Marie de laNouteller}, mission élAblie dans celte paroisse . t. ii , p. i69.
BuDDRi (Victoire), supérieure de Is Congrégation, L U, p. 468. Sa mort, p. 474.
BtDAHb. curé de Saint-François de la rivibre du Sud, pNcon l'établissement de la mission de cette paroisne, L HtP^SM. Il pose la première pierre de li maison deaUntP psar les sœurs , p. 3'.I4. Leur donne l'usw de œUr «aJHn , p. Stltt.
BiLLEVUE (H"*del, pour dissuader la saur Bourgeoja de passer en Canada, lui fait offrir d'Être reçue c "" L I, p. 46, 47. La sœur Bourgeojn, dans son . Tojre^ k Paris, loge quelques jours chez H"* de B
Canada pour faire l'école aux enfants sauvattes , Cûl construire I église et le village de la mission de la Hootagne, 1. 1 , p. 279 Etat de son écale , p. 280. Etat de sa ibïbûod , p. 291 . Son application à instruire et h former les jeûna aaiH *ages , p. 29i. Il fait fortifier le village de la Hanlatcne, p. 304, 30S. Il place le cœur de la sœur Boutgeojs dana V mur de l'église de la Con^ré^nlion , t. ii, p. 87. Oraison
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funèbre de la sci»ur Bourgeoys qu'il prononce dans celle circonslance, p. 88 el suiv. Il succède h M. Dollier de Casson , p. 188. Sa conduite à Foccasion de la défense inlimée k la Conçré^lion «le faire des vœui simples, p. 201. Ecrit au ministre sur ce sujet, p. 208. 11. de Longueil allant k la rencontre des Anglais, M. de Belinonl lui remet un étendard, p 2i1. M. de Belmont prononce l'oraison funèbre de la sœur 1^ Ber, p. 238. 11 demande pour la Congrégation la remise des lots el vente du fief Lanoue, dans l'Ile Saint- IHiul, p 260, 262. Compose les Eloges de quelques personnes mortes en odeur de sainteté à Montréal, Lu, p 276; 1. 1, p. Lxv. Compose V Histoire du Canada, t. i, p. ixvii. Eloge qu'il fait de la Congrégation , t. ii, p 279. Il est remplacé à sa mort par M. Xormant, p. 332.
Ber ( Le} Jacques, le plus riche négociant du Canada, 1. 1 , p. 357. Essaye de dissuader lu sœur Bourgeoys de se charger de l'éducation des jeunes sauvagesses , p. 287 ; permet k M^ Le Ber sa lille de vi\re recluse dans Sti maison , p. 3t:>8: l'accompagne dans lu cérémonie de sa réclusion h la Congrégation, p. 364, 366; s'entremet s«ms succès auprès de M. Tronson, pour obtenir le renvoi de M. Guyolte k Villemarie, p. 393; ne visite sa fille qu'une ou deux fois l'année, t. n, p. 227.
Ber (Le) Pierre, fils du précédent, 1. 1, p 357. Sa générosité envers la Congrégation , 1, ii, p. 234, 235.
Ber (Le) Ducliesne, 61s de Jacques Le Ber, t i, p. 358.
Ber (Le) Jeanne, sa famille, t. ii, p. 146. Vertus qu'elle pratique daus la maison paternelle, t. i, p. 357. Elle fait construire l'église de la Congrégation pour y vivre recluse , p. 3.^9. Cérémonie de sa réclusion, p. 363. Elle est visitée par M. de Saint- Vallier, 1. ii, p. 48. Prédiction de la sceur l.e Ber sur la tentative des Anglais , en 1711. Sa contiance en Marie, p. 218, 219. Edification que répand au dehors relie sainte recluse, p. 226, 227. Elle fonde l'adoration el la messe de communauté chez, les sœurs, p. i27; détermine les .«upurs à reconstruire la maison d'i pensionnat , p. 228. Construction du pensionnat, p. 230. Assistance des saints Anges dans celte ronsiruction , p. 231, 232. La sœur Le Bt-r fonde des places de pensionnaires, p. 233, 234. Elle doune à la Congrégation une très-petite partie du fief Saint -Paul, p. 423. Mort précieuse de la sœur Le Ber, p. 235. Bespects rendus k ses restes , p. 236 , 237. Son éloge funèbre par M. de Belmont, p. 238 et suiv. M. dv Belmont compose la Vie de la sœur Le Ber, p. 278, t. i, p. lxiv. Vie de la même par M. Montgolfier, t. ii, p. 450; t. i, p. i.xv.
Berméires, vicaire général de Québec, t. i, p. 2i6. Donne un certillcat favorable k la Congrégation . p. 254.
Bcrtàcue (de la) Elisabeth , se donne k la saur Bourgeoys, 1. 1 , p. 222. signe le procès verbal de la fondation de Bon-r Secours, p. 235.
Lxzx Tiau Auuataam
BcantLOT, pn^riéiure dénie d'Ûrl^tuii. donni; un arpml de terre pour le* Mnm de U missiou du laSiiiilc-FaïuiUc, t. I, p. dfS, 3i0. IniUDcei .|u'oa lui fail pvur IVjigager fa aider celle mÎHioii , Lu, p. IGti, IG7.
BiRtBiEii; miwoD éUMie iute. cfltc paroisse, l. ii , p. 470.
BKffiON (LeJ Pierre, capilHM 4t vaisseau, (Xioduil la SŒur Bourgeoys en Canada, U 1 1 p. 0.
Blor DEL , procureur des boipUalîiK* de la Fièehe , doom n nièM h la kput Boargeo}*, 1 1, p. ISO.
Bon-SECouufÉgliMdeNotre^liuMde]. La kbw Boai|e«rc en fail jeler les fondeoMoU, L i. p. SB H. de QiHjIm, alors k Québec, tail igipeadfe eeUe mine, p. 100, 10). Hoiirs de la Providenœ due l'enlRiwiie et la aMpeMida de lu conslniclion de Bon-Seeonn, p. 101, 109, IW» ttf, IIXS. Fn 1670, U aœnr Boi»seii}a prend la rtotnUea de hàtir celle éxliie, p. 104. tkât qu'oo loi Ul k Puït «wr ce sujet , p. il3 et luiv. SUtue doonfe jwr HM. 1^ Min , p. S2i. La BtaliM eal miae dans un peut ^pentia de boia, p. 231. Le téminure demande la peimiMion de l>Alit eelte église, p. t33. Elle ert conslruile en 167S, p. tUt aauexéc h perpeuiité h la paroiiae, p. S3T. Le dMr de M. Olier, d'ëire chapelain de la trba-iainte Vien^ k HoatrH\, uccorapii dnns la personne de ses disciples, p. S38. Dévotion di« peuples pour l'église de Bon-Secours, p. U±, 243. m. Cette église est CDsumée par un incendie en 1TM, I. Il, p i06. Le gouvernement veut s'emparer du terrain de Bou-Secours , p. 407, 408. Réclamalions de la
Itamisse qui empévtient j'exéculinn de ce dessein , p. 40H. U'conslructiun de l'église de Bon-Secours, p. 4X7. Inscription , p 420 Zèle drs sœurs de la Congrégation pour ce rétablissement, p. 430.
BONT (Catherine] , sœur du la Congrégation , l. i, p. 26S.
BoBNBUF, prOlre de Saiat-Sulpire, conresseur de la Congrégation, t. Il, p. 464.
BossET, Hoeien curé de Neuville, contribue k la fondation de la mission de celte paroisse , t. ii , p. 264.
UouciiKB , dODuc un emplacement pour la mission de Bouchenille, t. ii, p. 17(t.
Boucher ds l* Bruiëbe, sœur de la (longrégatioo , t. ii, p 338.
BoucDERvii.LE) mission établie dons celle paroisse, L ii, p. 17S. Interrompue par suite d'un incendie; réiablie, p, 4W, 490, 4UI.
Bmtghehviu.e, sœur de la Congr^nlion , I. ii, p 338.
llouRBAULT(Hadekiue^,s(mrdcliiCongrégalou, Li,p, Î6S.
BouacEuïs (Abruliam), nère de Hurguerile. l. i , p. 1 , 2. Il . confie fa Hurguerite 1 éducation de ses eiininis en bas igc, p. 4. Il consent !i snu entrée cliez les carmélites, et promet de payer sa dot, p. 13. Permet qu'elle f>Ls.se l'pssui d'un nouvel institut sous ta conduite de H. Jendrel, p. 19. Sa mon. p. il.
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BoiRGET (Mgr}, évèqiic de YlIleTnarie, propose aux sœurs de Kl Congrégation d'élabiir une mission à Kingston, t. ii, p. 48:), 484. Eloge qu'il fait de la Congrégation, p. 486. Kend commune k toutes les sœurs l'une des retraites annuelles, p. 488. Supérieur de la Congrégation, p. 494. Missions nouvelles dont il procure rétablissement, p. 496.
BorRRAssA, marguillier de Villemaric; son zèle pour la reconstruction de Bon- Secours, t. ii , p. 4^9.
BorRRAS8A , curé de Cliàteauguay , établit la mission de cette paroisse, t. ii, p. 489.
ik)UfART, de la compagnie de Jtsus; témoignage qu'il rend aux vertus de la sœur Bourgeoys, t. i , p. 496.
Brassier, prêtre de Saint-Sulpice, supérieur de la Congrégation, t. II. p. 459, 460.
Breslat (de), évêque de Troyes, 1. 1, p. 5.
Rreslat (de), prêtre de Saint-Sulpice , préside à l'inhumation de la sœur Bourgeoys, 1. ii, p 8S , 86.
Brésole, voyez Moreau.
BRCTo?iviLLiER8(LeRagoisde), supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, veut construire h ses frais la première église qui serait bâtie en l'honneur de la très-sainte Vierge à Villemarie, t. i, p. 101, 102. Est le priucipal soutien de la colonie, p. 49, 1S^, 1S9. Convoque une asserrbléc pour déterminer si le séminaire abandonnera ou non l'œuvre de Villemarie, p. 165. Y renvoie des ecclésiastiques, p. 176. Fait rtablir une mission sauvage k Kenté, p. 274.
Bru?id, évéque de Québec, se rend dans son diocèse, t. ii, p. 401. Console les sœurs de la Congrégation après leur mcendie, p. 417, 418. Visite en 1773 la communauté de Villemarie, et prend connaissance des règles, p. 434, 435. 436. Il annule tous les changements faits à ces règles par ses prédécesseurs, p. 437, 438. De son agrément, on compose le Coutumier, p. 439. Il renouvelle les permissions relatives aux saints de saint Pierre et de saint Jean-ltaptiste ; autorise à le donner le jour du Sacré-Cœur , p. 435.
Brigeart, secrétaire de M. de Maisonneuve, est pris par les Iroquois, qui lui font endurer d'horribles tourments, t i, p. 155.
Broderie ; cet art est introduit dans le pensionnat de Villemarie, t. Il, p. 467.
Brouillant, voyez Saint-Omde.
Caille , prêtre de Saint-Sulpice , supérieur de la Congrégation ,
t. Il, p. 64.
Caillère, gouverneur général de Canada, a^^siste aux
obsèques de la sœur Bourgeoys , t. ii , p. Si.
à regard des postulantes et des novices , p. 432.
TAJtL£ AiPlUBEl'IUt' K
C*|l>■f-uTfc^ ; ikui ciM\frub lie oM Ordre k Troj**. u i , p. ti^ Li sœur Ittiiirgenjsilcinaoïlrd'Mrrn^ue dans ' ' ' *" bourj. Elle Ml rffitt*p. p. 13. U.
CiRMEg; le PromciH> Av Pam Uil «llrirlk k «ipur itouD^eo)* IVnlrt^ lira Carmflilc* , ni elle renoare nu iIcMcin qu'eik iiviiii f„rm6 A'Mer en CuiimiU. l i, p. 4«4>( uiiv. il ^nl t In fiii'iir il Nnntr» pAiir lui rétlénr tes aOte,.. cl la prrwe <!<' lo* acn|ii(T, p. S7. tJn rtrmi' Je Naolt^ est d'«»i» nnVllr Hi'trpli'. I.clln'h M. (li-UniiionDeufe sur t-e tujH.p.SS. 5S.
CAkEn(tt;s; [jfojt'i du gouvernement de vonsiruirr iloïi'auffDn sur II' ii'rniin île Bon-Seeours, 1. if. p. «W Z*Je <ir M. UonlKolIler pour «Muserver n- Icrniin n la purubar, p. MS\.
Casjsun (de), toyen /MUn*.
CH*ii:>K*r (du). prMrc dr Saint - Sul p i vr . ilin^t-.lrur il» U CongK-RNlioD , I. I. p 403.
CHAHPrnnv (de), iuleiidaul de Canada; itmoigiugc d'eslimi' qu'il doimft h la Coogn^gaiioD , t. ii . p. 189.
Ckahpui.i, lAweur Boui^rnjtf-iAhlit une mis&ion dastivilr paroisse, I. i, p. 310. Celle miK^ion, d'alont inlrrrompiu' . <%l ensuite rétablie, t. u, p. 172. Supprimée, p. 4S8.
CntPELLE ni i.'ENr4Nr4tsi». tjr* sœura de la CongrégatioD diiivent avoir une pbre il ré}(li>f . pour elles et iu)ur leiirv élève», l. II. p. 37. Ou Icurdimm- 1 uwge de h elmpelle tic rENF.»>T-Jf.^i's, p. 18«. Cnnllrmaimii <\r n- prmlé»'. p. S57.
CiABLETOii , de la compagnie de Itm»; bnmif qu'il nsd il I'in»lilut de la Coagr<«alkm. U ii. p. m. Fanu h dessein d'écrire la Vm de la wvur U Ber, p. SM, 993. Ne réalise pas ee deMein, p. SU.
CHAKLi[Uarie4:alherine]. Sa famille, l. ii.p.iflt EUcvIraçue dans la Congr^aiioo . I. ■ , p. Mf- En eat élue MuAriaurr, l. Il, p. 193, i9i. On lui lisaiDe la délEOM du aiintie Iohcbant les vieui simples , p. 199. Elle CODSoltc M. Hoidoi,
cbartrain pour lui demander ta réTncalîoo da celto défcti.
p. 106, f07. SUS. Ëcril pour le même ol^jK k M"* de
Uainlenon , p. 21 1 , 212. U ueur Charijr ■« d*lMt d« U
supériorité. Sa mori, p. 2i6.
Chib»!i, fondaleur de l'IiftnlaJ génénl de Vilkenana, ■
dessein d'élablir une communauté de malUtt «fteole*.
U. de Pontcharlrain, ministre de la marim, lui défend de
former une communauté de reliçeui.t. ii, f. 19C, IST.
Vœux et costume uniforme des /Vent Chanm , d. tli, SIS.
H. Charou obtient ensuite une graliHcatioQ deuCtmrpour
sea maîtres d'écoles, p. 2U, 2W Comncanmeot des
missions d'écoles, p 26S. Pourquoi cet T '"
s'éUint,p. £70,271.
CnaTBAVGUki, éubliiaeraent de la niuioo de celle pi
I. Il, p
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Cratiâu-Rickbb , élablbsemeDl de la missioD de ce lieu , 1. 1 , p. 310. Suppiim^ depuis la gruerre , en I7S9, t ii , p. 385.
Cbaibl, notaire à Troyes, cède sa ÛUe à la sœur Bourgeoys, pour qu'elle la suive à Villemarie, 1. 1, p.1l6, 1i7, 118.
Chadmaux , voyez Citoy$,
Chauhonot, de la compagnie de Jésus, donne naissance à la confrérie de la Sainte-Famille, 1. 1, p. 170.
Cbauso!! , Glle de la congrégation de la Croix , établit une école à Port-Royal, t. ii, p. 173.
Cbauvin , euré de la baie Sainl-Paul , établit la mission de cette paroisse, t. ii , p. 496.
Cberbieb , curé de Saint-Denis, procure rétablissement de la mission de ce lieu , t ii , p. 455.
Cbes!<eau (du) , intendant de Canada ; détail qu'il donne au ministre de la marine sur la mission de la Congrégation établie k la Montagne, t. i , p. 281.
Cbine , établissement «le la mission de ce lieu , t. i , p. 340. Interrompue, rétablie ensuite, t. ii, p. 178, 179. Mtresse des sœurs de cette mission, p. 267. La mission est transférée à la Pointe-Claire , p. 457.
Chomedev deMaisohkeute, voyez Maisanneuvê.
Cbohbdet (M** de), sœur de M. de Maisonneuve, religieuse de la Congrégation à Troyes , presse son frère pour qu'il emmène quelques religieuses de cet institut à Villemarie, t. I , p. &5. Lui donne une image pour gage de leurs promesses mutuelles, p. 27; et fait proposer à la sœur Bourgeoys de se joindre aux religieiises quind elles partiront , p. i9 , 30. Elle presse de nouveau M de Maisonneuve , et lui fait conoattre la sœur Bourgeoys , p. 33. Il refuse les services de ces religieuses, et n'emmène à Villemarie que la sœur Bourgeoys , p. 35.
Cbcly (M** de), sœur de M. de Maisonneuve, offre un appartement pour loger les trois tilles destinées à faire l'essai d'un nouvel institut, 1. 1, p. 19. Reçoit chez elle la sœur Bourgeoys , après que celle-ci a perdu son père, p 22. Sur l'invitation de M. de Maisonneuve, elle conduit la sœur Bourgeoys à Paris, p. 41; quoiqu'elle ignore encore le dessein de la sœur d'aller à Villemarie, p. 43 , 44.
CicÉ (de), prêtre de Saint- Sulpice, missionnaire à Kenlé, t. i,p 274.
CiTOTs DE Cbaiibaox, prétrc dc Saint-Sulpioe, directeur de la Congrégation; t. ii, p. 250, 251.
Clarisses de Troyes ; la sœur Bourgeoys se présente chez elles pour entrer dans leur institut; elle est refusée, 1. 1 , p. 14.
Clercq (le), récollet; témoignage qu'il rend aux vertus de la sœur Bourgeoys , 1. 1 , p. 196. Ëloge qu'il fait des sœurs de la Congrégation , t. ii, p. 189.
Cix)ssE , major de la garnison de Villemarie , nommé gouverneur en l'absence de M. de Maisonneuve, t. i, p. 88. Elisabeth Moyen, femme de M. Closse, marraine de la première Iroquoise qui reçoit le baptême, p. 97. M. Closse
LXXXIV TA
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Cijôturb; les MBun de b Gongfi^ralioa nedaîtaM aslreinles à la cMlitre, L n« •• M. M. tf aurait désiré quVllea làMent oolMaa, p, 4ft, Mj^lLéb Vaudreuil elM. Raudol feal diJMiw la nifUwi mn il par le minislre, p. 195, I96« i9f . LaaanrGInilfv «ipérieure de la CongrégaliOD, raoïmie le ■■■liHi ée «Bs défeose, p. i06.
CoBca (Saint) de Maaia, éUbinMOMiU 4e aa Me à k€Mgrégation, t. ii, p. 2S4, t85. Let aoran iTadHaaMI «i saiot GoBur de Marie, et sont 4élifiéea#DB taeaail» qâ semblait devoir coosamer leur maison, p. fl4.
CoEua (chapelle du Sacré-), coMiniile, t ii, p* 416.
GoEua DE LA sŒua BeoaeaoTajplaeé dana régw 4m U^Sosgrégation , t. ii , p. 86 , 87. Comumé dasa tmmmlk de i768 ; on en recueille l« oendrea, a. 4f 8.
CoLBBRT, minisirede lamarine;8onaèiepmrlacalaaiede
Villemarie, t.i, p. 178, tl8;poarlaGoiigrÉaliaB,^tt8, 249; pour les peUtee écoles dealiiiém an eainilaaaOTiM, p. 277, 278. Iloblient du roi une «rstiieBlion OHHlbdB i,ÛOO livres pour aider les scrars à iortroife lea anfa-
gesses, p. 479.
Compagnie de Notre-Dame de Mortméal, voya JfenfrM.
GoMPAiN (Louise), supérieure de la Congrégation ,t. ii , p. 461. Son éaucatioo, son caractère, p. 462. Sa mort, p. 469.
GoRGEPTiON ( la sœur de la) , voyei Idmiêbourg.
CoNEFBOT, curé de la Pointe-Claire; son lèle pour l'élablisserocnl de la mission de cette paroisse , I. ii, p. 457.
Congrégation ( religieuses de la) a TaoTsa; elles y élablissenl la Congrégation externe : édification qu'elle répand, L i , p. 4 , 5. La sœur Bourgeoys y est admise, p. 10. Lea ndigieuses supplient M. de Maisonneuve d'emmener quelquesunes d'ellesà Villemarie, p. 25. Il refuse leurs senrioea, en leur donnant cependant quelque espérance, p. SB Elles proposent k la sœur Bourgeoys de les suivre à Villemarie, p. 28 Font instanct^ pour y aller, p. 32, 33. M. de Maisonneuve refuse leurs services, p. 35. I^a sœur Bourgeoys, dans un vovage qu'elle fait en France, loge chez elles à Tioyes, p. i15.
Congrégation sécolière de Villemarie. — Fm m c» INSTITUT. La Congrégation destinée à faire honorer la trèssamte Vierge dans Itle de Montréal, en procurant la sanctification des jeunes filles, t. i, p. uxyi. Elle a élé spécialement suscitée pour Villemarie, de préférence à toute autre c/immunauté, p. 368 et suiv.; L ii , p. 3. Pourquoi n'a-t-elle pas été établie dès le commencement de cette colonie, t. i, p. xxxvii. — Esparr de cet iNsnruT, L ii, p. 2 et suiv. Les fîlleH de la Congrégation continuent les emplois que la très-saiule Vierge a exercés après la résurrection de Notre-Sbigneur , p 4 , 5. A l'exemple de Marie,
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elles ne font point de vœux solennels , p. 9. Elles ne sont point cloltr6c«, p. iO, il. Elles vont en mission pour imiter 1rs apAtres, p. i3. Doivent être filles de paroisse , p. 44, 15. Qualités de Tamour de Dieu que la sœur Bourgeoys demande de ses filles, p. 66 et suiv. Qualités de l'amour du prochain , p. 69 et suiv. Prières de la sœur Rourgeoys pour son institut, p. 76 et suiv. — Obstacles divers : troubles suscilrs pour éteindre l'esprit propre de la Congrégation, en confondant cet institut avec celui de Samt- Joseph, t. I, p. 378. Nature de l'union qui doit exister entre eux, p. 397, 398, 399. Difficultés formées contre le genre de vie des sœurs de la Congrégation , l. ii, p. 1 , 2, Voyez Régies , Vcbhx, — Approbation de cet msTiTUT : Permission donnée en 1669, par M. de Laval, de faire l'école, 1. 1, p. 2t)8. M. Talon désire que la Congrégation soit autorisée par des lettres patentes du roi, p. t76. La s<eur Bourgeoys passe en Europe pour les obtenir, p. 210. Lettres patentes du roi, p. 220, 221. M de l^val, en i676, confirme l'établissement de la Congrégation. — Temporel : soins de la Providence, 1. 1 , p. 3ii et suiv. Ëtal du temporel de la Congrégation en 1704, t. ii , p. 181. Ëtatdu personnel,
ÏL 180. Le nombre des sœurs n'a jamais été déterminé par e gouvernement , p. 252.
>»?rGRÉGATioBi (maisou de la). L.a compagnie de Montréal donne à la sœur Bourgeoys une étable, qui devient le berceau de l'institut, 1. 1 , p. 94, 95. Nouvelle maison pour la Congrégation ; autre maison plus spacieuse, p. 203. Elle est consumée par le feu en 1683, p. 347. La sœur Bourgeo.vs fait bâtir, à la Haute-Ville, une maison plus considérable
Î|ue les précédentes, p. 349. Assistance de Dieu pour ournir à la sœur les moyens d'entreprendre cette dernière l>llisse , p. 352 et suiv. L.a maison de la Congrégation préservée d un incendie par l'invocation du saint Cœur de Marie, t. ii, p. 274. Actions de grâces pour cette faveur, p. 275, 276. La maison est consumée par un incendie en 4768, p. 410, 413. Détresse où la communauté se trouve réduite apr^ cet accident, p. 416. Rétablissement de la maison, p. 417. Principaux bienfaiteurs qui contribuent à la rebâtir, p. 419. 1^ maison de la Congrégation est reconstruite sur un plus vaste plan, p. 492.
[Ui!<GR£GATi07i (fruits dc la). Voyez Mismns. Éloges donnés à cet institut, voyez : Bacquevilley Belmont^ Bourget, Champigny, CharlevoiXf Ulercq , Colbert, Couêturier^ Denonwlle, DoUier , Dosquet, Forant, hle-Dieu, Juchê^ reau, La Tour, ImvoI , Le Ber, Leschassier, Ijouis XIV, Meulles, Montgolfier, Morin, Péletiery Prévost y O^iàUery
l Ramezaiy Baudot, Roux, Seignelay, Talon, Tronson , Saint-Voilier, etc., etc.
ConGRéGATioei EXTERNE, établie par la sœur Bourgeoys en 1658, t. I, p. 95. Premiers fruits de cette institution, p. 184 , 185. La sœur Barbier en prend la conduite, t. ii ,
UtSXVI TAMIM ^^ItaXtÉnWÏ.
\i. i:tT. Noutclli- fornie ilunDfe a etUe OnwrMllM, par M. Jiillivi't, p. iti. Suilr dn dirrricun rie li rtm^it gHliuiiciUruc, p. m.
CoM*r*riTi« (Madrlrinr). m- donne ■ la lotur ItoirgMp,
i,|i.2ii
(;iiHTHEi;iEVH(drJ. coulribiie b l'fliiliiuannrDl de UmMiaa
(le Suinl-Dt-niM. I. ii . p. i^.
CoBUNT, onde de la swur Bourgra}». la cooiluil k Pire,
t. I . [i. t3. Fail loul IV <|u'(l pi-ul pour la di^uadn- d'altu
en Canada, p. 4t.4^.
CoutTVHiia . Mipéricnr du iCrmioMirp de .SaiDt-.Sii]fHC(> . tenl k
kwpurCuilIrl, filuiolVrr M-sMM-vim.i. ii . p. 33i,333.
Ëcril ti b «wur dn UtagluiM-Hi-, p. 3-'KI. CoimmrKa dk la ConeiutcaTioB . commeni'â d'aboid pu
M. tient, I. Il, p. XUO. Pourquoi iulerrompu, p. s97, 199.
ComiKMi^ sous l'épiscopai Aa H. Itriand , p. 300 ; par la wur
Hjiuii:ii<i, p.i:i8,(3u.
Cmvihë, Hm fHVorablcs dUpoKîlion» pour U Contti^iuiioD,
t. Il . n. 4;i3.
Caoïi (lllles de U], k Pan») la txeur Buur^RMjs liip ri»
■ lin, t I, p.3S7. É0()led(«mi«>sd«- la Croix kPort-llaril.
I. ii.p. ils
CnniJ){ln lunur]. Ilii rmi
pcoy» d^litra d"un (tr
p'Ulr ViUi'!iiJirii-i M. .!.■ Mid-.VHlvny.' r.'fEisc ws vnicra.
p. 36. EUle K donne plut Urd k la Menr BMiany», Mla
Hiit en Canada, p H8. H7. Copcaurth l'ilahliiiiMrt et
lBConfrériedeIaSainle-rami1te,p.l7a,17l SMiHapNr
le IrsTait.p. 199. S> mort, t. ii,p.l«. CUIU.UIKK, brat« Hontréaliiie . pm Ht I» tm^mm, •(
ramené ensuite k Villemarie, t i, y.tn.lBt.
DàiB (Notre-) ici Noniuiiii, kTrojH. L i, p. 7> Diu ( .Noire-) oa Boii-Saco«ja« , «0701 Bm-Saoomn. OfcDLAc , braTe Hontréaliatc, qui , d« «onoart ane mjm concitoyeni, sauve le Canada, 1. 1, p. iUolMiiT.
DiiJVBMiku(LEHointaKU), aHieléi DiiD k faire honorer laiot Joseph k H
itJosephkMMlrtel.ciBï éUWit- HDi une communauie a'boapitalièn*, t. ■ > «■ toiu, xeuu. Sa rencontre canine miraculeme awc H. Olwr , p. nw. 11
. ; la compagnie s'engage k les néeaMv. p, mv. Les RH. PP. JéMiiUBiugenlaua UfocatiM de H. 4»L»9êaversière vient de Dibu, p. 90. K prend hs «vit <• lltrie Rousseau aur 1rs aflairesde Honlrtal , p. SLVI. Il itfhdf femmes et des lllles h Villemarie, p. fil, «le. AlBWpMlS jutqu'k La Rochelle les hospitalières qu'il ni««ie es CMna, et leur dit le dernier adieu , p. fSS. Sanoft, p. 116. Ilesasole ses Biles de Villemarie et les roeonrage dus Imus é|«euves.
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DàVELii (la sœur), missionoaire au Ijac desDeux-Mootagnes, l. Il , p. 338.
Mat, prêtre de Sainl-Sulpice , directeur de laGongrôgalioD, I. Il, p. 290,291. Entreprend de rédiger le Cou<«iinMr, puis interrompt cet ouvrage, p. 296, 297. Quitte l'emploi de directeur pour exercer les fonctions curîales , p. 327.
Décobais, grand pénitencier de Troyes; la sœur Bourgeoys lui fait une confession extraordinaire, t. i. p. 9.
Denis (Marie} , sœur de la Consrégation , 1. 1 , p 265.
Di5is (Mission de Saint-], établie, t. n. , p. 455.
Denots VILLE (de), gouverneur général de Canada; témoignage honorable qu il rend k la Congrégation , t. i, p. l87, 351.
Dequen, de la compagnie de JAsus, d'abord vicaire général de l'archevêque de Rouen en Canada , 1. 1, p. 91 ; reconnaît M. de Ca> lus comme seul grand vicaire, p. 92; obtient de nouveau des pouvoirs de vicaire général pour Québec en 1658 , p. 109; cesse tout acte de jundiction h l'arrivée de M. de Laval, p. 134.
DBR0US6ELLE(Madeleine), supérieure de la Congrégation, t. ii, p. 468.
Dbsaulxiers, marguillier de Villemarie; son zèle pour la reconstruction de Bon-Secours, t. ii. p. 429.
nESM5 ( L'art du } introduit dans les pensionnats de la Congrégation, L II, p. 467.
DiRECTEUBS DE iji CoNGBÉGATio.^. Après l'établisscment des RR. PP. Jésuites et des Récollets à Villemarie, M. Tronson propose* k la sœur Bourgeoys de prendre parmi ces religteuv les directeurs de la Congrégation , t. i , p. 400. Sur la demande instante de la sœur Bourgeoys, le séminaire continue k se charger de la conduite spirituelle des sœurs , p. 401 , 40f. M. Tronson désire qu'elles s'adressent toutes au même directeur, t. ii, p. 122. Éclaircissement d'une réflexion de M. de l^i Tour sur cette matière, p. 303, 304. Quelques sœurs s'éloignent de l'usage de n'avoir toutes que le même directeur, p. 300. M. Leschassier les ramène k l'ancien usage , p. 3iM , 302. Nécessité de la soumission au directeur, p. 309, 310. — Suite des directeurs de la CongréfXation; voyez Souar/, Le Febvre^ Bailly ^ Remy, Trouvé, Du Chai^eaUf De Valens^ Citoys de Chaumaux, Donquêt , Déal, Favard, Gay, MonIgoJfiêr , L'Écuyer^ Guillemin^ Marchand, Roux, Sauvage du ChiuiUon et Roque Quiblier.
DoLLiFR DE Casso>(, prêtre du séminaire de Saint-Sulpice, compose V Histoire du Montréal, t. i , p. lxvii. Témoignage nu'il y rend k la vertu de la S(£ur Bourgeoys, p. 197; k 1 assistance visible do Disr sur cette communauté , p. i3t. Déférence de la sœur Bourgeoys pour M. Dollier , p. 255. Ilsucx^ède kM.de Que>lns^ repasse en France pour sa santé, p. i6i); préside k la cérémonie de la réclusion de la sifur Jeanne Le Ber, p. 364 et suiv. Acte qu'il rédige de cette réclusion , p. 366. M. Dollier se montre peu favorable au projet d'établir desUrsulinesk Villemarie pour l'instruction
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de lajeunMfte, p. 373.371, 37S H. drSttiiit-Vatlirrdu» Ka prrmi^rr visilF lugf M. Dollier pi<u ravarabliBail. p.3d<,3l4S H l)ollifrpronnnc<-roraisnDfun{4»rpd«UMiMir BoiirgMifs, t. )i. p, 89. Il IT*KP dr iliri)nv dmXMMH de laCuii};r^l<uii,n'élani poini If Hirerlciiritclfur communitu'i^, p. m. Kixnr^ aux svun di- U Conf[T«gilinD UDF cha|M-llv pour Imr M^puUure, p. IW.
I>0NE[ I. [ Mue }, f *éque de Kid^Mod . lègue h la CoiifiT^linD uriL-RiHigoD pourseniràunemiaiioïKlaiiHcvlle ville, Lii. p. 483.
Doutai. [Hiiric-LiMiiM), supérieure dp UCouarésalion, I ii, p. 47*. 47».
DOBtrvET. preiredusAinin)ilnMli-Sainl-SulinCc,dinTleur<1rt Bn-iir» de la Congr^i^nlioD. I. u , p. 28ti anmmf «up^Tirar-lr U c«mmunauU> de l.iKieux, à Pdrifi, p. S88; r Imrge U. Husoni-l d'écrire Ih Vie de la strar Bturgeoya . |> JS3 ; tal etiit pnr le sémiatirc de Snint-Sulpif h celui des llistion)- F'traiigtroi', qui in«niiiait de Mjiclx, p. 291 . Il est MCt6 é>èque de Saraoc, p. ZHi ; nommé roadjutmr de Québrc , p. 3IU. S.tiollinlude pas'oralcpour laC«)Dgrégalion,p.3ll oL Buiv. Il viaile la m'ts«ion dit Uc d«s Deus-lloflbKSM, p. 336. U élalilll UDcdislinrlion^ntrelesMipurs ckareto des ^ros ouvrages et les nulre-'i, Cflnlre l'inleiition de UÏoqdalric«ï rc clungetneDlesl révoqué ensuite par M. Briaod, p. 435olSDiv. M. Dosquei qiiiUe le Canada, p. 340 ; laitiK un souvenir aux sffiurs de In Congrfgalion, p. ^10,331. R«liréllPan», il correspond encore avec elles, p. 3SS, 381.
Dut, M. de Sainl-V allier veut obliger les soeurs k exiger pour chaque novice une dntde i.OOOlitrcK, I. , ii, p. 19. Unndcmcnl de I7i3,p. 397.0b&erTalinn de kM«ur Bountcnjs «tir l'usage contraire qu'elle avait toujours suivi , p. 33, 34.
UuCHïRNE , curé de Sainlo-Tliérèse , établit la mission de crilr paroisse, [. Il , p. 496.
DUDOUtT, vicaire géni^ral de Québec, donne l'atilorisalion <lt< construire l'église de Bon-Secours, I. i. p. 233,
Ddhovchct (Marie Jeanae), fonde h la Congr^atioD uoc mese e( un mIuI en l'Iiimneur du saint Cifur dn Marie, L u, p. 251,
Dumoulin , curé de Sainle-Anue d'Yamachichc , établit U mission de cette paroisse , I. u . p 496.
Dupont, seigneur de Neuville , conlnbue ti la fondation delà mission de ce lieu . t. ii , p. 363.
Dufuv , miùor de ViUemarie. t. i, p. 213, 214.
DuROSO) , Geneviève , se donne k la sieur Dourgeoj's , t. i . p. 222i urriveh Villemarie, p. 230; proposée pour ftfesupéneure de la Conir^galion . p. 386; périt dans l'Incradie du k maisao en 1683, p. 347.
ÊGOLB DK ViLLnAam. La Bnur BourgCiDyt n'a fl^Aon) ■
enfimt k instruire,!. i,p. 78. Ellccr ■
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en 16S7 , dans une étable qui lui est donnée pour cet usage par la compagnie des associés, p. 92, 93, 94. Elle y réunit d'abord les garçons et les fllles, p. 108. Elle a pour compagne Uarguerite Picaud , p. 93, 9h, 108. Durant l'absence de la sœur Bourgeoys , à l'occasion de son premier voyage en France , deux hospitalières de Québec font l'école à Tillemarie , p. 111. La sœur Bourseoys amène avec elle de nouvelles matlress£«, p. 130. Elle forme les enfants k la piété et k la vertu , p. 181 ; à la politesse et au travail , p. 182. ~ M. Gliaron établit des écoles pour les garçons, t. II, p. 268; dénombrement de six de ces écoles, p. 260. Bl. Roux établit des écoles gratuites dans les faubourgs de Villemarie, p. 477. — A la demande de M. QuiMier, la Congrégation se charpre des écoles des faul)0urç8 pour les filles, p. 477. — M. Quiblier appelle k Villemane les frères des écoles de la Doctrine Chrétienne pour l'instruction gratuite des garçDUS, p. 478, 479.
ÉGDTEB (L*), prêtre de Saint-Sulpice, directeur de la Congrégation , t. il , p. 460.
ËCLiSE DE LA CoNGBÉGATion ; coustruitc pour posséder le trèssaint Sacrement, t. i, p. 356; consumée en 1768, t« ii, p. 415; reconstruite, p. 420.
Étoffe fabriquée par les sœurs de la Congrégation dans un temps de calamité , t. ii, p. 185, 186.
EusTACHE (Mission de Saint-} établie , t. ii , p. 482^ 483.
Fawilix (Sainte); Mootré^il fondé pour y faire honorer la sainte famille de Jésus, Marie et Joseph, t. i, p. xxiv, XXV. M. Olier consacre l'Ile de Montréal à la sainte Famille , p. XXXIX. M. LeGaufTre renouvelle cette consécration , p. xLviii. Le domaine de llle est donné k perpétuité k la très-sainle Vierge, f. ii , p. 155. !^ compiignie de Montréal s'engage a y établir trois communautés destinées k honorer et à faire honorer la sainte Famille, 1. 1, p. \xxvi. Ces trois communautés accomplissent le dessein de Dieu sans le connaître, p. li. Troubles suscités pour ruiner ce dessein , p. 578 et suiv. — Confrérie de ta Samle- Famille établie en Canada par le concours simultané des trois communautés de Villemarie , p. 170. — La sœur Bourgeoys étiiblit k Québec la Providence delà S unie- Famille , destinée à faire honorer Jésus , Marie et Joseph, p. 321, 322.
Famille ( Mission de la Siiinte- ) dans Ttle d Orléans établie vu 1685, L I, p. 312. Fruits qu'elle produit, p. 317, 318, 319. Késolution généreuse des enfants relativement U la toilette, p. 324,3^5. M. Lamy procure aux sœurs une maison provisoire , p. 31!) , 320. Générosité de M. Lamy et dt» M. Le Franc , t. ii , p. 166 — La mission est interrompue h Tocrasion du siège de Québec , p. 385. L'unc^ des soeurs protégée dans sa fuite, p. «^. Rétablissement de cette mission , p. 391 .
TABU ILnUBCBOSI
EiiH
aUiur p^ur IhHi Sfmun . I i , |i S£
m^oi. il dollar 30 pidnir» pour b .^
fbMpe\k . jr li* , *» . iSa. Pmiif*tr fiem
. p.»». 330.331. Dw»
(If !■ CnnfrégUilHi . il irAawoTto It- trè»-«âiat SacmsKrilu
riiAu-l-Uiro . p. 4*3 . 41 (. Il ncurillr In eemitn du ram
delaxtiiT Bourvrojc. u. (IX II. Faiard mopUi^ tat
FutH(U}, prélK ar Soinl-Salpin' . L i . p S9 i «péf mr
de la CttufTéftihn . f, itSli. .
Fljituxi, prHrede SaiiU-Sulpirr, ronfanilu bmI h pnM
atrc rarrimbiiie de Cunbrai. mm (rèt«. 1. 1. p. ift^
I7K; niÎMÎoiiiiairphKpnlé. p. Â'i nrpaise rn Fmacemi
h Dii-ur Bourtçroj» , p iti. ii3. ÎI4, ,
Flti.Kk à éUlilir dann la rnloiiit- : In wrur Btiu>);inij« trrt éi
mbK b (vll» i|ui Ticuiu-nt a Villrmarir, I. i . p 18' . 18t.
189;'diiiisMii preflilrr tujngf . p. lïi; dani le dpaiiiNncH
1fi7<. p. S98 ; eado daiu f Hiii de ISM). p. 38.^. Fi.iK|t>T. df larompa^ai^de JtM», asJslf W Minin a|
iHiriacrndiecn nCx. l ii, 1(9.
Foa«iiT ( Je ) , fpiuverneur de I'Hp Roiale, fonde liu il placM 1
dKpemioaaaireftrIieïk.sMPiiTsdeLnULlUdiDE. I. ".p. 336. '
.■«H luoii , p. 357. Eifeulion de m rondalioii , p. 330 , KÂ ') Kat>(iiiK (SatDl ) de \a ritiëre du Sud; uiiasum établie dan.
celle par»i&M' ,X.n. p. 393. 303. |
futun , de la eompaSDie de iCMi>. t. i.a.iXA; liapttM k
miiurlrier Av H. I.e Uaisirt' , |i. 383 ; dit flHoge de Fraoçoû
TlmruDliiungn, p. Slty.
Frïmort , préirc de KHinl-Siilpicc , ilf^toué à la CnaMégalioa,
t. I , p. KU. Guipi'lBin de l)oii-,S«t'(>iirs. p.US.SiS.W. FataihCuAitox, vo>('x Tharoii. i
Fnf.HEi DesEcoieade lu Uorlriue Clirélienoe idv tiés en f737
às'éluMirh Vllletuurie, j «onlaltir^rn 1837,1. ii.p. 478. ' FaiN (Lo'jw], MTnitenr dcH.de HaÎMnneiite, t. I, p. S17,
IST. Il K'uLlaclic h lu CuDgrfgniiiin npri^s la mon docedw-
niur,p.S02.
FRi>NTRN«r(ileJ, ([iiiitt'riii-uri^néral df^Caondn, I. i,p. 3U.
CiCWiKACS lUariehM eliHrité; m. aaiulc morl, L ii, p. 397. TiAuiftefde), prêtre de Siiiat-Sulpio-, aceompagne H . df
Queylu* en Canada, t t, p. \11.
Gaukieb, prêtre de Saial-.Siilpice, eato.ié h Villeinanr par
H. Olier, M , p. 88. Promesse que luî Tail la wour Bour-
geofn, p. 111. AccODigilissemenl de eell« proineMe. p. 139.
Confondu avec H. de Gnlinfe , p. 316.
Gaiibun, M>n lèlc pour l,i ri>coijiilruelioii de Ron-Seenun,
t. Il, p. 428. 429.
DBS 1IATIÈRS8. XGT
Gâ!i9iE!iSAG0VAS (llarie-Thérèse) , Iroqnoîse, sœur de la Congrégalion; son éloge, t. i , p. 293, 294. Sa mort , p. 900, 301 . Fae-iimile de sa signature , p. 302.
GAa>Ea (Guillometln, m^re de lasopur BourgiH)ys, 1. i,p. 1,4.
Gascuiee, prêtre de Saint-Sulpioe, I. ii , p. 251.
Gauffbe (Le) , associé de liontréal, t. i,p. xlv. Renou- ▼elle la consécration de l'Ile à la sainte Famille, p. xlviii. Proposé pour éire é^èque en Canada, p. 132.
GAru!<i ( Mgr} , évèque de Kingston , appelle les sœurs de la Congrégation dans cette ville , t. ii, p. 484 ; les établit aus^i a l'Assomption , rivière de l^cliigan , p. 496.
Ga\ , prêtre de Saint-Sulpice , directeur de la Congn^galion , t. Il, p. 439.
Geoffrot , prêtre de Saint-Sulpice , rétablit la mission de Champlain , t. ii , p. 172 et suiv.
Germmn (Saint-)établitlami8siondeTerrebonne,t. ii, p. 470.
GiaoïîARD, curé de Saint- Hyacinthe d'Yamaska, procure l'établissement de la mission de celte paroisse, t. ii , p 469.
GLA2IDELBT , prélrc du séminaire de Ouébec ; ses rapports avec la Congrégation, 1. 1, p 261 , 33i; dirige la Sœur Barbier, t. Il , p. 120 , 121 , 123; écrit à la sœur Charly au sujet de la défense de faire des vœux , p. 200 ; compose des mémoires sur la sœur Barbier ; injustement inculpé d'à- \oir professé le jansénisme, p. 90O.
(k>DÉ (Nicolas}, massacré par les sauvages, t. i, p. 153; t. ii, p. 146, 147.
GaAMDCT, prêtre de Saint-Sulpice , cliargé d'écrire la Vie de la sœur Bourgeois, ne peut entreprendre ce travail, t. II , p. 280.
Gravé , prêtre du séminaire de Québec , retrouve les mémoires de M. Glandelet sur la sœur Barbier, t. ii, p. 451.
GriRF.RT DE i.A Soi'DRAis, prêtre de Saint-Sulpice, procure l'établissement de la mission de Bourlierville, t. ii, p. 175, 176.
Gi iLi.EMiK , prêtre de Sainl-Sulpice , directeur de la Congrégation , t. Il , p. 460.
Gt'iLLET (Marie) , supérieure de la Congrégation , t. n. p. 332. Sa mort , p. 354.
Gi'\oTTE , prrtre de Saint-Sulpice, favorise les visions chimériques de la s<eur Tardy ; est rappelé en France par M. Tronson, t. i, p. 392; sa mort, p. 393.
Havre (le), séjour de la sœur Bourgeoys dans cette ville, 1. 1, p. 227
Hazel'r, négociant do Québec; sa bienveillance pour la Congrégation, I. I , p. «ai, 339, 34(). Notice sur M. Hazeur, p. 335, 336.
Hersiers (Des), gouverneur de llle Royale; intérêt qu'il porte à la mission des sœurs, t. ii , p. 370.
Hior\ (Anne), nièce do M. Blondol, suit la sœur Bourgeoys en
un TktiLz alfiiab£tiqub
Canada, t. i, p. 1Î0, Signe le pmc^-vrrW de ta («ndulinn deBon-Secoura. p. 23S. Cliartcéc delà miiiMon deiaSuiiih- Pamilli'; donne iwissancc b l'hOpital général de ^Jufbii', p. 3;M, 331.
Mo*NDoiioN,Tbierrï,m<^urtTicrdeU.Ullaislre.wmi.-teDïiiili'
mission de Québer, I.
p. 340, etc.
DusriTjtiJËRES DE Saint-Joseph, df«lin6rs k faire biwnr^r saint Joseph dans l'Ile dp Montréal, U i , p. xi»i, »xni. 1^ campa^ie des aasocJA leur ossuru la candiliie d? l'IlAlel-DJeu de Vîllpinnrli'. p. ffi). !!<■• HaitCt! se nadta France pour en emmener Im liMpitalitrai, tX «lliciier firar elles une foDilution. p. 107, H. de Qurylua ewayeen ïiin d'Hilirer 11 Yillemarie eellm deQuétiM-. p. 11U. H"*MaDer, gui^rie pur M. Olier, «bliriil une fondation pour lu hotpiti- Ijères de Saint-Joseph, p. 113. 114. tIS. Obttudes pon les empéeJier de partir, p. 123. M. de U IUuvrr«)ëre kur dit le dernier adieu , et leur donne su MoAdicliaD, p. ISS, 136. ElTorls pour les renvover en Franoc, p. 140, ftl. Dieu les pri^rve des e.mbflelira (|ue leur tendent Ira It»i[uoiB, p. 1K5, 1S6. Elles sont sur le jioinl de n'»enir m France avee les prFtreu de Saint Sulpiee, p. t6t>. H. de Util leur permet de recevoir la sceiir Morin, et leur eoDHiUc cependant de s'unir aux hospiialières de Qu6hee, p. lïl. Lettres |iatenli'R du roi en Taveur de e4<lles de Villemiirie, p. 119. Voyez Inetndin.
HuoT (Fr»D^is«f), dite Sai nie -Cert rude, supérieure de lu Congrégation , 1. ii, p. 474.
Huot (Harie-Oalhcrine), dite Sai nle-Uad pleine, supérieore di: la Congrégation t. ti. p. 474.
lltACtnTHs (Saint'] d'YiiraAskn; élahlissement de la iniuiO" deec lieu, t. ti, p 469.
Incihdies. Ineendie de la maison de la Congn^gstion en 1683, 1. 1, p. 347, 318.— IniendiederHôlel-Dieu Snint-Josepli en 109S, p. 360. Lck s.eiirs se reiirent Ji la Congrégaliua, p. 36Î. — Incendie .1.- rHfllel-Diflo en I7Î1 , t. ii, p. 473. t.a Conitrégation en tsi prfservftj, el donne asile «ixso-ors de Saint-Joseph, p. 274. 275. — Ineendie de Bon-Seeourj en I7S4, p. 406 — Ineendie de la Congrégation en 1768. p. 400, 410, 413. M. Montgolfief conduit les sœurs à l'HAtel-Dieu , p. 414. V.M de dilresse où les sœurs w trouvent réduites; ^nerosilfi des novîcni p. 41ft.'IUIiblissement de la maison , p 417.
Iudolcenges accordées par le Pape Beoott Xlll'aa fcwnr des Glles de la Congrteation externe, t. n , p SU. Uidiilgenee plfnière accordée par M. de Sunlr-Vâlier, an mb du Pape, pour pa ffte du Saint Cœur de «Hfi, p. 1».
DES lUTIEaSS. ZGIII
Indulf^ences du pape GlémeDl XHI en faveur des personnet qui visiti-ront l'église de la Gon«régalioD , ou y suivroDl les exercices de la relraile, p. 406, iU7.
lLE-biEi3 (Tabbé de T); inlérét qu'il porte aui soeurs de Louisbourg reliréesen France, t. ii, p. 364, 366. 11 obtient pour elles un secours du duc d'Orléans, p. 371. Demande le rélablissement de la maison des »œurs k Louisbourg, p. 375. Soins qu'il prend des sœurs après leur second transport en France, p. 398. Il est d'avis que la sœur Robicheaux dififère son départ pour le Canada, p. 400. Apprend à la supérieure la mort de la sœur, p. 40i . Ëloffc qu il fait des sœurs Robicheaux et Saint-Ârèène, p. 402. Rend compte de leur temporel , p. 403.
Ilc Royale, voyez Louisbourp.
Ile Saint- Paul, voyez Saint-Paul.
JiAR ( Saint-) DoacHESTEE ; mission établie dans cette paroisse , t. II, p 496.
Jean de la Ckoii, son zèle pour la sanctification de Villomarie, t. i, p. xlv.
Jendret, prêtre, directeur de la sœur Bourgeoys à Troyes, t. i,p. 11. Il lui conseille d'entrer chez les Carmélites, p. 12, 43. Lui permet de faire vœu de cliasteté et de uau\relé, p. 15. Il juge que la sœur est appelée k honorer la très-sainte Vierge dans un nouvel institut, p. 16, 17. Règles et essai pour cet institut, p. 18, 19, Cet essai ne réussit pas, p. 21. M. Jendret est convaincu que la sœur Bourgeoys est appelée k travailler k Villemarie, p. 36, 37. L'engage k partir sous la conduite de M. de Maisonneuve, p. 38.39.
JAsts (Pères de la compajcnie de); ils assistent spiiiluellement les colons de Villemarie , en attendant qu'on y établisse une communauté de prêtres séculiers, t. i, p. xxxvii. Un de ces religieux confirme la sœur Bourfreoys dans sa vocation pour Villemarie, p. 48, 49. Ces Pères déclarent k M. de La Dauversière que la vocation de celui-ci vient de Diku , p. SO. Ils demandent d'être déchargés de la desserte de Villemarie, p. 87. Us avaient obtenu de l'archevêque de Rouen des pouvoirs de grand vicaire pour le Canada^ p. 91. Leurs pouvoirs cessent k l'arrivée de M. do Queylus, p. 91 , 92. Ils obtiennent de nouveaux pouvoirs de cet archevêque pour Québec, p. 109.
JoLLivET, prêtre de Saint Sulpice , prononc4î l'oraison funèbre (le M. de Ponlbriant, t. ii, p. 389. Fait reconstruire la chapelle de Notre-Dame de la Victoire, p. 420. Donne une nouvelle forme k la Couffrégalion externe, p. 421. Son zèle pour la reconstruction de Elon-Secours , p. 409, 428, 429.
Joseph (Saint); la sœur Barbier fait un pèlerinage en rjionneur de ce grand saint, pour mettre la Congrégation sous «a protection spéciale , t. ii , p. 128.
XCIT TABLX ALPRABiTIOrZ
JoaEPB (sœurs de SBiDi-), vayet HostÀloMm.
JvcHERKtD [In mère), religieusi: [lospiLilitic lie QuMirci
éloge quVIle Tnil de U Confirr^lioii , 1. i, p. 309,310,
3S3,l. Il, p. li-
K Kent! . mission sauvage , I. i , p. 274. KiMGSTDK , néoessilC irélablir des écoles calholiquM danâ i-elii'
ville. I. II. p. 483 Commencemeal de la luissiou tie lu
CoDgrégalioa à Kiogston . p. 4M.
Lt»L,cur6del*A , ,_ _
h l'élabliuemeat de la ntote^e m im, L a, ^ >■■.-
UC DES DHI-llOIfT*B!(n, VOMI JfcNtMM*.
UcoLOHilku (ds), prtûe de Silal-SMlpiee , dhMÉwf 4a sœurs de SualnJami , eoUe du* les vmi nlaéniMi 4i U sœur T«nto, t. i» p. ML BtMtM eo. FBBvjJ, 1», 391. Il quiUe là coBiMgniede SuDl-S«lpice; èi IHCJI. * Saint-Vallier le nwiliB m CaaidK, et rtmalm k 9ÊÏIm, p. 393. U. deUColombière.détnMa^Ae aei VSê^êê», s'efforce saits raeeis de minr «i ifmiai*» teMU- Sulpice, (1. 39tl. Il écrit an mînislre k ronesiaa de k défeose ftiile aux sœun de la CongrégaliM looelunt Icon vœui ,1 11, p. 108.
LiGAa» (de), préire de SaJDl-Sulpice, missmuaire au Lac dps Deux-Montagnes, I. ii, p. 398.
I^BOUUUE (de) , préire de Saml-Sulpice, t ii , p. SSl.
Lahotbb , curé de Berihler, élablit la miHmu de c^e paraisse, L II , p. 470.
Uav, curé de la Sainte-Pamille, dans llled'Orléaiu, proeurr rétablissement de lu misaioD de cetle paroisse, t. i,p. SM. Il dcHiDe aux sœurs ud fonds de twre où l'on eooslniil pour elles une maison profisMre. p. 319 , 310. Leur fait construire une maison en pierre. Son tiie pour leur procurer quelque retenu, t. it, p. 166, 167.
Lancloiberie (Marguerite fiot de), supérieure de UCongré-
SHtioii , 1. Il , p. 3K(. Établit la miiaion de Saloir Français , e la rivière du Sud , p. 391. Invite h r^tatser de France en Canada la sœur Kobicheaui, retenue par M. de l'isle- Dieu, p. 400. Elle apprend la mort delà sœur Robicteaiii, p. 401 . Mort de la sœur de Langloberie , p. 40S,
LâBTKoa Ois, agita Louisbourg comme procureur de H"* de Forant, dans l'accord fait avec la Coagrigilio*, L v, p.StW.
I^KTiaui, premier érdque de Villemarie.L il, p. 489.
I.ABVB, abbé de l'Isle-Dieu. Vojei hk-IMat
Ia Tovb , auteur des Mémoim tiÊrM.iU Laeat. 'Vojet T^-
LjkuaiKT (Perrelte), se donne à la sœur Boiugeofs, L i, p. «S.
Laubent (mission de Saint-), établie, L u, p. 938. ifaia-
ras MATiiass. zgt
doonée ensuite, p. 4^. Confiée enfin aux sœurs de Notre- Dame des Sept-Douleurs du Mans, p. 4Ùè, AUSO!i (de) , cède la propriété de Ttie de Montréal à la <'• mpagnie de ce nom, 1. 1, p. xxxv. M. de Lauson, gouverneur général de Canada, veut en vain retenir à Québec la rerrue pour Yillemarie , conduite en 1653 par M. de Maisonneur e, p. 71.
jkVAL (de), nommé par le roi évêque de Canada, t. i, p. i2^. Ueçoit des bulles de vicaire apostolique, avec le litre d*évèque de Pétrée, et est reconnu comme tel en Canada , p. 434 , 135. Le pape ayant supposé dans ses bulles
3ue Québec était dans le dioc^ de Rouen , l'archevêque e cette ville cx)nclut de là que sa juridiction n'est pas détruite par celle du vicaire apostolique, p. j36, 137. M. de LAval oblige M. de Queylus à quitter le Canada, p 138,139. Il ordonne de ne re<tonnaUre d'autre juridiction que la sienne , p. 140. Il oblige de nouveau à sortir de Canada M. de Queyius, qui arrivait de Bome avec des pouvoirs pour ériger une cure à Yillemarie, et en être le premier curé, p. 159, 160. Fermeté de M. de Laval, p. 162, 163. Il reruse de consentir au retour de M. de Queylus, et de donner des espérances pour l'avenir, p. 165. 11 ûte au séminaire de Saint-Sulpice la justice de Montréal, p. 167. Ce prélat perd son crédit à la cour à cause de son zèle, qu'on y regarde comme excessif, L ii, p. 209. M. Talon rend la justice de llle au séminaire de Saint-Sulpice, 1. 1, p. 174, 175. M. de Queylus retourne en Canada; M. de Laval le nomme grand viciiire, et, sur la demande du roi , il permet aux prêtres de Saint-Sulpice de porter l'Evangile aux sauvages y p. 177.
En 1669 il donne à la sœur Bourgeoys la permission de faire l'école dans le Canada , p. 207, 208. La sœur le visite à Paris , et lui présente ses compagnes qu'elle amenait à Yillemarie, p. ^i2, 223. M. de Laval annexe l'église de Bon-Secours à la paroisse, p. 237, 2)8; et la iKiroisse au séminaire de Saint-Sulpice , p. 240. Il visite la Congré-
Î cation et y reçoit deux sœurs, p. 245. U confirme par ses eltres patentes, en 1676, rétablissement de cette communauté, p. 247. Il se propose de lui donner des règles, et ne met pas ce projet à exécution , p. 249 , 250. La sœur Bourgeoys étant allée le trouver à Paris pour ces mêmes règles, il n'approuve pas son voyage, et délire qu'elle n'amène avec elle aucune compagnes à Yillemarie, p. 258. Après l'incendie de la Congrégation , il propose a la sœur Bourgeoys d'embrasser l'institut des Ursulines, p. 265, 2':6. Eloge de M. de LAval , par M. Tronson , p. 372.
Lavicme, brave Montréaliste, pris par les Iroquois, t. i, p 148. Ramené de capti\ité après qu'on lui a arraché un doigt, p. 151.
Le Ber , voyez Ber,
LicoQ, négociant à Nantes; M. de Mai8onneu\e lui adresse la
xcn
^ _j«t.i,f. M. WÊimÊÊÊÊÊom^ënBwmiLéB
b part dr à-* Lertq , p. Wd wtà^. àmàlàmm ëe M. Leeoq pour U S0ar BMinHqft , f. M, 91 • Lb Fnvu, vofct Iw». LKrtTu; soD lUe pMT 1a iwjOMUuelioa de Boo-SeoiNUi,
L u« p. iiiS.
Lb GârmtK « iroyet G«Mfri.
LBGLài ( le frère Claade][, sm lèle pour la mictificatm de
bfoloQîede ViHfiif w , i. 19 p. suu , muv, xuv. Lb Mautbk, ^oyci JMtIft.
Lbmn!ib , de U ooBpigMe de Jtaii, Li^ p. W^ AMaielli tœur BourfweT» qut U piCMètc fille itwpioiM ttetée ptr celle-ci csl le pieiièie de celle Belioii qui «H' rm k beplême, i. 1, p. 97. Il pœe uee-praBière pierre àBMH Secours^ p. 100.
Lb Moi!ib « voye* ÊÊ&mm.
LBMttTBc (Denîft el Louis), domieiil mie tieliie peur Boa- Secours, t. i«|i. 114.
l^Bscaiwica, sopMciir du aénoiliiaiTe de Salol-Sa^piee; si correspoodanee, I 1 , p, Lxnr. Il éerîl à la KMir Lneoiae, X. Il, P^ 181. Renel àleConinréalîoD dcadroiu dlndeauiité, p. iK3. GoDsole les snnrs dans un lemps de dâlraMf . p. 185. Édification qu'il reçoîl de leur résignallon à la volonté de Dibu, p. 187. Il excite efAcacement les dtoyens de Villemane k fabriquer des étoffes jMMir se Tèllr duranl la guerre, p. 183 Prend part à l'affaire des Tœux soas M. de FoDtchartrain , p. IIS Charge M. Grandet d'écrire la Vie de la sœur Eourgeoys, p. 181 . Approuve que M. Rrhsonet la compose , p. ^3. Ramène les soeurs de la Congrégation k la pratique de n'avoir toutes que le même directeur, p. 301 , a02 , 303. Sa mort, p. 304.
Ls&coas (le Pappe du), prêtre de Saint- Sulpioe, U 11,
L£ta!«g (Véronique), supérieure de la Congrégation , 1. 11,
Lbttrcs FATCirrEs DU SOI, pour l'HAtel-Dieu Saintniosepb de Villemarie , 1. 1 , p. il9 ; pour la Congrégation , p. ttO, t2l. LoNGUKiL ( le baron de); sa confiance au secours de la trèssainte Vierge dans une expédition militaire, I. ii, p. ±2o,ttl.
l^viSBousG. Etablissement de cette colonie, t. 11, p. 905. Projet d'y former une mission : obstacles qui en font différerrcxécution, p.307. La sœur de la Conception désire aller l'établir, p. 309. Elle est y envoyée par M. de Saint- Vallier, malgré l'opposition de la Congrégation, oui ne la jugi pas capable d'un pareil dessein, p. 3IS. Elle donne commencement à cette mission , p. 314. Se fait confirmer dans sa mission par M de Momay, p. 316. Le roi accorde 1,500 livres de rente annuelle pour trois soeurs de U Conçrégjilion a Louisbourg, p. 317. La sorar de laConcrption demande en vain des compagnes de cet inslitul
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pour l'aider, p. 348. Résolution prise par M. Dosquetet par la CoDgrégalion , de rappeler la sœur de la Gonceptiou au Canada, p. 338 el suiv. Elle est retenue à Louisbourg, malgré les ordres du coadjuteur, p. 34i. Elle repasse en Canada, p. 3i3. La sœur Troltier la remplace avec deux autres sœurs, p. 345. Maison de la Congrégation à Louisbourg, ac/]uise à des conditions très-onéreuses, p. 345. Nouvel envoi de sœurs k Louisbourg, p. 347. M. Lyon Saint -Ft^rréol visite cet établissement, p. «)5i. Secours accordé k la mission par le ministre , p. 352 , 353.
Première catastrophe de Louisbourg : les sœurs sont transférées en France, p. 360. Détresse des sœurs dans leur séjour en France , p. 361. Elles refusent de retourner en Canada avant la conclusion de la paix, p. 365. Requête qu'elles adrtssent au ministre avant leur départ , p. 368. Elles retournent k Louisbourg , p. 369. A cause de l état de délabrement où elles trouvent leur maison, elles ne peuvent reprendre leurs fonctions, p. 370. Sur les espérances que la cour leur donne, elles entreprennent le rétablissement de leur maison, p. 372. Les ouvrages qu'elles entreprennent sont ruinc-s par un violent ouragan , p. 374. Elles rebâtissent enlin la maison k leurs frais , p. 376. État de dénûmentoù cette construction les réduit, p. 377.
Louisbourg repris par les Anglais , p. 378. Les sœurs sont de nouveau Iransférées en France, p. 379. Elles instruisent , k 1^ Roclielle , quelques-unes de leurs pensionnaires de louisbourg , p. 382. Etat des sœurs retirées k La Rochelle, p. 398. Extinction de leur communauté, p. 401.
Lotis XIV, envoie M. de Courcelles et M. Talon en Canada avec des pouvoirs extraordinaires, t. i, p. 174. Il désire que M. de Bretonvilliers augmente le nombre des ecclésiastiques de Villcmarie, p. 176; qu'ils soient autorisés k porter l'Ëvanitile aux sauvages, p. 177. Il espère que la rxilonie de Montréal augmentera par le zèle et la générosité de y de Queylus, p. 178 II confirme rétablissement de la Congrégation par des lettres patentes, p. 220 Acc/Orde k la Conurbation une pension annuelle de 3,000 livres, pour la mission des jeunes sauvagesses de la Montagne , p. 279, ii^ , 286.
Louis XV, accorde une pension annuelle de l,{00 livres pour le soutien des sœurs de la mission de l/ouisbourg, t. ii , p. 317.
LoiJTRE (le) , missionnaire de VAcadie, visite k La Rochelle les sœurs de Louisbourg , L ii, p. 366. Visite les sœurs de cette mission , et demande le rétablissement de leur maison au ministre, p. 372, 373.
Luxe des habits dans les femmes el les filles, t. i, p 322. Changement que les sœurs de la Congrégation obtiennent a Québec , de la part de leurs élèves, p. 3i3 Changement semblable k l'tle d*Orléans , p. 324. Mandement k ce sujet, relatif aux enfants de Villemarie, p. 326.
XCVIII TABLE
Lto!i $fti5T-FEUi£0L« vhîIp Ics MBaffs de LaÉafcwfg, U n, p. 351.
MicÉ CalheriiHr], sffur de Sainl-tae^, s*eiiiiMn|ue imir Vill#-niane,l. i « p. liS. Soigne IfspeslifMi dans lentrirr, p. 127. iKmne eMUDenceiiieol à la CMifiérie de la Sainlc- Famill*' en Canada, p. 170.
Mkct, préire de Saint-Sulpire, slnléresfe à la eonslrudioD de Brio-Serours, 1. 1, p. tt3.
Nadclei^ie (Prairie de la), croyez Frwirig.
Mktsn^i^a^ E (Paul Chomtdey de), rfaoisî de Din; pour eonduire l'entreprise de Villemarie, 1. 1, p. sxxvii, xui. IjK religieuses de la Congrégalk» à Troyes le supplient d'emmener quelqaes^anes d'elles, p. i5. Il refase Inirs aenires; image qu'elles lui donnent, p. 9S, 37. Il bit Tvn d*aller planter une croix sur la montagne de MonlrêoU, p. 81. Il repasse en France pour leier une recnie de cent huit hommes , p. 30. La scrar Bourget^ le voit en loiijge, p. 31 Elle le reconnaît et consent à le snivre h Tilkmarie, p. 31, 35. ^( . de MaisonneuTc la charge à Paris de dÎTeraes eonmtssions, p. 46. Il reçoit à Nantes une lettre par laquelle on veut le dissuader dVmmener la sceur en Canada, p. SS8. Mépris qu*il fait des vains lyustements de la toilette, p. 03, 6i. A Québec il est surnommé le lihàraleur du Canada, p. 68. Art'ons de grâces qu'on rend k \Uw de son arrivée, p. TO. Fermeté de M. de Maisonneuve pour conduire ii Villemarie sa recrue qu'on voulait reteoir à Uuéb^, P* '1* 75. Piété qu'il inspire n ses soldais, p. 77. Il donne le soin de >a maison k la sœur Bourgeoys, p. 79. Son désintéressement; il fait vœu de rliastelé, p. 80. Il repasse en France pour solliciter M. tMier d'envoyer de ses ecclésiastiques à Villemarie, p. 87, HS. Adopte la première lille iroqnoisr qui reçrjii U» iKipléme, p. 06, 97. Son zèle pour la constrticlion de Bon-Secours . p. iOO. Il permet d'aller attaquer les Iroquois à dii-sept braves Moni réalistes, qui saurent le Canada par leur mort , p. I ii et suiv. On 6te illégitimement au séminaire de Sainl-Sulpice le droit de nommer le gouverneur; nouveaux pouvoirs adressés à M. de Maisonneuve, p. 167. Sa vertu dans les atfronls que lui fait M. de Mésy, p. 16H. M. de Maisonneuve est illégalement destitué et renvoyé en France, p. 169. Il est visité à Paris par la scnir Bourgeoys, p. 217.
Maistke (Le) prêtre de Saint-Sulpice, accompagne les sonirs de la Flèche à La Rochelle , t. i , p. 123. Son zèle à soigner les |>estiférés |>endant la traversée, p. 126, 127. Il est tué par des sauvages , p. 150. Sa face demeure empreinte sur im mouchoir après s«i mort, p. 151 , iSf. Le meurtrier de M. Le Maistre se convertit, el \ient se mettre sous la condaite des prélres de Saint-Sulpice, p. 203. Maizercts ( Des) , vicaire général de Québec , 1. 1 , p. 338.
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Malibr de Houssay , évéque de Troyes; il juge aue la vocalion de la sœur Cliàtel pour Villemarie vient de Dieu, L i,
Matice (Jeanne); sa vocation extraordinaire pour Villemarie, 1. 1, p. xxxYiii. Elle prend conseil de llarie Rousseau avant de partir, p. xlvi. OÎa essaye de la retenir à Québec, p. li. Elle arrive à Villemarie, p. xl. Fait fréquemment le pèlerinage de la montagne pour obtenir la conversion des sauvages, p. 82. DiBO montre à M. Olier les dispositions inté» rieures de M"* Mance, p. xlix. W^ Mancc descend à Québec, pour savoir si M. de Maisonneuve approche; danger qu'elle couri , p. 67, 68. Elle se lie d'une sainte et étroite amitié avec la sonir Bourgeoys, p. 72, 73. Elle presse M. Olier d'envoyer de ses ecclÀiastiques à Villemarie; détermine M. de Maisonneuve k aller en France pour ce motif, p. 87, 88. Elle fait une chute et passe elle-même en France pour en emmener des hospitalières de Saint-Joseph, p. 107. Elle est guérie par l'attouchement du cœur de 11. Olier, p. 412; et obtient une fondation pour les hospitalières, p. fi 5. Avantages que la chute de ll"*Nance procure à Villemarie, p. 429. Dieu la protège contre les Iroquois, p. 457. Elle donne commencement à la confrérie de la Sainte- Famille en Canada, p. 474.
Marchatid , prêtre de Saint-Siilpice , directeur de la Congrégation, t. ii,p 464.
1Iai>U€is; la sœur Bourgeoys sert de mère aux filles envoyées à Villemarie pour s'y établir, t. i , p. 122, 187, 488, 189, ^£26,263.
Marie (la très-sainte Vierge); le domaine de l'île de Montréal lui est transféré irrévocablement par la compagnie des associés, t. ii, p. 455. Dieu a voulu nous communiquer par Marie la nàce et la vie éternelle , p. 498. Marie a envoyé des prédicateurs dans le monde et a fait connaître par eux Jésus-Christ , p. 502. La vocation de la sœur Bourgeoys à Villemarie est un effet de cette puissance intérieure , p. 508. Faveur que la sœur Bourgeoys reçoit de Marie, t. i, p. 7. La sœur s'unit aux dispositions intérieures de la tr^sainle Vierge , p. 10. Marie lui apparaît et lui ordonne d'aJler en Canada , p. 40. La sœur Bourgeoys est appelée à honorer la vie de la très-sainte Vierge après la résurrection , p. 17. — La formation de la Congrégation est uoe nouvelle prtuvede la puissance intérieure de llarie, t. Il , p. 511. Marie est regardée comme l'institutrice de la Congrégation , t. ii , p. 2, 3. Elle n'a pas moins de puissance pour protéger la Congrégation , que n'en ont les saints fondateurs d'ordres pour leur société , t. ii , p. 6 , 7. Elle est choisie pour supérieure perpétuelle de la Congrégation , t. I , p. ^fô2, 253. Par l'éducation des enfants, la CongregatioD a retracé la vie de zèle de Marie, t ii, p. 514. Soins que hi très-sainte Vierge prend du temporel de la Congr^ation, p. 344. etsuiv, l.es sœurs sont préservées
f. tJi. VtMM 4p fi*r«» apfèf cMr faxmr , p. SIS , flC. ■taie {SuDlr-} «S u ?Maiutc-teiiUi mnstm MaWia du>
dn nMfailfrfti-n m b«r«r ib* pmnaim i|ni tîMlrninl dit «f Ihf . p. «K . 407. Iitrvnte dr la tnaunn ér- Viltrmanr . p. M» Dam féui dr iWttflawnl nu la CooFrffalKin Hâil rMuite. dlr ofte Mit nmim de i>« rrUtvi' : louln p«nélèmt 4his kof voealioa. f. ilK. flT. Etoarquiett poor U Coagrtgiliw h 6>4SûM-Pmi1. p. iH rt mm.; «llr rtliM b HMiM de (|v<ter . p IB : mntnbuf à I* rH«ti«tn>rt)uti 4» Biia-SrmurK, p J3II ; mmpaM! h- Cmfu iiVr I. ■: r n.-..;,- , ■ ,, (SB. Sa mort. p. 43». Mf- ■ ■■ :i: i!kiD dr la rolnnir d* Villf-
Ufev (de), goûvenwaTgteéraldeCH^a.Mi iUteWwtal ■u séoiiDaire de SMBl-Solpiw UiartÏM de rd«4a HmI- I, p. 1ST. MBsi que k dnit de D
Tcrneur de cnve Hr; w cowlgite à l'Cgard de H. dt VaisnaneuTe, p. 168. 169.
UtsT {de). comroissaire-onkMiiiMiear k l/Hiîdwais. V^n .VormoNf.
Hkilub (de), inlmdaBt de Canada; déUib qu'il dtnaeM ministre mit l'école de* aaan de la Coa^rtorfiaB de h Honlagne, t. i. p. tit3 , 384. Éloge qu'il hk de U €<»gr^lion. p. 308, 309.
Minuc ( de) . prMre de Saiut-Sulptee , l. h , ]•. MM.
HiMioitft. Combien les missions de la ConfiréRBlMa êttlMt nécessaires h PétablrsMmenl de la eoloaie hunçniw ea Canada , I. i , p. 34S. Éloge àa premièrai nMMooa.da la CoogrégaiioD , p. 308 , 308. 310. Esprit depanvnM cl de morliticatlon dessmurs missionnaires enT0j4M parla ^nr Bourgeojs, p 310, 311 , 3tl. Blln Toolrn miaioa fwr imiter le» opAtres, l. n, p. 13, 14. I.a Irès-tnhile Vierge dflni le mystère de la Visitation, undUedo sUcdatsMiis missioDnairra . 1. 1. p 306, 307, 308. La. unt Boo^eo^ visite les missions de la CongrégalioDiaoo esprit d'huwlitf, p.3t7,3<8 Êtatdesmissiomen I7M,1. 11,^. I8B.
IMnoniaRHBNT des missions de la Confn^gatioD. Ti SaM^AiMu d* YamuMt^ Auempliim; Bttiieam; Sert Boitihervilk; lu Cètm (*) ) Ctatan^uay; CMbw-jrMsri
) U miMkm <a CUrei M étsUie m lUl , p»¥»»
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ChampkUn ; la Chim; Sainte Croke; Saini-^Dènis : Saint- £u$tache; ta Saint^-FanUlU; Soént-Prançoit; Saint- Hyacînihe : SatfU-Jtan ; Sainie^Marie ; Kingitùn ; Saint-Laurent; Louisbourg; la Mùntagne ; le Lac des DeiUD-Monta^
Înes; Newille; la Baie Saint^Paul; la Poinie-Claire; la ^ointe-aux-Trembles ; la Prairie de la Madeleine; Québec ; la Riviére-OOelle; Terrebonne; le Souk-an-BécolIel; le Sault- Saint-Louis.
liiuMioH (M"* de), s'entremet sans succès auprès de M. de Laval, au sujet des règlements que la sœur Bourgeoys avait apportés de Canada, pour les soumettre à ce pmal, I. I, p. 260 et suiv. M. de Laval demande ensuite à M*"* de lliramion des observations sur ces règles, p. 261.
ioi:«E(Le}; détails sur cette famille, t. il , p. i45.
loi?iE ( Françoise Le) , scpur de la Congrégation , t i , p. S65.
loins (Marguerite 1^), élue supérieure de la Congrégation, L II, p. 44,1i8, 149, 349. Elle avait formé toutes les jeunes sœurs delà Congrégation, p. itit. Elle augmente le nombre des sœurs missionnaires à Ouébec, p 159 ; rétablit la mission de Champlain, p. 172; établit celle de Boucherville, p. 175; celle de la Prairie de la Madeleine , p. 177; rétablit celle de la Chine, p. 178. Rapports de la sœur Le Moine avec M. Leschasster, p. 181 , 184, 185, 187, 245. Elle procure la reconstruction du pensionnat, p. 230. Sa mort, p. 332.
lo?iTAG?iE de Montréal. Origine du pèlerinage de la Monlitfne , t. I « p. 81 . 1^ sœur Bourgeoys contribue à le rétablir , p. 82 , 85. Prières faites dans ce lieu pour obtenir de Dieu la conversion des snuvages, p. 273. En 1676, les prêtres de Saint- Sulpice y établissent une mission; erreurs sur la date de cet établissement, p. 275. Les sœurs de la Congrégation fonnenl une école pour les sauvagesses, p. 279. Chapelle et village construits |)our les sauvages de la Montagne , p. 279. Accroissement de cette mission, p. 280. La Congrégation est chargée par le roi d'élever toutes les petites sauvagesses de la llontagne , p. 285. Les sauvagesses de la Monta^n<^ adoptent l'iisage de vêtements convenables, p. 289. M. de Saint- Vallier fait Téloge de l'école des sœurs, p. 2'K). Deux sauvagesses de la Montagne deviennent sœurs de la Congrégation , p. 293 et suiv. Fortifications diverses Tailes au village de la Montagne , p. 30i. La mission de la Montagne est transférée au Sault-au- Récollet , t. ii , p. 268.
bloîVTAGKES ^l^c des Deux-). La Mission du Saull-au-Récollet est transférée an l^c, t. ii, p 265, $66. Elle est Gxéc au lieu qu'elle occupe encore aujourd'hui , p. 336. Maison pour les
I. BliDchirt^ curé da lieu, et par ceux des habitants de Montréal. Nous »tiiit aperça trop tard que nom avions omis d'en faire mention dans 'Hifioire de la Congrégation, noos plaçons ici cette note pour y tappléer.
GlI TAILB AIMUBtnOOX
tœur8iniMioiiii«im,p.n7. CtaldeMUe ■Uhaaprtili conquête du Cunda parles Aa^aii , p. SM. totiaUn se charge depourroir à l'eatmiea des ww HUnnaires, p. 433.
MoïiTGOLFiEa , prêlre de Salul-Salplea , sapdricar da naire de VHIeniarie , fiiil trantmer la aona da k fiourgeoys de TégliM paioitmle dans edla oa k Gai lion, t. Il , p. 405. Sa charité pour les Meanapièa Fi de leur iiiai8on,p. 414,417, 4iO.Sonifek mire à la paroiaee le terraio de Téfliae da DapSeeemay riacendie de cette égliia , p. Mfè. Il en procora k i siruciion, p. 428. Sa loyauté dans ranaaimiiaiit lut am les sœurs pour la contîaaatioii de leur misriaa aaafafB, p. 434. Il exerce tout à la fois les fènetloM de dmdMr flt de supérieur de la Gongrégstion , p. 439 , 440. SajaMia* silé pour la Coagrégation, p. 454. Il eoalrikie h raaMi»sèment de la mission de la Poiale-Glaire , p. 4S7. Cwmfm la Vie de Mu« Le Ber et celle de la sœur Baiftiier , p. 400; 1 1 , p. LXY ; celle de la seeur Bourgaojs, U n, p. 4lii; JMpwfcp tion de cet ouvrage, U i, p. uu. Il est eootndntt h MHSéi ses inûrmiiés, de se démetire de la coadalta da k Caagié gation,t. II, p. 488.
Montréal (compagnie de Notre-Dame de) formée par M. (Nier, 1. 1 , p. XXXIV ; elle ne se propose que la gloire de Diau dsirt l'établissement de la colonie, p. xii ; fait dessein d'jr établir trois communautés, p. xxxvi , et de procurer l'érecliOD d'os siège épiscopal en Canada, p. xiii , xiv. Ijl compagnie est convaincue que ce dessein vient de Dieu, p. xt. Tamécilé apparente de ce dessein , p. xiv. Réponses que foot les associés aux difficultés au*on leur objecte, p. xt. Lear dessein est justifié par 1 événement, p. xviii. Ilsaeqoièrent Tlle de Montréal, p. xxxv; en donnent irrévocsblement le domaine à la très-sainte Vierge, t. ii, p. 155; y envoient des recrues choisies , t. i , p. xxxtii , p. 30 , 31 , 61. Fer\'eur des associés , p. xli, xliii el suit.
La compagnie assure la conduite de rHôtel-Diea de Villemarie aux sœurs de Saint-Joseph , p. 89. Intérêt qu'elle porte k M'^** Mance après sa chute, p. 113. La compagnie donne k la sœur Bourgeoys une étable et un terrain pour y cx)mmencer les écoles de la Congrégation , p. M, w, 91. La sœur exécute le dessein que la compagnie avait formé, d*élever à Marie la première ^lise qui serait eonsiniile dans l'Ile de Montréal , p. 99 , i06. La compagnie presse M. (Hier d'envoyer de ses ecclésiastiques k Villemarie , p. 88. Elle est contrainte de se dissoudre; le stoinaire de Salnl-Sul-
fMce lui succède, p. 163. Ia compaj^nie de Montréal devient 'occasion de rétablissement d*un siège épiscopal en Canada, MosEAi) DB BsEsoLE , sœur de Saint-Joseph , première supérieure de THétel-Dieu de Villèmarie, 1. 1, p 116, 117,141. MoRi!i (Marie) , sœur de Saint-Joseph , prononce sesfœux,
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i , p. m ; compose ses Annaleê de l*Hdiêl-Diêu ; idée de ^i ouvrage, lxv . lxvi, p. 179, ils. Témoijpage qu'elle *iid à la vertu de la sceur Bourgeoys, p. 496. mal (de) , évèque de Québec , coofirme la sœur de la ConsplioD dans la mission qu'elle avait reçue de M. de ainl-Vallier pour Louisbourg, t. ii.p 3l6. S'excuse de ■Ker en Canada , et reçoit M. Dosquet pour coadjuteur , . 5«9.
rirs (les véritables) de Messieurs et liâmes de la société de loniréal , publiés a Paris en 1643, 1. 1 , p. iiv , xv. laAX , permet de rétablir la mission de la Poinle-aux-Tremles de Quél>ec et celle de la Sainte- Famille , t. ii, p. 391 ; 'établir celle de Saint- François de la rivière du Sud, 1. 392.
UQUE. Motels en musique introduits à la Congrégation , t. ii, i. 256. Les sœurs consentent à enseigner la musique k leurs ensionnaires, 1. 1 , p. 481 , 482.
fTES; séjour de la sœur Bourgeoys dans cette ville, 1. 1 , ». 54 et suiv.
fETiER, prêtre de Saint-Sulpice , t. ii, p. 290. uiRB (Saint-), port de Brelagne; la sœur Bourgeoys s'y imbarque pour le Canada, t. i , p. <i2. Elle relâche à Saint- Cazaire , p. 64 , 65. I.es premiers ecclésiastiques de Saintkilpire s'y embaronent avec M. de Maisonneuve, p. 99. rviLLE, mission établie dans cette paroisse, I. ii, p. 263. EL (Jacques), massacré par des sauvages, 1. 1, p. 155. RMA?iT DE Mést, commissairc-ordonnateur k Louisbourg, . 11 ^ p. 309. Son zèle pour rétablissement de la mission de :ette ville, p. 314, 315; 316, 317, 318. 11 y retient la sœur le la Conception , malgré les ordres cx)ntraire8 du coadju- «ur, p. 341. Ecrit à ce sijget au ministre, p. 342. Fait repasser enGn la sœur en Canada , p. 545. RMAUT DU F4RAD0!i , Drétrc de Saint-Sulpice , t. ii , p. 290. \dresse aux sœurs de la Congrégation des avis au nom de M. Dosquet, p. 322. Remplace M. de Belmont comme Hipérieur du séminaire et de la Congrégation , p. 23f . tre-Dahe DE Bon -Secours, voyez Ban-Secours. rrRE-DAME DE iJ^ Victoire ; vœu de bâtir une chapelle sous ce nom, à l'occasion des mouvements de guerve de 1711 , t. Il, p. 218. Construction de celle chapelle, p. 223. La rliapelle de Notre-Dame de la Victoire est l'occ^wion d'un renouvellement dans la piété, p. 224, 225. Incendie de cette chapelle, p. 410. Son rétablissement, p. 420. Nouvelle forme donnée h la Congrégation externe, qui devient une œuvre paroissiale, p. 421, 422. Indulge^ices pléniéres et perpétuelles attachées à la visite de cette chapelle , p. 4i2. Suite des directeurs de la Congrégation externe, p. 422. rrRE-DAME DES Neiges; la sœur Bourgeoys s'y rend en pèlerinage, 1. 1, p. 227.
GIV TAIU AUlAlinOIIB
Nims-DAMB m Svr-l)oiium ( ks MHiB 4e) , tt de U miwion de Suiil4.wm»t , L u , ». 4W.
Noviciat de Là CuHcstsATioii ; M. de Sêiâl-Yalliermlci éubli r un à Québec , t ii , p. 149. Ge pn«cl peu m avec le deMein de Dibo dans rfteWif mcnfito la , galion, p. 153. Dim rnoolro na oppoailioa à ce ._ par celle que lémoigiie la Mear Boargc^ya, > IM. H. de Sainl-VaUieraedéMsIe, p.l(7.AlléeatMiiiade «.deUlta^ et méprises de celéerivaio idativca à ce mid, » WiC suiy.— Le noviciat de laCongréiCBtioon'eapM inliHiwMe. malgré la défense de la cour de iûie des vceas, «Tm. S05. Résolution généreuse des novieca apièa riMendis éi 1768, p. 416 , 417. L'ordre de M. CariSoo mwwMl le
noviciat est révoqué, p. 43t. AeeroisseiDenl do MvidÉl; construction d'un nouveau bàlimenl » p. 48t.
OLisa , fondateur du séininaire de Saint-Sulpioe; le ^
rétablissement de Montréal lui est inspiié de Dosi.L i, p. XII , XX. Il fait connaître la conduite cacbée de ùttm dm ce dessein , p. xxiii. Quelle est la part ^u'il doit avoir dms l'exécution de ce dessein » p. xxvi. Figure sous laqueUe DiBu lui montre sa vocation , p xxvii. Combien oeltengurf est appropriée à la vocation de M. Olier, p. xxviii, xxix, XXX. Rencontre de M. de 1^ Dauversière « p. xxxiii. M. Olier forme la compagnie de Montréal , p. x» zii« xxxif, XXXV. U consacre Ftle de Montréal k la sainte Famille, p. xxxviii , XXXIX. Ses désirs d'aller travailler en personne k Villemarie, p. xlvi, xlvii; d'y être chapelain de la trèssainte Vierge, p. 99. Il doit agir dans ToBuvre de Montréal d'une manière cachée, p. xlviii.*11 connaît les disposilioos intérieures «les personnes de Villemarie, p. aux. ilonntribuc k une levée de 108 hommes pour sauver la cotonie, p. 30, 108. Kst directeur de la compagnie de Montréal, p. 49. M"« Mance et ceiiv de Villemarie le pressent d'envoyer de ses ecclésiastiques dans la colonie, p. S7. lien désigne quatre pour Villemarie, p. 88. Déclare que Diau veut qiroD continue ce voyage', quelque obstacle qu'on y rencontre. Il
Saint-Sulpicc k ne pas laisser périr l'œuvre de Montréal, p 164, 165, 166. M. Olier console et encourage les soeurs de Saint- Joseph après sa mort, p. 173. San désir d'être chapelain de la très-sainte Vierge k Villemarie est accompli dans la personne de ses disciples, après la construction de Bon-Secours, p. 239 , 240.
ORi.iA!is; voyage de la sœur Bourgeoys k Orléans» L i, p. 50, 51.
Orléans (lied'), érigée en comté, sous le nom de Saint-
HES MATIÈRIS. CY
Laurent, p. 319, 320. Mission de Ttle d'Orléans, Toyez Sainte Famille.
kSET, coadjutcur de Québec, procure rélablissemenl de la
missioo de la Rivière-Oiielle, t. ii, p. M5S,
kPWEAU ; son zèle pour la recon^truclion de Bon-Secours ,
t. II , p. 428.
kOaïi, curé de Saint-Euslache , établit la mission de cette paroisse , t. ii , p. 482.
iiÉ, sœur de la Congrégation , t. ii , p. 338.
àDL (baie Saint-); établissement de la mission de ce lieu, t. Il , p. 4%.
àDL (tle Saint-) , voyez Samt-^Paul,
Ei?(TiiRB (Tan de la) introduit dans le pensionnat de lu Congrégation , t. ii , p. 467.
Éi.snER(Le), prêtre de Saint-Sulpice; y. deBelmontlui adresse les Eloges de qwUfues personnes de Montréal, etc., t. Il , p. 277. M. Le Péletier remet à M. Grandet des mémoires pour la Vie de la sœur Bourgeoys, p. 28i. Il écrit à la supérieure sur la nécessité, pour les sœurs de la Congrégation, de s'adresser toutes au même directeur, p. SMM. Il succède h M. Lescbassier, et offre ses senrices à lu Congrégation , p. 305. Il presse M. Dosquet d'accepter la coadjutorerie de gtiébec, p. 320. Ecrit à la supérieure au si^ei de M. Déat, p. 328.
ïLTRiE (M** de La), assiste à la fondation de Villemarie, 1. 1, p. XL. S'efforce, sans succès, d'y établir les Ursulines de Uoébec , p. 369, 370.
ciisio?iNAT. La sœur Bourgeoys établit un pensionnai à Villemarie, t. i, p. 183. Elle supprime les sorties des pensionnaires , t. il , p. 17. Avant sa mort elle recommande de reconstruire le pensionnat sur un plus vaste plan , p. 82. La sœur Le Ber désire d'exécuter celte recommandation, p. 228 , 229. Construction du pensionnat , p. 230. La sœur Le Ber fonde des places pour les pensionnaires, p. 233. Offnmde «l'un cœur d'argent présenté à Notre-Dame de Bon-Secours par les pensionnaires , p. 516. Cérémonie touchante qui a lieu tous les ans au pensionnat, à l'occa^iiondu jour de la mort de la sœur Bourgeoys, p. 517. Bâtiments du pensionnat considérablement augmentés , p. 492.
^ÉaoT, prêtre de Saint-Sulpice , 1. 1, p. 215, 21(U Fait placer la statue de Notre-Dame de Bon -Secours dans un petit appentis de bois , p. 232.
^RROT, gouverneur de l'Ile de Montréal , t. i , p. 175. La sœur Bourgeoys accompagne en France M™' Perrot , femme du gouverneur, p. 255 , 256.
*ICARD, sœur de la Congrégation . t. ii , p. 338.
*iCAtD (Marguerite), aide la sœur Bourgeoys à commencer ses écoles . t. I , p. 95. Prend parti dans le monde, p. 21 1 .
Mjart, de la compagnie de Jésus, permet k la sœur Bour-
éecelîMifLB,
IMiroisie , L I , I». 3éi. Bal ée Mlle R.987.
Piipii»Ac»-TMwm, et Qaihee;
le léftMÎCBt dans la
cette mMiiâ« ^ SM. Elle crt i en 1775, pm fUeUie, p. 44llp 4M PoiHTa-CLAïaa; éliMieMBaiiée la
PoRTBâiAirr ( de) , éfêq«e éa QaÉhec, -i....^ » ..i...*. .i^ sœun de la Coogfé^Bliaft àLaïUiaM, t i, pwMî.M des démarehesiaos ioeeèipow lai élwr «a DÉMLjuaB. il meurt à Villenarie, p. 3W. U diattacliaa q^anl établie entre lea ueuia al témi/ÊÊè paa aan aaaeeMv, p. 455 et suW.
Po?iTCHARTaAiii (dé), niniilfede la aunaa^éMMasi Éèm Charon de iMniier entre eus une eoaaMMHiliflWeaK, t. Il, p. 196;etaiisiœnndeliûredeima»Pk Wlvftt. La soeur Charly lui écrit pour le pri<v de lénfMrcdte défense, p. 206, iQ7,ÎÛ6.
PoaLiEa; son lèle pour la reconstmction de Bon-Seea«f i t. Il . p. 429.
PoTHEKiE (Bacqueville de La); éloge qu'il fait de la Gaagié» gaUon , t. Il, p. 489, 190.
PoTvm , curé de Sainte-Croix , au diocèse de Québec, élabKt une mission dans celte paroisse, t. ii , p. 496.
Prairib de la MADELBiaB. Lcs RR. PP. Jésuitea y établisaeiit une mission sauvage, t. i, p. 274; transférée enmiteau Saull-Saint-Louis, p. 275. Etablissement de la miaBion de la Congrégation à la Prairie, L ii, p. 177. Elle est interrompue, puis rétablie, p 489.
Prud'homme (Marguerite), signe l'acte de la fondation de Bon-Secours, 1. 1, p. 285.
Prévost, ordonnateur de la marine à Looisbourg, t. ii, p. 369. Intérêt qu'il porte à la mission des aoeurs de celle ville, p. 370, 375, 377. Détails qu'il donne au ministre sur le siéae de Louisbourg, p. 378.
Prince (aiiiourd'hui évéque de Saint-Hyacinthe); son lUe pour la mission de la Congrégation à Ringston , U ii, p. 485.
Profit, confesseur extraordinaire de la sœur Bonrgeoyi à Troyes, juge qu'elle doit aller à Villeroarie, t. ii » p* 39-
Prud'homme (Elisabeth), soeur de la Congrégation, dite Sainte- Agathe; son enfance, t. ii, p. 410, 411. Elle annonce d'avance à la supérieure l'incendie de la maisoD des sœurs, p. 412.
Providence ( maison de la ) , établie k Villemarie par la tour
DBS XÂTiiRxs. e?s
BourgeoYs, U i, p. 187. Supprimée, t. ii, p. 19. Maiion semblable établit^ par la sœur Bourgeoys à Québec, t. i , p. 320. Fruit de cet élablissemenl, p. 321, 322, 323. Kemplacé ensuite par l'hApital général , p. 329. I^es sœurs de la Congri*gation , appelées d^J[>ord à Québec Sonir* de la Frmridmot, t. ii , p. 164.
liBEC. Montréal est établi pour être la sauvegarde deQuébec , 1. 1 , p. XIII. Inquiétudes où l'on est k Québec en attendant l'arrivée de M. de Maisonneuve, p. 67, 68. Prière qu'on adresse à Dieu , p. 69. Actions de grâces après son arrivée , p. 69, 70 ïitat d abandon où était alors Québec , p 71 . Québec est sauvé par dix-sept Nontréalisles, qui sacrifient généreusement leur vie, p. \H et suiv. — La sœur Bourgeoys établit à Québec la Prwndenoe de la Sainte-Famille, p. 320, 321. Elle y ouvre des écoles gratuites, p. 828. Et donne commencement à rii6pit4il général, p. 329, 330, 331. 11. de Saint -Vallier achète pour lu mission de la Congrégation une maison à la Haule-Ville, p. 331. Il la donne à la Congrégation avec faculté de la vendre à cause de son incommodité , p. 332. Les sœurs quittent cette maison et se logent dans une élable, p. 332, 333. Puis k la Basse- Ville , dans une aulre achetée de M. Hazeur, p. 334 et suiv. Le nombre des sœurs missionnaires augmente en 1700, t. Il, p. 159. |ja mission a peine k subsister, p. 11. État de cette mission en 1701 , p. 162; en 1718, p. 262. Lettre de M Ho(*quart en faveur de la mission de Québec , p. 352, Les sœursquittent la ville k l'occasion du siège ; leur maison est incendiée, p. 385. Rétablissement de la mission, p. 425. Retraite annuelle k Québec pour les sœurs des missions voisines , p. 489. 1^ mission de Québec est transférée k Saint-Roch ; état actuel de cette mission . p. 491. . l'ESNEL (du), gouverneur de Louisbourg, nomme aux places de pensionnaires fondées chez les sœurs de la Congrégation , I. ii , p. 3S9.
UEYLUS (de}, proposé pour être évéque en Canada, t. i, p. 132, 133. Envoyé k Villemarie par M. Olier en 1657, p. 88. On a écrit par erreur qu'il était déjk venu en Canada , p. 89. Nommé grand vicaire pour ce pays par l'archevêque de Rouen, p. 91. Fait suspendre la construction de Bon- Secours, p. 100. 101, lot, 103. Approuve que la sœur Bourgeoys aille chercher des compagnes en France, p. 109. Les RR. PP. Jésuites obtiennent de nouveau de l'archevêque de Rourn des pouvoirs de grand vicaire; ceux de M. de Queylus sont restreints k l'Ile de Montréal, iM. Ignorant le dessein de Dieu sur les trois communautés , ll.de Queylus essaye d'attirer k Villemarie les hospitalières de Quétiec , p. 1 10, 111. Il engage \ingt-trois hommes pour Villemarie, p. 122. M. de Lavul arrive comme vicaire apostolique; M. de Queylus cesse tout acte de juridiction,
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p. 135. Emor de M. ée U TBor ar ce Miat , fL IM, ML Pourquoi M. de Laval fiûleipiilaer M. m Qwytai éi Canada, p. 138, 13». M. de Qu^to, ' d'être janténiale, oblieiilà Reaia oi ériger une cure k ¥illeoMrie« el ea Hn le p. 158, 199, Il revient en GaiuMla font r iécmIbi aa mm^ mission , et est expulsé de nouvean« p. leiï, ICI. ■• de Laval refuse de consentir au retour de M. de Oim^Abi p. 465. Celui-ci reUmmé* enfin en Canada, p. 117. D mcure l'augmentation de la colonie de Villeaiarie, n. in, 179. Il confie à la scBur Bouigeofs fédmayesi de dsai petites sauvagestea, p. I8u.
QuiBLiER, prêtre deSaintrSulpice, tnpérieiv etdinclnir^e la Congrégation ; éloge de son adminiatmioB par M. Vtair, t. Il, r ini) rir nnn ifilr psrlrn smim in la Piingifaelwi. p. 476. Il établit dans lea Cutboorga de TiDoMite du écoles gratuites de filles « dont les mura fpranwBt In diiefrtion , p. 477, 478. Il appelle lea flrèrn dea deajes de k Uoctrioe Chrétienne pour rlnstructioa gratuite deagamai, p. 479. Réunion extraordinaire dea aonra h lafiwlr il pr^ide, p. 491. Témoignage qo*il tend am ansott de k Congrégation avant son départ pour PEarofie, p. êèL
Raisin ( Marie) , désire de suivre la sœur Bourgeojra à Yillemarie, 1. 1 , p. 116. Obtient de son père la permissioii de partir, p. ii9, 120.
Raieinni: (Ignace), amené en captivité au Sault-au*Récoll«( avec Elisabeth Natm, t. ii , p. 44S. L'un et l'autre renoncent à leur patrie par attachement à la religion catholique, p. 443. Ils s établissent au Lac des Deux-Montagnea : édiûcation que leur famille y répand , p. 445.
Raixenne ( Jean-Raptiste) ; bénédiction de Dieh sur aa nombreuse famille, t. ii , p. 447.
Raixenne (Simon et Joseph -Jérême), prêtres, t. ii, p. 445,
Raiibrne ( Madeleine), sœur de la Congrégation, dite Saint- Hermant, missionnaire au I^Acdes Deux-Monlagnes, l. ii, p. 446.
Raizenne (Marie), dite Saini-lgnace , dirige avec succès la mission de Québec, t. ii, p. 427. Elle est élue aupérieure de la Congrégation; son caractère, p. 449. Sa mort, p. 462.
Ramezai ( de ), gouverneur de Villeinarie , estime qu'il fait de la Congrégation , L ii , p. 189.
Rangeart (de), prêtre oe Saint- Sulpice, curé d'office à Villemarie , t. ii , p. 257. Il meurt à la suite dea fatigues qu'il avait endurées à l'occasion d'un incendie , p. 276.
Rarsonet , chargé par M. Dosquel d'écrire la Vie de la sœur Rourgeoys , t ii , p. 283. Il écrit celte Vie , p. 292, 293 ; la donne au public, p. 294. Idée de cet écrit , p. 295.
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RàUDOT , père et fils, intendants de Canada ; éloge qu'ils font
lies sMFursde la Congrégation, t. ii, p. 190, 191. Sur la demande de MM. Raudot , le ministre défend la clAturc aux sœurs de la Congrégation . p. 195. Conseil que M. Raudol père donne aux sœurs à l'occasion de la défense concemani leurs vcvui , p. 204. 11 approuve leur conduite dans cette circonstance délicate, p. !213, 214. Il est calomnié par un anonyme sur le si^jet des vœux , p. 213. Témoignage honorable qu'il rend ii lu Con^ré);ation , p. 259, 200. HfcGi-Es. 1^ Congrégation n'ayant d'abord que des règles provisoires, M. de Laval se pro|)Ose de lui en donner de rix(*s : ce que Ci^pendanlil n'exécute pas. 1. 1, p. 249. Lasœur BourgtH)ys pas.se en France |)Our conférer avec lui sur li's règles, p. 250. Elle iwrleavec elle les règles provisoires de la Cf m);régation , p. 253. M. de Ijivai n'approuve pas 4|u'elle ait fait ce voyage pour r-e motif, p. 258. (M»ser nations de M"* de Miramion sur ces règles, p. 201. M. de Valens entreprend de composer des règles, t. ii, p. 22. M. de Saint- V allier \eut donner à la Congrégation la rt^gle de saint Augustin, avec des constitutions assez conformes à celU*s des Ursulines, p. 24. Il permet enfin aux sieurs de lui f«iire leurs observations sur ces c<)nslitutions, p. 2«^ , 20 , 27. Il veut (ivoir l'avis de M. Tronson, p. 28. M. Tronsou di^sire que Urs sœurs lui exposent en détail leurs difficultés , p. 29. A la prière de M. Tronson, M. de Saint- Vallier modifie les règles, p. 40, 41 , 42. Les sivurs de Villemarie acceptent les nouvelles règles , p. 45 , 40. Les sœurs de Ouéb(*c Icï» acceptent h leur tour, p. 45, 40.
Hémy, pn^lre de Saint-Sulpice, supérieur de la Congrégation ; la sd.'ur Bourgeoys lui écrit, t. i . p. 453, 25i Curé de la Chine, p. 270. Il en fait construire l'église , t. n p. 179.
Hetraites spirituelles ; la sœur Bourgeoys reçoit des filles et des femmes en retraite, t. i, p. »90, 191. Les dames et les demoiselles participent aux retraites de la Congrégation , t. Il , p. 320 , 327. IndulgeDccs accordéi's par le souverain Pontife eu faveur des personnes qui suivent les e.xen*ic^»s de ces retraites, p. 407. Ketraitc annuelle à Villemarie, commune à toutes les sœurs de la Congrégation , p. 488. Retraite imrticulière à Québec, p. 489.
RiviÈRE--Ot'ELLE; mîssiou de cette paroisse établie, t. ii, p. 408.
RoBiCHEAUX, s(eur de la Congrégation , dite Saint-Vincentde-Paul , envoyée à Louisbourg , t. ii , p. 371. Tnmsportée en France, p. 379. Elle survit à toutes ses compagnes d'infortune , p. 399. Sa mort, p. 401. Son éloge, p. 402.
KocquE (La), curé de Saint- Jean Dorchester, établit la mission de cette paroisse, t. ii , p. 490.
UoQLE, prêtre de Sainl-Sulpice , supérieur el directeur de la Congrégation , t. ii , p. 475.
Rouen ( l'arche vê(|ue de), accordait aux UR. PP. Jésuites les IKiuvoirs de juridiction pour le Canada, t. i , p. 91. Il arcorde ces mêmes |>ouvoirs h M. de Queylus pour qu'il y
CI TXSLX ALFHABÉttQtrE
soii seul firaDd Yiain-, p. M . Si. Sur la «Icnifliide il^ IIK. PP., il leur rend le» [tuinnir* pour iJuAbcc. el rcsireinl eeu\ lie U. de Uue>lu& )i l'Ile Je Monlr^l, |>. IW. Lt» bulles de M. de Lavul . viexire apo>kili()ur jinur le Cuniil'i . porUDl que Qvébéc Hail ilam le dioerne il* Aou«n , l'nreliiïèque se croit en droil d'eiercer Ujujour* sa juridictMO , suus prêju<iie« de telle du tiuîre apostolique, p. 136. iV. L'arelieyëqiie eil accusé de jiiiis6iii«me à retle nres&ioD , [■. 1.VJ.
RoussEAi) [Marie de Couma), leuvcj, Min i^le pour l'élAblissemeot de Villemarin' , 1. 1 , p. xi.i. M"' Mance cl M di' L» [>auversiére prenncul xM roniieiU, p. klvi. Elle rsl ile*lii)^ & allirer la urice de Dku sur U colonie el nvii I j aller en personne, ilni.
Rots , pr&lre de Sftinl-Sulpiee . d'uLord directeur de U Cim- «régation . l. u . p 463. Ensuite supérieur de wlte commu naulé , enfin direcleur el suji^ririir, p. 4iii. Son e.iriiclèn ; »on lËle pour U aune lilie^it ion des sinin, p. 445. Il jnf h propos d'ajouter diverM'S bruuclie» d'agrf'int-nl nu imiJi' d'inMrueiiOD de la Congrégalinu . p 46fi. Il tuMil k Villvmarie de nouvelles Écoles gratuites , p. 477. Il publie U Viv de lasnur Bour^o;s rotn)M>sfe par M Kniit^lDer. p. iTI Kloge iiu'il fait de relie sainte foudiitrire , p, 17S, i'X .Ses inlirmiiés l'olili^enl de se déjnellrc du ^nin de tii Ci>ngr^alion ; attache mec l qu'il conserte toitioun pour cetlf^ communauté , p. iTS.
RovBR ( Le ) , vo^iei Dauvertiéra. -
SAii(T-DEiiis;établi«*emenl de la mission de ce lieu, t. ii, p. «5.
Samt-Evstagre ; mbision de cette paroine établie, t. a, p. 48i, 483.
Saint-Khancois de la rivière du Sud ; commencement de celle mission, t. u, p. 3tt2. Construction de la maison des sceurs , p. SdZ.
Saint-Cebmain , Ëlablil la mission deTerrebonne, t. ii , p. 470.
Saint- Hyacinthe d'Yaiuska ; établissement de la misaioii de ce lieu, t. ii, p. 469.
SAiHT--jEAN-UoKi:HESTEa , mission établie dans ceUeparouw, t. Il, p. 496.
SAiKT-oVibE DE Bhouillant, RouTerneur k LAuiabonri; , t ii , p. 309; son lËle pour l'élaMissement d'une misaioB de li CongrëgaUon dans celU ville, p. 314, SIS, :H6 , 318. li y retient lasœur de la Conception, malgré les otdm coqtraircs ducoadjuleur, p. 34t ) écrit au ministre k ce s<tiet, p. 342i Tait repasser la sœur en Canada, p. 345; proeorc s quelques secours, p. 347,
,.._, t-.._-__ j ._ ... lea BOMiis y ae,
lâ.le
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>ai?it-Pai'l (Baie), au diocèse de Québec; mission établie dans celle paroisse , l. ii , p. 496.
Saint-Père (de) , brave Monlréaliste , massacré par les sauvages; prodige arrivé après sa mort, l. i, p. 153; t. ii , p. 446, U7.
Saint Sacreiie!«t (le très-}, exposé à Montréal en 4642, pendant toute la première journée que les colons pass>èut dans celle tie, t. i , p. \ij. Nôtre-Seigneur, dans le très-saint Sacrement , se montre k la sœur Bourgeoys sous la forme d'un petit enfant , p. tf3 ; à Nantes , il la délivre des inquiétudes qu'on lui avait inspirées sur sa vocation , p. 59. La sipur Bourgeois veut faire construire une église' dans l'enclos de la Congrégation , pour y posséder le trèssaint Sacrement, p. 356; elle obtient enfin celte faveur, p. t^60 ; la reconnaissance qu'elle en témoigne k Dieu , p. 3()7. — Après l'incendie de176S, on replace le très-saint Sacrement a la Congrégation ; reconnaissance de la communauté pour ce bienfait inestimable, l. ii, p. 418,449.
Sainte-Anne d'Yamachiche ; mission établie dans celte paroisse , t. il, p. 496.
Sainte-Croix, au diocèse de Québec; établissement de la mission de ce lieu, t. ii , p. 496.
Sainte-Croix (les sœurs de) du Mans, s'établissent k Saint- Ijiurent, l. ii, p. 469.
Sainte-Marie DE LA Nouvelli-Beauce; mission établie dans cette paroisse, t. ii, 469.
Sainte-Thérèse; commencement de la mission de celle paroisse , t. ii , p. 496.
Sarrazin , médecin du roi , k Québec, traite la sœur Barbier, t. Il, p. 432, 134, 135, 436.
Sartelon, prêtre de Sainl-Sulpice, fonde la mission de la Pointe-Claire , t. ii , p. 456.
Saii.t-al-RIvCOi.let ; origine de ce nom ,1. ii , p. 468 , 469. La mission de la Montagne y est transférée, ibid, Ëtat de celle* mission, p. 470, 474. Motifs qui font désirer de l'éloigner de Villcmarie, p. 264; elle est transférée au l^ac des Deux-Montagnes, p. ^>5.
Sailt (Long-). AlTaire du Long-Sault , où dix-sept Montréalistes sauvent le Canada , 1. 1 , p. 44i el suiv.
Sài/LT-SAiNT-Louis. Les RR. PP. Jésuites y transfèrent la mission qu'ils avaient établie k la Prairie de la Madeleine , l. I , p. 275. La sœur Bourgeoys y établit une école pour les sauvagesses, p. 286, 287.
Sadncr. Voyage de la sœur Bourgeoys k Saumur , t. i , p. 53.
Sal'vaces. Pendant plus de Irenleans, on ne put en attirer dans l'Ile de Montréal , pour les y instniire , t. i , p. 272 , 273. \ja. sœur Bourgeoys élève la première sanva}?esse iro- (fuoisc qui ait reçu le baptême, p. 95 , 96 , 97. Elle élève deux autres sauvagesses, p. 98.
SÉGiENOT, prêtre de Sainl-Sulpice, dévoué k la Congrégation, t I , p. 25i; curé de la Pointe-aux-Trembles de Mont-
ail
wai , p. 341; fcmiw et k wmm Ut Ber, L u,p.
ScK^ELjki ;de), Biûiieée baune, oblacal dn loiiuK ^oubOAiioa aasMUeéeSaOUOUfrat, pour aider les sif« a appraiérp à inwiUffui iMfiy ii dé ialftmugie, I. I, p. âSS.Siu
ScAC . prHw de S«Bl-Sai|Nce , cwéde SfliQt-LHiKBt,l. u, p. 2U.
Sic!iAf. «^èqsf de Qaékcc , déteimue ks ■oun de laGoe- {rrv^ioaàeMngDer U mumqpt à lean pePfioQMtie», I. 11. p. 4tt;»a iHeponr kwHÎoodeilnébee, p.191.
Suk»»EAr .CIuurW),fnivleportnildebisoettrBoiiriBN7i, t. 11. p. ±tii.
SocjkBT. prHie de Senl-Sulpiee ,. entofé à ViUMerio ptr M. iMier, 1. 1« p. 8B; deane ud pcéscoià une feoimeiro- «liH^ise. qall déletaue par là à eéder sa lille à la sunr BcKirreovs, p. 9S; coacède remplawinenl pour lacoMlnieihkQ do Boa Secours^ p. SS4; reçoit les fœm sioipleft 4e b M'ur lima « p. I7i; «MNinie M. de Mawonaeufe dus M^ di>CTàa», p, IW; piérideàla IpiidaiioD de Bon-Secoai», p. £U, i37; eieice peodanl Ungtampa let fbortiQiisde supérieur dr la GoB0é|EalioD , p. aW.
SiHMtA\$,t>uibert de u), prêtre de SainlrSulpioe, pmure rôlablissemeiil de la missioo de Boucberville , t. ii , p. 175.
SoiHiLiAB» Marguerite el Tliérèse), se donnent k la sceur lU^unetx>]k>. L I. p 222. Zèle d*une des sœurs SoumilUrd pinir la oî^DstruoKîon de Bou-Secours, p. 236. Elle est chargée du S4>in do (vUo tyiise, p. 2i2. llarguerile SoumilUrd pn^piHi^v pourtHrv supérieure . p. 386, périt dans l'inceodir do la Congn^^nition , p. 269.
T.\Lo> « tntondaut de Canada « rend au séminaire de Sainl-SulpiiY la justice do Tllo do Montréal , t i, p. 175.
Tarpï . siour do la O^ngrégalion; ses vues chimériques sur lo projet tlo nHiuir U^ trois i^ttmmunautés de Montréal en une seule, t. i. p. 379. Déclaration extravagante qu'elle fait h la s<iMir Bourgeois, 385. Jugement que M. Tronson |Nirto dos \ isions prétendues de la sœur Tanly, p. 588. 589. Kilo n'iKisM^ en France pour essayer de convaincre M.TrousiH] do SOS visions, p. 3110, 391. M. Tronson empèdie son retour a Villomaric, p. 39i. Elle meurt en France, p. 595.
TASCHERE.^r, oonlribuo à rétablissemont de la mission de Sainte-Mario do la Nouvolle-Beauce, t. ii , p. 469 •
TEGAKotiTA ( Tliéri^^}, Iroqunise morte au Sault en odeur do sainteté, l. i, p. 197,198.
Teriay (Margoudo), prétn* do Saint-Sulpice, pourvoit à la sukisistanco des sœurs du Lac des l>eux-Montagnes , après la con<]uéte du pavs |wir Us Anglais, t. ii, p. 396; assiste les sœurs de la Congré|(ation après leur incendie y p. 419: les aide pour leur facihler Facquisition du fief Saint-I^l,
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p 4â5 , Cl pour h; rétablissemenl de leur mission de Québec, p. 427.
Terreiio!i>e ; établissement de la mission de cette paroisse , t. Il, p. 470.
TES8IER (Le), prêtre de Saint-Sulpice, curé de Saint-Laurent, meurt victime de son zèle, t. ii, p. 335.
Tbibal'peao, famille qui se dévoue à l'œuvre de Montréal et passe en Canada avec la sœur Bourgeoys , t. i, p. 127 , 128, 429.
Thibiergb (Anne-Marie), supérieure de la Congrégation, t. Il , p. 355. Sa mort, p. 378.
Thorotshiohgo (François), Huron de la mission de la Montagne ; sji piété, L I, p. 294, 295; devenu aveugle, il prie tous les jours pour son fils , p. 296 , dont il obtient la con\ersion , p. 297,298; il est enterré dans l'église de la Montagne,
Tour (Bertrand de La), prêtre de Saint-Sulpice; il est cédé par sts supérieurs au séminaire des Missions -Etrangères, qui allait s'éteindre par défaut de siy^ts, t. u, p. 324; il retourne en France, p. 327; publie ses mémoires sur M. de Laval; pourquoi cet ouvrage est-il si défectueux, t. I, p. m , IV, V. Exemples de ses méprises, p. 135, 436 , 438, 439. Éloge qu'il y fait de la Congrégation, t. ii, p. 344,525.
Trappisti!<es de Trocadie, dans la Nouvel le -Ecosse; la Congrégation contrilme h leur formation, t. ii , p. 470^ 474.
Travail manuel. I^ sœur Bourgeoys et ses tilles se livrent au travail manuel , pour vivre sans être àcliarge à personne, et donner gratuitement l'instruction aui enfants, 1. 1, p. 498, 491).
T R( k: ADi E , vo) ez Trappistines,
Trois-Uivieres, bloquées par 600 Iroquois, 1. 1, p. 68.
Tr(inso?(, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice. Il esl visité à Paris par la sœur Bourgeoys, t. i, p. 262. Estime qu'il fait de cette sainte fondatrice, t. ii , p. 39, 40. Zèle de M. Tronson pour T instruction des enfants sauvages, p. 275, 27«, 277 , 278 , 287. Estime qu'il fait de la Congrégation , p. 270, 271. Intérêt qu'il porte h la mission sauvage des sivum a la Montagne, p. 282 , et à c^lle de la Pointe-aux> Trembles de Montréal, p. 344 , 3^42. Il s'oppose au dessein qu'on avait d'établir k Villemarie des religieuses de la Visitation , pour l'instruction de la jeunesse, p. 374 , 372, 373, l'I au projet des Ursulines de Quéln'C, p. 375 , 370. — Jugement c|u'il i)orte des prétendues visions de la sœur Tardy , qui tendaient à ruiner la Conj^régalion , p 588, 389. Apprenant que MM. de l^colombière elBailly étaient entrés dans Ifs illusions de la sœur, il Urs rapin^lle l'un et l'autre en France, p. 3îK); il s'excuse auprès de la sœur Bourgeoys de \vs faire repasser en Canada , aussi bien que la sœur Tardy, p. 394 ; il rappelle aussi en France M. Guyolte , qui était favorable aux projets de cette dernière, p. 392; ne peut
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consonlir aa dessein qu'aTut conçaM. de Saint- Vallier de rendre à M. BaiUj la direction de la CongiéntiOiLi p. 3U5, 394. — Il lait proposer aux sœurs de la Coû^ galion de prendre leur directeur psnni les RR. PP. Jésuites , ou parmi les Récollels, p. 400. Sur la demande de la siPur Bourc[poj8, il consent ace que les eoclésiastiqQei de Snint-Sulpice continuent à les diriger, p. 401. Il doiir que toutes les soeurs s'adressent au même diredciir, t. Il , n. 122. — Il engage M. de Valons à composer (lcsr^gles pour la Congr^^^on, p. 22, 23. M. deSaiol- Yallier eomposc lui-mâac des règles et veut que M.TroosoQ lui en marque son sentiment, p. 28. M. Tromon dhiit qu'aupi'iravant les soeurs lui exposent toutes leurs dlffieult^s sur cet^ règ'es , p. 29. Réponse des sorars à M. Tronson , p. 30. Lettre de la sœur Bourgeojs sur cesniet, p. 35, 36, :n. A la prière de M. Tronson, M. de Saint- Vallier moditie ses règlements, p. 40. Satisfaction de M. Tronson après raeceptatinn des rèffles, p. 46 , 47. Il écrit à la sieur Le Moine après réieclion de celle-ci, p. 148, l49.SoeaudoDl il se servait pour les actes relatifsà la selgneuriedellonlréd, 1. 1 , p. 210 , 211. Sa correspondance manuscrite , p. lxit. Trottier (Gilles), services qu*il rend à la colonie de Villemaric; sa piélé, L ii , p. tèA, 285
Trottier (Catherine), sœur de la Congrégation , missionnaire àrned^Orléans,p. 287.
Trottier (Harguerile), sœur de la Congrégation ; son origine, son éducation, p. 281 ; elle est envoyée en mission à Chàteau-Kicher , p. i86 ; dirige la construction du pensionnat de Villemarie, n. 230, 23i. Elle est élue su|)érieure, p. 288; M.LePélelierluiécril,p. 304,305. Elle consent k établir une mission à Louisbourg lors<iue les obstacles qui s'opposaient il ce dessein auraient cessé, p. 307 , 308 Elle est remplarée par la sœur Le Moine , p. 519. La sœur Trottier est désignée pour la mission de Louisbourg, p. 339, 3tô. Le roi approuve ce clioix , p. 544. Elle se rend à Louisbourg avec deux autres sœurs , p. 345. Nouvel envoi de sœurs à Louisbourg , tU7. Mort de la sœur TroUier , p. 363.
Trouvi^, , prêtre de Saiut-Sulpice, établit une mission iroquoise à Kenlé , sur les bords du lac Ontario , L i , p. 177 . ^4. II est chargé de la conduite spirituelle de la Congrégation, p. 270. Il repasse en France ; regrets de la sœur Bourgeoys .
TaoYEs. Voyez Maisonneuve; Congrégation; Croh; ChaUl; Raisin.
Ti'RMEME (de), ecclésiastique, chargé à Paris des aflaires temporelles de la Congrégation ; ses attentions pour la scnir Bourgeoys, t. i,p. 257, 339. M. Tronson lui écrit pour I empê(*her de renvoyer la sœur Tardy à Villemarie, p. 392. Les sœurs lui écrivent au sujet de leurs règles, t. ii , p. 41.
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, ouré de la Prairie de la Madeleine, t. ii, p. 177. (I^iscarisd*), prêtre de Saini-Sulpice , l. i , p. 177. JKES; tenUilives pour établir les Ursuline^i de Québec à lemarie, I. i, p. 141 , 142; el'esne peuvent eiécuterce sein, faute dr ressource temporefles, p. 143, 144. uTeau pn)jet qu'elles forment de sVlablir k Villemarie , 206. Le si^minaire de Sainl-Sulpice ne favorise pas ce sein , p. i09. M. de Laval propose aux SGBurs de la Gontf^Mlion d'embrasser rinstilut des Ursulines; la sœur irgeojs lui fail d'burables représentations , p. 267. Elle ite les Ursulines dans ses voyages k Québec , t. ii , p. 17,
Par délicatesse pour ces religieuses, el'e veut que la »ion de Québec soi! établie à la Basse-Ville, p. 334. Non* lu projet d'incorporer la Congrégation aux Ursulines , 15, 16. M. de Saint- Vallier désire cette union, p. 17, 18. ( Ursulines soumettent k M. Dollier le projet qu'elles ment de nouveau de s'établir k Viltemarie; ce projet
réussit pas , t. i , i». 373 , 374. Elles s'adressent sans ces k M. Tronson , p. 375 , 376.
«s ( de ) , prêtre de Saint-Sulpice , directrUr de la Congréion, 1. 1, p. 402, 403. 1^ sœur Bour^eoys le prie de nposer des règles pour la Congrégation , t. ii , p. 22. Serps qu'il rend k cet institut, p. 243, 24i. Ses vertus , £45. Avis spirituels qu'il laisse aux sœurs de la Congréion, p. 246,^7,248,249.
EB (de Saiot- ] , évéque de Québec ; éloge qu'il fait de la igrégation ,1. i, p. 3U9, t. ii , p. 260 , 261 ; éloge de la ssion de la Montagne, 1. 1, p. 290, 291 , 292. Ildemandek la ur Bourgeoys des missionnaires pour l'Ile d'Orléans , 1. 1 , 313; la cliarge d'établir k Québec la Providence de la UdeFamille , p. 320. Il aflaiblil sans le vouloir l'union i régnait au séminaire de Villemarie, p. 380. Ne permet \ d'abord à la sœur Bourgeoys de se démettre , p. 387 ; lui permet dans la suite, p. 403. Veut ramener M. Bailly illemarie; emmène M. de Lacolombière k Québec, p. 393. 'occasion de la suppression de la Providence k Montréal, montre faiblement disposé pour la Congrégation , t. ii , 21. 11 compose des règles pour la Congrégation assez iforfiies k celles des Ursulines, p. 24. Veut les mettre •silût k exé<*ution; permet ensuite aux sœurs de lui sou* ttre leurs observations, p. 25, !f6, 27. Il exige que Tronson lui marque son sentiment sur ces règles , p. 28, Acceptation dt^ nouvelles règles , p. 43 ; faveurs spirilles qu'il accorde à la Congrégation, p. 47. Il est fait priinier de guerre par les Anglais , p. 184, 18î>. TenUitive il fait pour diviser la Congrégation en deux corps indéidanls, p. 449 et suiv. Il s entremet sans succès pour faire oquer la défense touchant les vœux, p. 20J*, 209» 210,
IH.lUpuloblIgtTltsHPurs k rxiger 2.000 Itttres drdol puur cliaque poelulaote , p. f^T. Il propuw aut scmik l'éublJMfint-Til d'une mJHÎon b Louisbôiirg. p. 307 ; y ■■ntoir la weur <le la Conirplion , contre l'avùt ic la vuBiiuuiimiU-, p. 312. Uorl dp U. d^ SHint-ValliiT. p. :t16.
Vaudreuii. (de), gouvi-raeur de Villemaric, a^slesux o\al-qimi dc1a»a-urBoiirjityiys,l. ii, p. HS. Ciouvenipur Kënéral deCaDadu, il fait dé rendre JaclâlureHUi swiit«de fa CoQ- ^ré^alion , p. 19S. Témnigan^e li<iDoratilc qu'il rend à cet iDfililul, jj.ztiU. Il est calouiuié par un anonime un sujet dr la défense relutiie aux vunix, p. ilS.
Vierge (la Irtii-sainte), voie» iTtirw.
Vice» (Jacques), p-emef maire de ViHcmarie. 1 ii, p. *79. 480.
ViCHtL, prelre de Suinl-Sulpiee, I. i, p 113; acrotnpagtie le* murs de Suiul-Joseph de Lu Klèdte h Lu Uocltell^ , p, 123. Il esl massacre par aes ssiivaues , ji. IM.
VlLUDB , curé de SainUi-Marie de la Nouvel e-BnmnM>rocuiv l'ëlBbliB» emeol.de lamiwianile evlieu, l. ii, p. 46(t.
ViLLEUÂRiE, nom propre de lu enpiUilu de l'Ile de Uoalréal, l. 1, p. VI) pouriiuoi ainsi appelée, p. imx, Su fondalioD ne fui poinl un dessein concerté par les hommes, p, i, £lublisscmeut des premiers colons, p, it.,xi,i. Leur ferveur, p lu. xLii, iLiii. Extr^miliïsoùiUsoDt rMuils pnr le iléhordemfnt du Heuvc Snint-LaureuL, p, 81. On rfiuind le hniilii Québec que la colonie de Villemarie n été d^ïtniile jKir lis Iroquois, p. 67. M. de Uaisooneuve amène une noutelti' recrue de 100 hommes; changement qiie la grftre opère sur leuts cirurs, p. 73. Leur activité («urtorlifierVillpmarie, p. 76; leur piélé, p. 77. Joie de la colonie k l'arrivée de li recrue de i&Vè , p. I2U. Ilésolulion magnanime d<! 17 Montréal islcs qui Hnuvenl le Canada uar leur mort , p. Ul et suit. — Par respect pour M. Ollier, le séminaire de Saiat-Sinpicc ne peut laisser ])érir -l'œuvre de Villemarie, p. 16S, ICC. U. de Quejlus en procure l'augmentation, p. 178 .171). — ZËle de la «œnr Bourgeois pour la sanctifi- Cklion de Villemarie, p. 181 et suiv. Ses prières ardentes el coniinuelles , p. 194. Ses saints exemples, p. 19S. — Codsternation b Villemarie à l'occusLon des mouvements de guerre de 17)1 ; exercices de dévotion , t. n. p. 217, 218. rroleclioit de Dieu sur le Canada , p. 221 , 222. Villemarie passe sous ta domination britannique, p. 389.
ViLLEHKAULii (dc^, piètre de S^ûnl^Sulpice , procure l'éiabl isaement de la mission de la Prairie de la Hade.teine, t. n, p. 177. Il rétablit celle de lu Chine, p, 178. Inculpation bile k sa mémoire, p. 203.
VmoN , de la compagnie de Jésus, alleste que le dessein de VillF'mune esllouvraite de Dieu, 1. i, p. xi. Allocution qu'il adresse aux premiers colons de Villemarie, p. ïl.
Vi>CEtiT (lel'tri'l.lrappisle, envoie Irois vcrlneuseslllles »ti novi<rial de laCongrê^alion . potir qu'on let> forme aux fourlions de l'instilut. t. ii, \>. (70, 47t,
DES MATIARES. GXYII
VisiTAi«Di!iE8; le projet d'en établira Villemarie pour Féduration de la jeunesse , est rejeté par M. Tronson , 1. 1, p. 37i , 37i, 373.
Visitation de la très-sainte Vierge ; motifs de la dévotion sp'ciale de la Congrégation pour ce mystère , t. i , p. 306, 307, 3« 8.
ViErx. La sœur Bour^ceoys fait vœu de chasteté et de pauvreté, 1. 1. p. 15, 16. M. de Saiot-Vallier veut obliger les Siifurs de U Congrégation k faire des promesses s >lennelles et perpétuelles, et un Vipu d'obéissance à lui-même, t. ii , p. 25. Klles le prient de n'exiger que des vœux simp'es, et seulement pour le temps qurelles demeureront dans la Congrégation . p. 31. F.l'es font des vœux simples, p. 46. I^ ministre déft nd ensuite aux s<i«urs de fiiire des vteux simples, p. 197. Kmbarrasoù cette défense jette les sœurs, p. 199. Ix'llrede la s^pur Charly au ministre i>our te prier de révoquer celte défense , p. 200 , f07 . !£08. Tempérament qu'on emploie dans l'émission des vœux , p. 212, 213.
ERRATA
Page 39, àUdtation (1)> Jacberetu, lùet: Jocheretu.
— 68, 16U./IMS.16&3.
— 71, Hospitaliers, /un; Hospitalières.
— 91, Lav. ti*et: Laval.
— 91, Deguen, lûez: Dequen; item page 101.
— 100, iOI, 433, Pijard, U$e:: Pijarl.
— 124, Raisin, lisez: Chftiel.
— 153, Godet, /ijfi.- Godé.
— Ï48, J^rescrivons, litei : Prescrirons.
POUR LA SARCTIFICATION DES AMES
Marguerite Bourgeoys naquit à Troyes en de^l^Sto Champagne le 17 avril 1620 (1), et le même SS jour, qui était celui du Vendredi saint (2) , elle qu'eRemontre
dès Ifi
reçut le sacrement de baptême dans T église premier âge.
Stiint-Jean de cette ville. Quoique sa famille </e/v/a/'ciW
n eût nen de remarquable , selon le monde , elle Troyes , pa-
roisse Saint'
était pourtant considérée des gens de bien pour jgîj'*^^*"^' sa probité et sa vertu. Son père, nommé tillop^Jf^S'e Abraham Bourgeoys , honnête marchand , et sa peoyT— r3r"/ mère, Guillemette Gamier (3), l'un et Taulrc dates, im^^ médiocrement pourvus des biens de la fortune, deTroyesMi\,
2 TIE DE LA £I£[JH BOCHOEOTS. ^^H
s'efforçaient surtout de laisser pour héritage, aiLt
cinq enfants que DiEC leur donna , la piété siu-
{y)Yiedfia cère dout îls faisaient eux-mêmes profession (();
nxur Boar-
"'"il' —%'e ^^ ^'^ "^ tard&pcnt pas h. voir paraître dans la ^^V"»™»- JËune Marguerite les première fruits d'une solli- «we(,p. n. (.j^y^jj gj chrélienne. Dès son onfiince. elle se distingua de ses petites compagnes par sa faciliUS à lire et îl écrire, par son amour pour le travail, son adresse pour les ouvrages qu'on lai dfHmait à faire , mais spécialement par les dispositioiis singulières qu'elle annonçait pour la piélé et la vertu. Aussi, la sagesse qui paraissait déjà dans sa conduite , et la maturité de jugement qu'elle montrait , lui concilièrent de bonne heure l'estime de ses compagnes, et lui donnèrent même, comme naturellement, un certain ascendant sur elles que cependant elle ne rechercha jamais. II. Les personnes appelées de Dieu à quelque
dVw'Si^aî.n flfissein particulier donnent ordinairement, dès de^illms. 1'%^ ^^ P^"5 tendre , des indices de leur vocation, qui sont comme des fruits précoces de {i)Traiude» l'esprit qui déjà les anime et les dirige (2). par M. oiier. Ce fut ce qu'on eut lieu de remarcpier dans la chap. 10. ' jeune Marguerite Bourgeoys. Elle était à peine âgée de dix ans, qu'on la voyait réunir autour d'elle ses petites compagnes, les animer à la vertu et leur proposer les projets que déjà elle
V PAETIE. — CHAPITRE I. 3
formait pour l'avenir. C'était d'assembler de jeunes filles pour vivre en commun, dans un lieu écarté , éloignées du commerce du monde , et saintement appliquées au travail et aux exercices de la piété. La proposition d'un tel dessein dans une fille de dix ans , pouvait bien passer pour quelqu'un de ces jeux innocents, si ordinaires à cet âge ; mais la suite montra que ce projet et ces discours étaient comme les premières étincelles du zèle ardent qu'elle devait faire éclater plus tard pour la sanctification des jeunes personnes. Du moins , c'est le jugement que dans la suite elle porta elle-même de ces instincts de sa vocation, dont le souvenir lui demeura toujours très-présent. « Dès ma petite « jeunesse, écrivait-elle à l'âge de 78 ans. Dieu « m'avait donné une inclination particulière « pour assembler des petites filles de mon âge , « dans le dessein de demeurer ensemble et de « travailler en quelque lieu écarté pour gagner « notre vie. Car je n'avais point connu encore « de communauté de filles [qui eût pu faire « naître en moi cette idée] , mais seulement quela ques filles qui vivaient ensemble. Nous accom- « modions cela comme pouvaient le faire des tograpim'^dê
n . /a\ la sœur Bour-
« entants (Ij. » geoys.
La jeune Marguerite, qui semblait préluder Après^îamori
nive, ainsi h l'exercice du zèle par ses entretiens avec
ipliquR
^on cette petite troupe d'âmes innocentes, se vit j^"''' bientôt, par la mort de sa mère, qui arriva '"*^- peu après , obligée de l'exercer réellement dans sa prfiprc maison. Son père, voyant dans Marguerite une gravité et une prudence de beaucoup supérieures à son Age , accompagnées d'mw grande piété, lui confia l'éducation de ses deux plus jeunes enfants et k chaif;ea encore des détails 'ie de et de la conduite du ménage (1). Nous ne savons ««*'.. rien des vertus qu'elle pratiqua dans l'emploi ■^J?*- laborieux qu'elle eut alors à remplir. Mais si sa modestie lui a fait taire tout ce qui aurait pu tourner à sa louange , son bumilité sincère l'a souvent portée à s'accuser, avec douleur, des fautes de vanité et de légèreté qu'elle croyait avoir commises à cette époque de sa vie. Fidèle aux pratiques ordinaires de la piété, elle ne souffrait pas qu'il y eût rien d'affecté ou d'immodeste dans sa parure ; toutefois en y gardant
■ delà les règles de la décence, elle ne se faisait pas 1818. scrupule de mettre quelque recherche dans ses "t"^, ajustements, pour ne pas paraître inférieure aux
■ 1*- filles de sa condition et de son âge (2).
I^gm Les religieuses de la congrégation de Nolreâtion Dame, de l'institution du Père Fourrier, parlijes. cuUèrement vouées à la sanctification des jeunes
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filles , et établies à Troyes en 1 628 , sous Fépiscopat de M. René de Breslay (1), avaient donné cirluS^tt commencement à leur congrégation externe. ""»^^***- C'était ime pieuse association de jeunes personnes qui , sans contracter aucun engagement de conscience, s'assemblaient les jours de fêtes et de dimanches pour vaquer à certaines pratiques de religion , et s'employaient quelquefois à exercer diverses fonctions de charité et de zèle. La congrégation externe ne fut pas plutôt étal)lie à Troyes, que plusieurs jeunes personnes, en petit nombre d'abord, y entrèrent comme à Tenvi , et soutenues les unes les autres par leiurs exemples édifiants et leur ferveur mutuelle (2) , (i) La conciles s'efibrcèrent de se conformer dans leur ex- Providence
dans VétabUs-
térieur aux rèdes de la plus austère simplicité. ^^»^nt de la
o ^ ^ Cona relation.
Une vie si exemplaire semblait être la censure J^^J^j ^'^'*"' de toutes les jeunes filles qui n'avaient pas le courage de l'imiter; aussi ne manqua-t-on pas de taxer les congréganistes de singularité, et bientôt on leur donna dans la ville de Troyes la qualification odieuse de bigotes (3). duMmff^a,
Ces vertueuses filles estimaient et aimaient la ^ecas^nl^de jeune Marguerite, et désiraient vivement de manuscrit de l'attirer à elles, persuadées que son exemple dé- queMazarine. terminerait un grand nombre de jeunes personnes à entrer à leur tour dans la congrégation. Elles
6 Vl£ bH LA SUEUIl UUUIlQItcrS. ^^^H
l'invitèrent donc, elles la pressèrent avec instance , et firent tout ce qu'elles purent pour la gagner. Mais Marguerite n'osait se résoudi-e h faire cette démarehe. Elle n'aurait pas voulu conserver dans la œngrégation les parures auxquelles on renonçait en y entrant. Toutefois la crainte de jjasscr aussi [Mur bigote la retint penriu''](™/'Ai'r fli'iil plusieurs iuinées (1), et elle persév<îra dans "*'*'' ces sentiments jusqu'à l'âge de vingt ans etdani,
où enfin la très-sainte Viei^, à qui cette Ame de choix avait éié spécialement confiée, daigna faire un merveilleux changement en elle à l'occasion que nous allons dire.
V. Le premier dimanche d'octobre 1640, où les
eïtrMrdinaire Dominicains célébraient la fête de Notre-Dame
qu elle reçoit
(Tun'o swiue ^^ Rosaire, elle eut la dévotion d'assister à la très-Mfnic processiou solennelle qui se faisait ce joup-là, "^^' soit que déjà elle eût été reçue dans cette confrérie, soit qu'elle fût portée à se mettre dans les rangs par un mouvement secret de la grâce qui voulait dans cette occasion parler à son cœiu-. J^ïfr'*''/'* C'était le 7 octobre (2), deux mois, jour pour dtfM, année j^yp^ depuis que les associés de Montréal s'étaient engagés à établir une communauté de filles destinées à élever les enfants dans la colo- Gmrdon'no- °*^ (^)' ^P^'^^ doDc que la jeune Mai^erite se 7°n«?n8wT' fut inise dans les rangs, la procession vint à
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passer, selon l'usage, devant le portail de l'abbaye des religieuses de Notre - Dame-aux-Non-
r , , X / • • ii)Sceau(ie
nains , dont le monastère était contigu au couvent r Abbaye de
Notre-Dame'
lies l'eligieux de Saint-Dominique. Sur ce portail, ffu^Nonnam.^
^ ^ ^ '^ derroyes.par
connu dans les anciennes chroniques sous le ^„//^ p^^-^'
nom de Beau-Portail (1), se trouvait une statue p^îVetw^'
de pierre qui représentait la Mère de Dieu (2). (î) Aibum
M argueri te l'avait déjà considérée sans doute ; mais monumental
du départe^
ce jour-là, arrivée devant le portail, et levant ment de r Aules yeux pour regarder la statue : dans ce mo- \^^^q ^otrement elle lui paraît être d'une beauté ravissante rolSaie^^ ^ê et toute céleste. En même temps son esprit est ig^ ^ ^^m\ éclairé tout à coup d'une lumière intérieure qui lui découvre le néant de toutes les choses du monde, et son cœur est pénétré pour Dieu de l'amour le plus pur. « Enfin je me trouvai alors « si touchée et si changée , écrit-elle elle-même, « nue je ne me reconnaissais pas (3). » Jamais (^)Êrritsau'
^ ** r \ / tographes de
l)eut-être , ces paroles du Cantique , que l'âme ^ *«*"'' ^w'*fidèle , dans l'ivresse du saint amour, adresse à Marie : Vous avez blessé mon coeur, 6 ma sœur, vous avez blessé mon coeur par un seul regard de vos yeux (4), ne furent plus littéralement ni aï^l^^l^'i^l plus parfaitement accompUes que dans cette '^^^'p- '""^ ""' ^' circonstance. Car ce rayon de grâce que la trèssainte Vierge laissa tomber sur la jeune Marguerite fut comme un Irait pénétrant qui porta
8 VIS DE LA «Bum Boiiiaaon.
dans sou coeur Tamour le phu aident eomn Marie , et le remplit pour elle du aentimente les plus vi£s de tendresse , de crmfianoe et d'abandon.
VI. Celte grâce si abondante lui avant été don
sensibles née principalement en vue d*attirer à Died un
que '^ *
^"iiudaus Srand nombre d'âmes, rejaillit anasîtdt d'nne Bourg!cI>ys. "^^^i^ seusible dans toute «a personne. Elle parut surtout dans l'expression de son visage , qui sembla dès ce moment être une image touchante de la modestie de Marie , de son humilité et de sa douceur. Toutes les personnes qui connaissaient Marguerite ne purent s'empêcher d'être frappées d'un changement si subit et si extraordinaire. « Après la touche que j'avais « eue à la vue de cette sainte image, écritr-eUe, n retournant à la maison si touchée et si chan* c( gée, cela paraissait à tous: chacun sachant « bien que jusque alors j'avais été fort légère et <c la bienvenue avec les autres filles. Mais dès a ce moment je quittai tous mes petits amusea ments, et me retirai d'avec le monde pour {i) Écrits au- « me donner au service de Dieu (1). » Ne conia sœur Bour- naissaut rien de plus condanmable dans elle ,
geoys,
qu'une trop grande recherche dans les habits et le désir de paraître pour s'attirer l'estime , elle ne voulut plus porter, et ne porta plus en
. '-U^lV'^'i
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effet dans la suite, que des yètemeuts trèssimples de couleur brune ou noire, sans soie ni autres ornements superflus (1), et se . (*) ^«> ^'^ voua dès lors avec une ferveur toujours plus ^f^ÎL^v\e'Sè grande aux humiliations dont nous verrons M.lKaMù£sf qu'elle fut insatiable tout le reste de sa vie. ^' ^^'^'^' Enfin , immédiatement après la faveur dont nous venons de parler, sa première démarche fut d'aller se jeter aux pieds de M. Dégorais, grand pénitencier de la cathédrale de Troyes, et de lui faire une confession (2) extraordinaire , W Écrits au-
^ ^ tograpnes de
en détestant dans l'amertume de son cœur et llî?"''^^'*'
geoys.
en s'efforçant d'expier , par ses larmes et sa componction vive et véhémente , les fautes de légèreté et de vanité , dont elle ne cessa de gémir et de s'accuser depuis.
Pour donner un nouvel aliment à sa ferveur, vif^elle eut alors le désir de se joindre aux pieuses ^^^^ congrégauistes externes. Cependant avant de congrégition demander entrée dans leur société , cette fille ®*^"*®sage et prudente examina d'abord la conduite et l'esprit qui les animaient ; et ayant bientôt remarqué en elles uue vertu aussi solide qu'elle était exemplaire, elle demanda d'être reçue elle-même dans leur congrégation (3). Elles ^}^]gQ^f^J^f l'accueillirent avec une satisfaction propor- ^J'caJ^n^dis lionnée aux vœux qu'elles avaient faits pour la ^^** ^ ***^'
posséder parmi elles , et à la joie que leur avait fait éiirouver son généreux changement. Mais elles ne tardèrent pas à s'apercevoir qtie d;uL>i la réception d'une telle compagne, tout l'avantage était de leur côté. Dès son début , la sœur Marguerite, car c'est ainsi qu'on la désigna (i)liHd. depuis dans la congrégation (i), fat un modèle de perfection digne d'être proposé à toutes les auli-es congréganistes, et qui excita parmi elles une sainte émulation de ferveur. Elle était pai-tciut oii il y avait quelipie action de dévouement à pratiquer, toujours prèle à cntreprcndiv toutes sortes de bonnes œuvres ; el elle s'y appliquait avec une ardeur d'autant plus entraînante pour ses compagnes, que ce saint zèle prenait sa source dans son union intérieure avec la Mère de Dieu , qui semblait résider dans elle , pour les attirer toutes à l'odeur de ses Tertus dans les voies de la perfection.
VI": Depuis le moment oîi elle se sentit si vive-
Son union ^
disK«iîion« ™™*' touchée à la vue de l'image de Marie. intérieur gQjj g^J.3^^ dominant, ou plutôt l'occupation " vS'"'* habituelle de son esprit et de son cœur, était en éioe préfète effet de s'unir aux dispositions très-saintes et' congrégation. Irès-parfaites dont cette divine Mère avait animé ses actions lorsqu'elle était sur la terre. Pratique sanctifiante, à laquelle elle fut constam-
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ment fidèle tout le reste de ses jours , et qu'elle laissa aux vierges chrétiennes dont elle devint dans la suite Tinstitutrice et la mère , comme la base et le fondement de toute la perfection de leur société (1). Aussi l'édification qu'elle ré- , (0 ^»f <ie
^ ' ^ ia sœur Hour^
pandit dans la congrégation externe lui gagna y^^^* "^^' si parfaitement les cœurs de toutes ses compagnes, et lui concilia à un si haut degré leur confiance et leur vénération , qu'aux premières élections qui eurent lieu depuis son entrée, elle fut choisie pour occuper la charge principale , celle de préfète. Enfin, ce qui montre le grand éclat que sa vertu toujours soutenue jetait parmi ces saintes filles, elle fut continuée toujours dans cette même charge jusqu'à son départ pour le Canada, c'est-à-dire l'espace d'environ {^i Histoire
i_ ../,#. -1 du Montréal.
douze ans, ce qui avait été jusque alors sans parM.ooUier
t ,^K de Casson ,
exemple (2). ibid.
Celle des congréganistes externes qui l'avait ^^' occupée avant elle , et qui était une fille de vertu Bourgeois et de bon sens , frappée comme les autres de la i^ œndSte ferveur de la sœur Marguerite , jugea qu'une âme m. Jendret. qui semblait plutôt voler que marcher dans les voies de la perfection, avait besoin d'un guide sûr et expérimenté. Elle l'engagea donc à se mettre sous la direction d'un ecclésiastique très- tograjTes^^dê éclairé dans les voies de Dieu, M. Jendret (3), qui geoys.
Iz vie us, LA «(Ein uorncEoYîi. ^^M
était alors directeur des carmélites do Faubourg ('). Ce saint prêtre, à qui elle se fil counailre entièremeut, voyant en elle une vertu généreuse et à toute épreuve , un amour extraordiuîiire pour les pratiques les plus austères de la |)énitence , ne douta pas que la très-sainte Vierge, l'instrument d'un changement si admirable , n'eût sur elle des desseins particuliers. Il jugea que sa pénitente n'était pas destinée à vivre dans le monde, et que probablement Dieu l'appelait à entretenir le feu sacré de la ferveur dans quoique communauté spécialement vouée à Marii'. Comme il portait un vif intérêt à l'institut des carmélites, dont la réforme jetait alors un grand éclat dans toute la France , il désira de procurer à la maison du Faubourg un trésor si précieux; et après avoir éprouvé quelque temps sa péni-
t^mph^'^dè ^"*'^ ' ^' ^^ détermina à lui proposer enfin d'eu-
la^rBour- y^^ ^^^ ^^^ communauté (1).
X. La fin de cet institut, destiné à honorer la très
La sœur Marguerite sainte Vierge sous le titre de Notre-Dame du
présente chei Mont-Carmel, et la vie très-austère dont on y fait
puînhè!f*' profession , avaient trop de conformité avec les
( * } Ces religieuses avnient à Troues deux maisons de leur (DCaffiaCJbi- inslitul, l'une éiablie en 1620, appeKe de l'/neanuition; rtia™, u »u, ,,jjm^ ç^ j33(j^ jj(ç jy Faubourg (tj.
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attraits qu'éprouvait alors la sœur Marguerite , pour qu'elle pût se refuser à une proposition semblable , qui lui était faite d'ailleurs par celui à qui elle avait confié le soin de sa sanctification. Elle y acquiesça donc avec joie , et ressentit même un grand désir de se consacrer pour toujours , dans cet ordre , au culte de Marie. Son père , à qui elle ne tarda pas à faire part de son dessein , ne put s'empêcher d'être sensible à la privation d'une fille qu'il aimait très-tendrement, et dans laquelle il s'était plu à considérer jusque alors l'appui et la consolation de sa vieillesse. Néanmoins comme l'afiection qu'il lui portait était une afieclion chrétienne , et que d'ailleurs il ne pouvait rien refuser à sa fille, dont il admirait et vénérait lui-même la vertu , il ne mit point d'obstacle à son dessein , et promit de faire tous ses efforts pour fournir à la communauté la dot qu'on avait coutume d'exiger (1). M. Jendret proposa donc sa (i) Histoire
du Montréal,
pénitente aux carmélites. Mais le Carmel n'était parM.Doiner
de Casson , de
pas l'ordre où Dieu voulait qu'elle le servit. Il ï652A1663. l'avait choisie pour être elle-même la fondatrice et la mère d'un institut de vierges, destiné à honorer sa très-sainte Mère d'une manière nouvelle, et à la faire aussi honorer dans la ville qui devait être bâtie à sa gloire dans la Nouvelle-France , et porter pour 'cela le nom de ViUemarie. C'est
ti _ VIE l'E LA SIEm BOFBacnTS.
pourquoi , comme il agit à son gré sur les oEurs et sur les volontés pour ai'rivpr à ses Cuis , il disposa i\e telle sorte les esprits des religieuses (i)Én--isnu- carmélites, qu'elles refusèrent de la recevoir [)).
tographes de ^ .
laairurBoui- Nous ignoroHS qoels furent les motifs de ce refus : peut-être le changement subit qu'on avait remarqué dans la jeune postulante , et dont on ignorait la cause véritable, iit-il soup^mner quelque légèreté dans le désir qu'elle témoignait d'embrasser un institut si austère . et douter si (i) Vie lie celte in'imde ferveur serait de durée (2). Ouoi
laiwurltuur- ^ \ / »
9*fy'< 1SI8, qu'il en soit, se voyant refusée jiar les carmélites , et ne connaissant pas encore les desseins de Dieu sut elle, son zèle ardent pour la perfection et son grand amour pour la pénitence, lui firent penser alors que peut-être l'ordre austère des clarisses était celui auquel elle était appelée. M. Jendret, qui ignorait aussi de son côté les vues de Dieu sur elle, approuva apparemment ce désir, et l'autorisa à se présenter chei ces religieuses. Mais cette demande n'eut d'autre effet que de faire trouver à Mai^erite une nouvelle occasion de mérite, dans rbumiliation qu'elle
*>1 — 'k(> Mr sembla lui attirer encore ici , par le refus qu'on
f.à'^r"- fit de la recevoir (3).
XI. Croyant alors que Dieu voulait qu'elle prati
BounteoT» quât au milieu du monde la vie parfaite à la-
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quelle elle se sentait si fortement attirée , elle se lie
au serrice
eut le désir de s'attacher irrévocablement au de Dieu
dans
service de Dieo par les vœux perpétuels de chas- ^« monde par
* r r les vœux
teté. de pauvreté et d'obéissance. M. Jendret ^eci^teté cependant , quoiqu'il ne doutât pas de la solidité ^® pauvreté, de sa vertu , ne jugea pas à propos de lui permettre d'exécuter aussitôt ce dessein. Pour éprouver son humilité, il lui répondit qu'eUe ne devait pas penser à contracter de pareils engagements dans le monde, avant d'avoir atteint l'âge de trente ans (1). Elle n'en avait alors que iJ^XuJbo^ vingt-deux. Comme le désir de la sœur Margue- î^^lf,'* p". rite lui était inspiré de Dieu et qu'il était calme ^de'\l\i^.k%. et paisible, elle se soumit aussitôt et aveuglément à la réponse de son directeur. Une déférence si prompte et si humble devait être pour celui-ci un trait de lumière bien propre à le déterminer sur le parti qu'il avait à prendre. Touché en effet de l'humilité de sa pénitente, autant qu'il était surpris des merveilleuses opérations de Dieu en elle , il lui permit peu après de prononcer d'abord le vœu de chasteté perpétuelle , ce qu'elle fit avec toute la ferveur possible (2), ^^W ^^^^f^ le jour de saint Thomas, apôtre, 21 décembre 1643 (3), dans la vingt-troisième année de son {%) Écrits aur
^ ' ^ tographes de
âge. Depuis ce jour et jusqu'à la fin de sa vie, ^a^œurRourelle regarda l'engagement qu'il lui fut donné de
est app«1ëL ft honorer
16 vie I<£ I.A S'CI II BOt-BGEOT?. ^B
coniracler alors , comme une des grâces les plus signalées qu'elle eût reçues de Diec , et comme l'époque de sa consécration parfaite à son service. Vers la fin de sa vie, rendant compte de la conduite de Diec sur elle, elle écrivait en rappelant cette circonstance ; « Je me suis don- " net: à Dieu en 1 640 ; et quelques années après, « dans le premier dessein que sa bonté m'avait « donné pour son service , j'ai fait mon vœu de (i chasteté par l'avis de mon confesseur, avec 'I intention de faire les deux autres quand j'en '( auniis la permission. Peu apits, j';ù fait aussi « le VŒU de pauvreté; et j'ai proooncé ces deox « vœux avec tout le zèle et toute la perfection n qui m'étaient possibles, et avec résolution de '_ « les garder toute ma vie (1). »
Cette circonstance fut en effet l'occasion dont la bonté divine sembla se servir pour faire entrevoir déjà le dessein qu'elle avait sur la sœur
insliUit.
la vieX^ Marguerite , selon l'expression dont elle-même se "vie^"'* sert ici. Car M. Jendret, frappé du peu de succès n nouvel des démarches qu'elle avait faites pour entrer en religion , et connaissant par une heureuse expérience le zèle et le talent incomparables que Dieu lui avait donnés pour l'instruction et le salut des jeunes filles et dont il voyait tous les joursles plus consolants résultats ; assuré d'ailleurs de la soh-
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dite et de la générosité de sa vertu, disposée à tout entreprendre pour la gloire de Dieu : il jugea qu'il seconderait les vues de la divine Providence sur elle , s'il pouvait la fixer à cet emploi , en lui associant quelques jeunes personnes de vertu, qu'on pourrait trouver aisément dans la congrégation externe dont elle était préfète. Enfin, l'attrait qu'elle avait toujours ressenti depuis qu'elle s'était donnée au service de Dieu , pour honorer la vie et les vertus de la trèsnsainte Vierge , et pour s'unir à ses dispositions intérieures dans ses actions , fit croire à ce saint prêtre qu'elle était en efiet destinée à l'honorer d'une manière propre et spéciale.
Il conçut donc le projet d'un nouvel institut conforme à cet attrait , et fit part de son projet à Marguerite. « Ce bon père , rapporte-t-elle elle- « même , me parla un jour du dessein de faire « une communauté pour honorer l'état de la a sainte Vierge dans sa vie voyagère. Des trois « états de filles que Notre-Seigneur a laissés « après sa résurrection pour suivre et servir « l'Église , me dit-il , je ne trouve que celui de « sainte Madeleine et celui de sainte Marthe qui « soient remplis (t). L'état de sainte Madeleine (\)EcHtsau-
tographes de
« est rempli par les carmélites et les autres lasœurBour-
geoys,
a recluses; celui de sainte Marthe, par les reli-
VIE DE LA S(Eni BOUnCEOTS.
« gieuses cloître qui servent le prochain ; mais a celui de la vie voyagère de la sainte Viei;ge n ne l'est pas, et c'est celui qu'U faut honorer. « Il ajouta que, (sons clôture), sans voile, ni o guimpe, on serait vraiment religieuse; ce qui
'Mieiie " m'était bien agréable; car j'avais pitié des d jf. « filles qui , faute de bien, ne pouvaient s'éla- 0 bUr au service de Dœo (1). »
III- Pour s'assurer cependant de la volonté divine
lenilret
i^ûse touchant ce dessein, M. Jendret le commmiiqun **"■ , à M. le tliéologal de la cathédrale de Troye^, altîln'" 'I"' '"^ balança pas à l'approuver; cl l'un el ""' l'autre s' étant joints ensemble , ils composèrent pour ce nouvel institut des règles d'une grande perfection. Mais , trop défiants de leurs propres vues pour oser ne s'en rapporter qu'à eux-mêmes, ils désirèrent de soumettre ces règles à des personnes éclairées, et les firent présenter à plusieurs docteurs de Sorbonne par M. le théologal de Notre-Dame de Paris. Ces docteurs les ayant ibid. approuvées (2). comme très-propres à procurer la Msdtta gloire de Dieu et la sanctificAtion des âmes, M. Jendret résolut de les mettre enfin à exécution , d'abord par manière d'essai. Les religieuses de la congrégation de Notre-Dame applaudirent à ce dessein, dans l'espérance qu'il contribuerait à assurer la sanctification et la per^
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sévérance de leurs élèves dans le monde ; et une pieuse veuve, M"* de Chuly, sœur de M"* de Chomedey , celle des religieuses de la congrégation qui était chargée de la direction des congréganistes externes, offrit, pour commencer cet essai, un appartement dans sa maison à
Troyes (1). (I) vie de
la sceur Bour^
Tout étant ainsi disposé, H. Jendret conunu- geoys. par
si. Ranâonet,
niqua son dessein au père de Marguerite, et ce p- ^^ vertueux père, toujours prêt à seconder les pieuses intentions de sa fille , se confiant d'ailleurs pleinement à la sagesse et à la prudence de M. Jendret, consentit à tout, dans l'espérance de contribuer de sa part , par ce sacrifice , à procurer la gloire de Dieu. « Mon père , écrit la « sœur, me donna au bon M. Jendret, pour « disposer de moi hors de notre maiaon (2) » . WEcHtsau-
tographes de
Enfin deux autres vertueuses filles furent i» samr Bour-
geoys.
associées à Marguerite, et toutes trois commencèrent l'essai de ce nouveau genre dévie (3). A^) lettre de
^ ^ ' la sceur Bour-
Elles s'appliquèrent donc à l'instruction et à î??y* ^ ^• la sanctific<ition des jeimes filles, se proposant pour modèle la charité que la très -sainte Vierge avait montrée pour le salut des âmes, en aidant les Apôtres par la ferveur de ses prières , la perfection de ses exemples et la sainteté de ses conversations , dans le temps qu'elle
. BOCR6E0YS.
Bourgeoys.
du nouvel
réuSBît pas.
passa sur la terre après l'Ascension du Sauveur. La sœur Marguerite, surtout, fit paraître dans l'exercice de ce ministère de charité, une sagesse et une adresse vraiment étonnantes, et déploya un zèle magnanime pour protéger la verlu des filles pieuses qui lui semblaient élre })liis exposées. La supérieure de la congrégation de Troyes rapportait dans une de ses lettres un trait de courage bien remarquable. Un jour, de jeunes libertins entraînaient de force ime honni^te fille. La sœur Marguerite , informée de cette action audacieuse, prend à l'instant un crucifix en main, et court après les ravisseurs , qu'elle atteint bientôt. Sans craindre les menaces qu'ils lui faisaient de déchai;ger sur elle im pistolet prêt à être tiré : « Malheureux 1 leur dit- 0 elle en leur montrant le crucifix ; c'est Jësusa Christ que vous attaques dans ses membres. « Sachez que tôt ou tard il se vengera de votre «. sacrilège témérité. » Effrayés de ces menaces, ils se retirent confus, et laissent en liberté la jeune personne , qui court à l'instant se précipiter avec transport dans les bras de sa libératrice. Cette fille fut, dit-on. M"" Crolo, qui s'at- (I) Vie de f^l>A àH cet iustaul à la sœur Marguerite , et m^^par"»!. la suivit quelques années plus lard, en Ca- «HiT— 'vvf nada (1), comme nous le raconterons dans le
de la même,
1818, p.u. livre suivant.
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Mais la suite montra bientôt que le dessein conçu par M. Jendret n'avait été qu'un simple moyen ménagé par la Providence pour faire discerner dans la suite sa volonté sur la sœur Marguerite, et donner plus de confiance aux persomies qui seraient chargées de prononcer sur sa vocation si extraordinaire pour le Canada. L'essai dont nous parlons ne fut pas en effet de longue durée , malgré les heureux commencements qu'il avait eus. Car l'une des deux compagnes de la sœur étant venue à mourir, et l'autre ayant pris parti ailleurs (1), M. Jendret se vit contraint {\) Ecrits au-
togrnphes de
d'abandonner son projet et de conseiller a la lasœurBoursœur Marguerite de reprendre ses premières J^'^^^''*^'' occupations de simple congréganiste , en attendant qu'il plût à Dieu de leur manifester plus clairement ses desseins.
Dans le même temps, Dieu imposa à cette âme xv. généreuse un nouveau sacrifice qui coûta beau- Bourgeoys
perd son ^re,
coup à sa sensibilité , mais qui dut attirer de nou- et se retire
stupres
velles grâces sur elle par les dispositions saintes ^medeChui
dont elle l'ac^^ompagna : ce fut la perte qu'elle fit i^^ ^îf^ic.
alors de son père (2). Après l'avoir assisté dans (î)Ecnf s autographes de
sa maladie et l'avoir disposé à la mort, avec lasœurBour-
* . geoys.
tous les soins et la tendresse qu'on peut imaginer de la part d'une telle fille , elle eut encore le courage et la charité de l'ensevelir elle-
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môme de ses propres maiDS. Comme si cette action de piété filiale eût augmenté en elle son ardente charité pour le prochain, elle commença, dès ce jour, à joindre aiix autres bonnes œu\Tes dont elle avait fait profession jusque alors , la pratique clinSfienne d'ensevelir les morts, et l'exenja le reste de sa vie dans toutes les occasions qui se présentèrent , sans qu'elle se refusât jam<iis à cette (t) Vie de œuvre de miséricorde {I). Enfin, ayant rendu
latirurBour-
fljo|tf,i8i8.p. a son père tous les devoirs de la piété filiale, elle revint chez M™ de Chuly occuper de nouveau l'appartement qu'elle avait quitté, et elle y demeura jusqu'à son départ pour la Nouvelle- France , qui eut lieu peu après , comme nous le
i?]^^et"'de racoQlcroiis au chapitre suivant (2).
laj^rBmr- j^^^^^ qu'elle eut perdu son père, et que, par la rupture de la petite société formée par M. Jendret, elle se voyait dans l'incertitude de sa vocation, Dieu sembla vouloir la dédommager abondamment de toutes ces diverses épreuves. Il se plut alors à l'inonder pendant plusieurs mois des plus ineffables consolations. Chaque fois qu'elle s'approchait de la sainte (S) Vie de ^^^' '^ ^^^ ^^'>^ <)>ù embrasait son àme re-
'ge^^^p^'ir jaillissant sur ses sens extérieurs, elle avait
--'^"'îeSi peine à modérer les impressions sensibles de
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de plusieurs grandes servantes de Diec, entre autres de la mère Agnès de Jésus , obligée alors
d'entr'ouvrir sa robe et même de mettre sur sa /^x ^,.^ ^^
poitrine des serviettes mouillées pour se donner de^J^usf^r
quelque soulagement (1). Mais une faveur plus uîgesf ^^'
extraordinaire encore, et qui enivra la sœur Mar- xvi.
^ NOTIE-
guerite des plus ravissantes consolations , ce fut seigheui une apparition sensible de Notre-Seigneur dans montre la sainte Eucharistie, sous la forme d*un enfant, sôur^ys comme de Tâge de trois ans et d'une beauté la forme incomparable, grâce dont la mère Agnès avait petit enfant, aussi été honorée. L*année 1650, le jour même de l'Assomption de Marie, car il semblait que Dieu , {)Our l'attacher de plus en plus à sa divine mère , se plût à choisir les jours de ses fêtes pour la combler de ses plus précieuses faveurs; le jour donc de l'Assomption, fête principale de la congrégation externe, le très-saint sacrement étant exposé selon l'usage, elle fut désignée pour rester en adoration en sa présence pendant la procession qu'on faisait ce jour-là. Après avoir demeuré quelque temps humblement prosternée devant Notre-Seigneur , plus encore de cœur et d'esprit que de corps, elle se sentit portée à lever les yeux vers la sainte hostie; et dans ce moment elle aperçut la merveille dont nous parlons. U n'est pas donné au langage
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■ humnin d'exprimer les oijérations de Dite dans j les âmes , lorsqu'il daigne les favoriser ainsi de ! visions célestes. Tout ce que nous pouvons dire do wlle que reçut la sœur Marguerite dans cette occasion , c'est que la vue de la beauté ravissante de l'enfant Jèscs , en lui faisant éprouver les irajH-essions les plus douces et les plus incirables du saint amour, lui inspira eu même temps un tel dégoût pour les beautés tionapeuses et corruptibles de la terre , que, quoique déjà elle fût remplie pour elles d'un souverain mépris, dès ce uiomeiit elle ne vil plus dans leurs attraits que des pièges de Satan, et des amorces (I) Vie de empoisonnées du péché (1). Enfin, comme ferait ™»,par M. un ange du ciel s'il venait sur la terre habiter
Uinmofl, p. °
téim'^m» ^^^^ •"* corps mortel, elle n'usa plus désormais ■ *'* qu'avec contrainte et dégoût des choses les plus
nécessaires à la vie; et c'était précisément la disposition oîi Dieu voulait , par une si insigne faveur, faire entrer cette grande âme, pour la rendre capable d'exécuter les desseins qu'il allait lui manifester en l'appelant au Canada.
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A EXERCER SON ZÈLE A TILLEMARIE
On a vu dans l'Introduction qu'en 1641 , lors- i.
^ En 1641 .
que la compagnie de Montréal résolut de fonder le» reUgjeuRes
Villemarie , elle offrit la conduite de cette entre- ^^^^^^ prise à M. Paul de Chomedey de Maisonneuve, *"ff de"*
qui l'accepta avec joie , dans la vue de sacrifier sa d^mnwne7
vie à la gloire de la Mère de Dieu. Ce gentil- ^"^JeîS^
à ViUemarie.
homme, qui appartenait à Time des meilleures
famiUes de Champagne, se rendit à Troyes avant
l'embarquement, pour prendre congé de ses
parents, et surtout pour recommander à leurs
prières le succès d'une entreprise si périlleuse. Il
avait dans cette ville ime sœur, religieuse de la
congrégation , M"* de Chomedey dont nous avons
parlé , connue en religion sous le nom de sœur
Louise de Sainte-Marie (1). Cette reUgieuse, qui (i) La conduite de la
éprouvait , comme autrefois sainte Thérèse , un Providence
'- dans l étabus-
ardent désir d'aller porter la foi aux gentils *'^'^«j ^f. '"
*^ ° congrégation,
et de mériter parmi eux la gloire du martyre, Î^)^Y*^hVp" avait à peine eu connaissance du dessein de **^' Montréal, qu'elle s'était sentie touchée d'une compassion particulière pour les sauvages de
b nancBe-nsHe. Sfaâi affraHMl de U bouche de 1^ y OUI. httr n aMnMliaa k b charge à^ gHTvcanr et cette mmntSt colonie, qai étnil iLUkifi à bm hoMHr b IBkc deDiBC,elob rcB errait telfir «m caoBumuilé de fiDcs, wmèLi à riiMtimli—ciàh«»actification du pro ffab. eOe oral qvt b ftwwMew» «nil ménagé ■iâheweiii<iMa<pwrfaà dooner ielle- ■rime Voeamm dTJii iiiiiw i^rtteàWHamaiie. Elle ■'«* dnc nn de fhs ]Kavé qse de le coajnRr f CBB^iB' aiee bi bab on qoitre re- Ëgieases de la cnnp^aiiii ; et tovlei les antres leligieiBes de cette rominniiMité, entrant dans le mente zèle, kn firent 1 leur tour b même *■' demande (1).
. Quelque désir qu'éproorÂt H. de Maismmenve
^r^ de bTOriser leur pieux desBein , il fut otnibaint
^*^'^' de leur représenter que sa âmjrfe commissicni de
ii^ eonremenr ne lui permettait pas de leur donner
'n^^ cette satisfaction : on établissement de cette na-
""■ ture ne pouvant être acœpté que par la compagnie
He Montréal, de laquelle il tenait lui-même ses
pouToiis. Que d'ailleurs, dans l'état où serait
le pap pendant plusieurs années, une maison
de leur ordre ne pourrait être d'ancnn avan-
tase , la colonie dtfvant être établie aupara^rant ,
et le pays peu[dé. Néanmoins elles ne laissèrent
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pas de le presser encore, surtout sa sœur, qui employa pour le fléchir les plus vives instances ; mais tout fut inutile. Cependant, pour adoucir la peine que leur causait son refus, il finit par leur donner des promesses pour Tavenir, et accepta de leur part , comme un gage de leur parole mutuelle, une image de la trèsHsainte Vierge, autour de laquelle sa sœur écrivit en lettres d'or les paroles suivantes , qui étaient sans doute de sa façon :
Sainte Mère de Dam, pure Vierge au cœur loyal.
Gardez-nous une place en fotre Montréal (l). (i)EcriUatê'
tograpkes de
Depuis cette année 1641 , M. de Maisonneuve ^gj^^.tuu ayant été obligé de repasser plusieurs fois en ^ Sf^rîi^'] France pour les affaires de la colonie, ces reli- i^r|*isis,p" gieuses , qu'il ne manquait pas de visiter dans ces occasions , s'empressaient, en le revoyant, de lui réitérer leurs instances et de lui rappeler à lui-même ses promesses, mais toujours avec aussi peu de succès. La situation de Yillemarie , qui était alors une vraie boucherie, par les guerres cruelles et continuelles qu'on y avait à soutenir contre les Iroquois, ne permettait pas en effet de donner suite à ce dessein, quoique les religieuses de Troyes nourrissent toujours dans leur cœur les mêmes espérances. Elles ne se doutaient pas alors que cette fon-
dation si désirée était réservée à la sœur Mar- * guérite , ni que toutes leurs instances auprès de M. de Maisonneuve, et tous leurs projets à cet. égard , étjiient un simple moyen ménagé par hi divine Providence pour donner occasion à l'exécution de ses desBeins sor cette fille de grftoe. Voici comment Dted daigna enfin les manifester.
m. Après la favenr que la sœur HaxgaeâiB avait
rei^uscs reçue lejourdu saint Rosaire de l'année 1640, Tro^nt" ^^^ ensuite entrée dans la congrégation exlaMur terne, comme nous l'avons rapporté, elle avait 1^^ appris par ses compagnes qu'on venait de faire en k ewes Canada un nouvel établissement qui serait con-
ioraqu'ellca
iraient sacré à la Mère de Dieu, et oîi les relitneuses
tViJleinanc. '■'
de la congrégation espéraient d'aller exercer {i)Utirede leur zfele (I). Peu après, pendant que, par le moyi à M. conseil de son directeur, elle faisait pour son entrée en religion les démarches dont nous avons parlé, l'une des congréganistes externes, qui avait un grand désir de passer en Canada , vint la trouver, et lui dit d'un air très-assuré , et avec des paroles pleines de force, qu'elle ne devait pas embrasser la vie religieuse , mais qu'il fallait qn'elles allassent l'une et l'autre s'employer au service de Died dans la colonie de Villemarie. Là-dessns , elle lui allègoc
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tous les motifs qu'elle juge être les plus propres à la toucher, et qui sans doute lui étaient in- ^ spires de Dieu. Elle lui fait les instances les plus vives et les plus pressantes , et agit enfin si efficacement sur son esprit et sur son cœur, qu'elle Toblige d'aller trouver la supérieure de leur congrégation, et de lui faire connaître à fond ses dispositions et toutes ses pensées (1). ^j^^jJ^^J* C'était la sœur Louise de Sainte-Marie, la propre ^erJêcatwn sœur de M. de Maisonneuve. Elle dirigeait la iws/*** congrégation externe avec tant de bénédiction, que l'ayant trouvée composée de trente filles seulement lorsqu'elle en prit la conduite , elle y en laissa plus de quatre cents, qui n'aspiraient la plupart qu'à la vertu solide et à la plus haute piété (2). Comme elle connaissait W ^ «mmieux que personne le caractère et la générosité ^aZ^rét^^i»de la sœur Marguerite , elle fut ravie de l'on- ^^^^i!^" verture qu'elle lui fit alors, et ne doutant pas qu'elle ne fût appelée de Dieu à travailler dans une telle mission, qui demanderait des âmes d'un grand courage et d'une vertu à toute épreuve , elle jugea qu'elle pourrait avec beaucoup d'avantages se joindre aux religieuses de la congrégation, lorsqu'elles partiraient pour Villemarie. La communauté, entrant à son tour dans les vues de la sœur Louise de Sainte-Mario ,
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fit enfin cette proportion à la sœur Marguerite, ■ qui l'accepta de grand cœur. « Ces bonnes relii\)EcriUaii- " gieuscs , dit-ellc , me demandèrent si je vou- 'tJ'Z'ù'rHou^ " lais être de la partie quand elles iraient h ^(^'uiivtiie n Montréal ; je leurpromis qu'oui (1), et que je Ti-oitiùn. ' « serais de la bande (2). »
•^^^ Cependant les attaques continuelles des Iro-
''"repsBBH ** quois , qui harcelaient la petite colonie de Villean j^mce jjjgpjg^ depuis surtout qu'ils avaient détruit ou k Troï^s dispersé près de trente mille Hurons , obligèrent sa famille M. de Maisouneuve à repasser en France (3). Il i3)£mrjv.»- ff^présenla à M. Olier et axix autres membres '^la^^Bour- ^ ^ Compagnie la nécessité de lever une nou- '^'' velle recrue d'hommes forts et courageDi, en
état de conserrer la colonie, alors obligée de (4) Bitioire pestcr renfermée dans l'intérieur do fort (4) ; par M. Doù Car elle ne comptait plus que dix-sept hommes
lierdeCatxM. , , , , ,p , , ,
ifeistvàitso. capables de se défendre contre ces barbares (5).
iographesde II ajouta méms que s'Unepouvaitemmeiier avec
9*°y'- lui au moins cent soldats, son avis était qu'on
abandonnât entièrement le dessein de Villemarie, qui ne pourrait subsister plus longtemps sans ce secours. Tous les associés, persuadés que IhED Toidait se servir d'eux pour conserver une œuvre qu'ils n'avaient entreprise que par ses ordres, fei Hisfoirt cTitr^renl dans les vues de M. de Maisonneuve
^\mà\m. pou'' la maintenir (6) ; et quoiqu'ils fassent alors
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réduits au petit nombre de neuf ou dix » ils réunirent un fonds de 75,000 livres qu'ils employèrent à lever une recrue de cent huit hommes . d'élite, forts et vigoureux, et presque tous habiles à travailler de divers métiers (1). Cette ^^(*) -Jfgg^J' recrue était prête à passer en Canada au prin- ^^J!^ temps de Tannée 1653, lorsque, avant de s'em- «w*'''^'»barquer avec ^e , M. de Maisonneuve se rendit à Troyes pour visiter sa famille et ses amis.
Quelques jours avant qu'il arrivât dans cette g^"*^ville , la sœur Marguerite eut un songe qui la w^^^jj^a^^ frappa beaucoup , et qui était un moyen dont la BovS^jn Providence voulait se servir pour faire connaître ^^comM^T ses desseins sur elle. Dœu, qui peut manifester vocatkn
pour
sa volonté d'une infinité de manières , s'est servi vuiemarie. quelquefois pour cela du langage mystérieux des songes , comme le prouvent les vies de plur sieurs saints personnages , et même les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament. Chacun connaît le songe de saint Paul , qui fut l'occasion de son voyage et de sa prédication dans la Macédoine, lorsque, voyant dans son sommeil un homme qui apparemment était vêtu à la manière de cette province, il l'entendit qui lui faisait cette prière : « Passez en Macédoine , et « venez nous secourir. » Ce qui lui donna à comprendre, ajoute l'écrivain sacré, que Dieu
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l'appelait en effet à prèdier l*ÉvaqgiIe dans {i)Àctesdes cette province (i). On voit auad dans la vie de
Apôtres, cha^,
xYi, V. 9 et 10, saint François Xavier qœ Drai se servit d'nn
semblable moyen ponr loi faire connaitre sa
(9) vitœ s. vocation à évangéliser les Indes (2). La sœnr
seiiino,\ib,i, Marguento, appelée à travailler ponr la gloire de Dieu à Villemarie» sans le savoir encore, crut donc voir pendant son somnMÎl nn homme grave et vénérable , dont Tbabit simple et de couleur brune , qui paraissait être moitié ecclésiastique et moitié laïque , ressemblait assez à celui que prenaient alors les prêtres lorsqu'ils
ia^leuJ^ ^r ^1^^^' ^ 1^ campagne (3). Les traits du visage ir.^jûiwjwe/ , ^g çgj homme, qui lui était entièrement inconnu,
demeurèrent cependant vivement empreints dans
son imagination, et elle sentit intérieurement
qu'elle aurait par la suite avec lui des rapports
très-particuliers , que Dieu ferait naître pour sa
gloire. Ce songe l'ayant beaucoup frappée, elle
le rapporta le lendemain à quelques personnes
de confiance, sans connaître encore ce qu'il
/alcLr/îsis! signifiait (4), comme il arrive quelquefois dans
^ (5) De wr- l^s songes divins, selon la remarque de Be-
7cl1^ne/etc', nolt XIV (5). Mais deux ou trois jours après
ùin!elet^^' elle en reçut enfin l'explication.
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sa sœur et saluer les autres religieuses. Elles lui rappelèrent de nouveau ses promesses et le pressèrent d*emmener quelques-unes d'elles avec lui. Mais il n'y avait à Villemarie ni logement convenable pour recevoir des religieuses cloîtrées , ni même alors d'occupations relatives à la fin de l'institut , la colonie ne faisant que de naître , et ayant d'ailleurs été beaucoup retardée par les guerres continuelles des Iroquois. Néanmoins , la sœm* Louise de Sainte-Marie insista auprès de son frère , et ce fut sans doute pour le rendre plus facile à emmener des religieuses cloîtrées, qu'elle s'empressa de lui parler de la sœur Marguerite, préfète de sa congrégation externe. Elle lui raconta sa vie extraordinaire , lui fit connaître tout ce que depuis longtemps elle nourrissait de projets dans son esprit pour le salut des jeunes filles (1 ) ; enfin elle n'omit rien pour lui représenter les avantages inappréciables qu'on pourrait retirer d'une fille de ce caractère dans un pareil établissement. En entendant ce récit, M. de Maisonneuve conçut aussitôt le désir de la connaître , et pria sa sœur de la faire appeler. Là-dessus on envoie chercher la sœur Marguerite, conmie pour venir prendre part à une conversation qui ne pouvait manquer de lui ôtre agréable, et qui en eflet devait, sans qu'on
delà
congrégation
pressent
de
nouveau
* M. de
Maisonneure ,
et
lui parlent
de
la soeur
Dourgeoys.
(1 ) Histoire du Montréal, par M. Dol^ iterdeCasson, Ibid.
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s'en doutât encore , l'intéresser plus que personne
de la compagnie.
VII. A peine est^-elle entité dans le parloir, que
Laueur ^ "^ *
B«»"«^i» jetant les yeux sur M. de Maisoaueuve, elle
qtt'fill^"ftu demeure frappée d'un profond étonnement. en
Mai^Mcme reconimissant dans cet étranger c^lui qu'elle a .
'"âe VU en songe; et, dans le saisissement soudain
» vniomarie. qu'elle éprouve, elle ne peut s'empêcher de
s'écrier tout haut : « Voici mon prêtre , void
(1) n> de celui que j'ai vu dans mon sommeil (1). » Car
la taar, pnr
M. Ranswiet, c'était pour la premièi-e fois qu'elle voyait M. de
■ Maisonneuve, comme elle-même nous l'ap-
; prend (2) , quoique alors elle fCit logée chez
irBour- M" ^e Chuly, sœur de ce gentilhomme (3).
geoyt.
(I) Atinaifs Après uue exclamatioD si singulière et si peu Ditv.par la attendue, il était naturel qu'on lui demandât de faire à la compagnie le récit de ce songe. Elle le raconta sur-le-champ ; et ce fut d'abord pour toutes les relieuses nu agréable sujet de récréation. Mais bientôt la chose devint plus sérieuse. M. de Maisonneuve n'avait pas plutôt vu et entendu parler la sœur Marguerite, que, pénétré d'estime et de confiance pour elle, il avait désiré de l'emmener à Montréal , et de faire tout ce qui (o Rhtoire serait en son pouvoir pour procurer à la colonie par M. Doi- naissante un si riche trésor de gr&ces et de veribid. tus (4). lllui demanda doue SI elle serait disposée
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à passer à Villemarie , pour y faire les écoles et
y instruire chrétiennement les enfants. Elle qui,
de son côté , s'était sentie remplie de respect et
d'estime pour M. de Maisonneuve dès qu'elle
l'avait vu, répondit sans hésiter (1) que, si ses 0) ^«* ^*
supérieurs ecclésiastiques l'approuvaient, elle p*®-
était prête à partir, et qu'elle irait avec bonheur
se consacrer au service des enfants et à la gloire
de Dieu dans cette nouvelle colonie.
Les religieuses de la congrégation, surprises vni.
M* Ci6
de ce dénouement , ne manquèrent pas alors de ^**^fîJ^^® réitérer pour elles-mêmes leurs instances ; mais '^ SeTia^ ce fut sans aucun succès. M. de Maisonneuve les ^"^^Î^S^"' assura qu'il ne pouvait pas conduire des reli- de la sœor gieuses à ViUemarie. La compagnie de Montréal voulait en efiTet n'y admettre pour les écoles que (les filles sécuhères et non cloîtrées, qui pussent se transporter partout où le bien du prochain réclamerait leurs services. Dès lors ces religieuses craignirent d'être déçues pour toujours de leurs premières espérances, et commencèrent à penser que la sœur Marguerite, qu'elles avaient ainsi mise en avant pour déterminer et hâter leur départ , pourrait bien, comme un autre Jacob , leur ravir la bénédiction qu'elles avaient cru d'abord leur être réservée à ellesmêmes. C'est pourquoi, touchées d'une sainte
jalousie , dles fan dnent qa*dle devait leur élre 6dèle : loi donnant ainn à enteqiie qa'ayant été invitée par les idigieuseï de la oongr^atioii à les suivre en Canada, elle ne devait y aller que dans leur compagnie. A quoi elle répondit agréablement : qu'elle avait Hea promis d'être de la partie â dles allaient dans ce pays, mais qu'elle n'avait pas promis , si elles tardaient trop,
(I) Vie ^^ de ne pas Y aller sans dles (1). ^yt, 1818, Cependant une des compagnes de la sœur Ma^ guérite dans la congrégation externe, IP Crolo, la même apparemment qui Favait si vivement sollicitéede s'ouvrir àla sœurLouise de Sainte-Marie , eut le désir de raccompagner, et priaM.de Maisonneuve de lui permettre d'aUer la seconder, à Villemarie , dans l'exercice de son zèle. La sœur Marguerite , qui l'avait sans doute informée de tout , désirait aussi de son côté que cette chère sœur pût se joindre à elle. Mais M. de Maisonneuve , jugeant
(«) ibid., p. qiie , dans l'état présent de la colonie , une seule
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sentiment définitif sur le voyage de la sœiu* Màr- a travailler
. . en Canada.
guente. M. Jendret, convaincu depuis longtemps que Dieu avait sur elle quelque dessein particulier, était singulièrement frappé du songe qu'elle avait eu récemment, et de la circonstance si étonnante de son entrevue avec M. de Maisonneuve ; il jugea donc que ce songe était un moyen ménagé par la Providence pour donner des preuves manifestes de sa volonté. Il connaissait en effet la haute vertu et les belles qualités de ce genliihomme , qui , à la prudence , à la capacité et à la valeur d'un gouverneur de place accompli, joignait le zèle et la ferveur d'un missionnaire et d'un apôtre ; et il ne douta pas que ce ne fût réellement lui-même que Dieu avait montré à la sœur dans son sommeil , sous un habit moitié ecclésiastique et moitié laïque , comme l'attestait d'ailleurs l'identité des traits de visage qu'elle avait reconnus avec étormement dans M. de Maisonneuve. Il répondit donc à ce dernier que, quant à lui , il donnerait volontiers les mains au départ de la sœur Marguerite, étant convaincu par la connaissance qu'il avait de toute sa vie, que le dessein de ce voyage venait de Dieu (1). {\) vie de
/fl #rrtir, par
Là-dessus, M. de Maisonneuve prend congé de m. Rnnsonet,
ses amis et de ses parents , et part pour Paris , — ^'«> '/« '« afin de donner à sa recrue les ordres nécessaires **•
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et de pourvoir à tous les préparatifs du Tojage. ,*-, Le refus que M, de Maisonneuve venait de
iSBur ^^^^ ^^ ^^" Crolo effraya la sœur Marguerile. ^^X. K'I'' pfïiisa que la prudence chrétienne et même et '" la décence ne lui permettaient pas d'aller seule icairë avec ce gentilhomme et avec une recrue de solli foiit dats , dans un pays où elle ne connaissait perponse. sonne. Elle exposa donc ses craintes iM. Jendret. Quoique celui-ci eût déjà pris son pai'li sur la réponse qu'il devait lui faire . il lui dît qu'il y penserait encore devant DiKu pendant trois jours, et , au bout de ce Icmie , il hii di^ilara qu'elle devait partir sans crainte pour le Canada. U ajouta que peut - être Dieu voulait effectuer par ce moyen , à Montréal , la formation de la communauté qu'ils avaient essayé d'établir à Troyes, pour honorer la vie de la très-sainte Vierge sur nrllii '* terre, et qui n'avait pas réussi (1). «Je réii"'naiZ * pondis à cela, dit la sœur, que j'étais seule ,'"" a pour partir, et que toute seule je ne serais « pas une communauté. A quoi il répliqua « que mon bon ange, le sien et moi, serions « trois. Je crois que ce bon père avait déjà con- « naissance de l'image envoyée par les reli- « gieuses de la congrégation , et dont alors je ne ■ savais encore rien moi-même. Je lui demandai a comment il se ferait que j'allasse seule eu Ca-
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« nada ; qu'on m'avait refusé une compagne , et « que je serais sans autre conduite que celle d'un « gentilhomme que je n'avais jamais vu (avant « notre rencontre à Troyes). Il me dit de me « mettre entre les mains de M. de Maisonneuve , « comme entre celles d'un des premiers cheva- « tiers de la Reine des anges, et d'aller avec « confiance à Villemarie (1). Cependant je n'avais (i)*cn7*aw-
togrnphes de
o pas consulté M. Profit, à qui j'allais me con- '« f^^c-T-'î'
« fesser quand je ne pouvais m'adresser à ^i^'J^'i^
« M. Jendret au Faubourg, à cause de son éloi- dê'''rHôte^i^
« gnement. Après m'avoir donc répondu de la bec^f^riâ
« sorte, il m'envoya à M. Profit, qui me de- reau), in-iî"
a manda aussi trois jours pour y penser. Au
« bout de ce temps, M. Profit me dit d'aller en
« Canada. Ensuite on m'envoye au grand vicaire
« de Troyes , qui me fait la même réponse que
« les autres , chacun ayant pris trois jours pour
« y penser. Notre évoque (M. François Malier de
« Houssay) était absent, sans quoi j'aurais eu t^laphes^dê
. , . la sœur Bour^
« encore son avis (2) . » geoys.
Toutes ces réponses étaient sans doute un puis- . . ?^'- . .
'^ * La très-sainte
sant motif pour déterminer la sœur Marguerite à apparaît
s'abandonner à la Providence. Mais le dessein la^ur
d'un tel voyage dans une fille de trente-trois ans , "n?eoys
la perspective où elle était alors de se trouver de partir.
seule dans la traversée , au milieu d'une troupe ^
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de soldats , la pensée de n'avoir à Villemarie aucune compagne qui partageât avec elle l'édscation des enfanU, et d'y être exposée chaque] jour au danger d'être prise et brûlée par les li quois ; toutes ces considératioDs étaient fa propres à lui inspirer quelque gentiment del crainte ; et la pradence semblait l'antoriser à J désirer que Dieu lui donnât quelque marque ^oa | incoat(3s(able de sa volonté. Il ne la priva punt I de ce signe manifeste , quoiqu'elle ne le d dât pas; ou plutàt il voulut que la t Vierge, à la gloire de laquelle elle était résolue " de sacrifier sa vie en allant lui former de fidèles servantes en Canada, l'assur&t, de sa propre bouche, que ce dessein était vraiment son ouvrage, et qu'elle serait elle-même sa gardienne et sa sauvegarde au milieu de tant de périls. Comme la sœur était dans sa chambre, occupée alors de tout autre chose que de son voyage , « un a malin , étant bien éveillée , dit-elle , je vois de- H vaut moi une grande dame , vêtue d'une robe « comme de serge blanche , qui me dit : Va, u je ne t'abandonnerai point; et je connus que a c'était la sainte Vierge, quoique je ne visse « point son visage ; ce qui me rassura pour ce « voyage et nie donna beaucoup de courage ; « et même je ne trouvai plus rien de difUcilei
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« quoique pourtant je craignisse les illu- ^^(J) «iSr'I « sions (1). » Après cette faveur, la sœur Margue- ^*^crîiï*^ rite se trouva donc toute résolue à partir. *i7sœu^Bour-
Son dessein était cependant très-secret , et , à i^ai€^r,p^r 1 exception des rebgieuses de la congrégation , p. ss — vie
de ta même,
de M"* Crolo, et des ecclésiastiques qu'elle avait «i». p. si.
consultés, personne à Troyes n'en avait con- La»œur
naissance , pas même M"* de Chuly , la propre nevem porter
sœur de M. de Maisonneuve , chez laquelle elle "^ ni *
demeurait. Sur ces entrefaites, M. de Maison- ni
argent.
neuve écrit à cette dame pour l'inviter d'aUer Sageàe d'un
'^ tel
lui dire adieu à Paris avant son départ de cette dépomiiement
ville, et la prie d'amener la sœur Marguerite
avec elle. Le départ de la sœur dans la com- . W Lettre
*• de ta sœur à
I)agnie de cette pieuse veuve ne fit naitre aucun ^g^^'^'
soupçon sur la résolution où elle était d'aller en ^ff'^r^w^
Canada; et ce qui devait contribuer encore à ^^^^'
éloigner la pensée d'un pareil dessein, c'est que
la sœur ne prit avec elle pour ce voyage qu'un
IKitit paquet de linge qu'elle pouvait porter
sous son bras. Mais un pareil dépouillement
n'eut pas pour but de cacher aux personnes de
sa connaissance le vrai motif de son voyage. Il lui
fut inspiré par sa sagesse et sa grande confiance
en DiFU. Malgré toutes les assurances qu'il lui
avait données jusque alors de sa volonté , et mal-
gi-é l'apparition dont la très-sainte Vierge venait
AS TK DE LA sKECTH bomiGSOTS. _ 1
de l'honorer tout récemment, apparition de la
réalilé do laquelle elle pouvait être assun-e par
le changement qu'elle avail opéi'é dans son âme
en dissipant toutes ses inquiétudes précédentes,
toutefois la sœur Marguerite , par un effet de
sa rare sagesse, craignait encore les illusions;
sachant que , dans la vie présente , Died conduit
ses enfants par les règles communes de la foi , ci
non par les voies extraordinaires. « Après cette
n apparition, dit- elle, comme je craignais les
n illusions, je peiisai que si cela était de Di£L',
« je n'avais que faire de rien porter pour mon
« voyage. Je dis en moi-même : Si c'est la vo-
I) uiire " 1^1^ ^^ ^^^ *l^^ j'aille à Villemarie , je n'ai
"t^^^. " besoin d'aucune chose; et je partis sans denier
y^fd'e " ni maille, n'ayant qu'un petit paquet que je
ïi. n pouvais porter sous mon bras (1). n
^"1- On ne saurait assez admirer l'héroïsme d'une
A sœur
MRi^wl* ^ parfaite confiance en Dieu , qui n'a peut-être ouîiîeiDent d'autre exemple que celui même des hommes ')^"n apostoliques, de l'esprit desquels cette sainte fille se montrait ainsi animée. Au Heu de faire des provisions d'argent et de hardes , si nécessaires alors dans un pays qui ne fournissait rien encore, et où il fallait apporter d'Europe les choses les plus indispensables à la vie , elle se dépouille au contraire de tout ce qu'elle a, et
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distribue même aux pauvres le peu d'argent qu'elle possède, ne voulant avoir pour tout bien que son immense confiance en Dieu. Au reste, ce parfait dégagement ne fut pas en elle un effet passager de zèle et de ferveur, il persévéra toujours le même jusqu'à la fin de sa vie , comme la suite le montrera. Rappelant elle-même , déjà parvenue à une extrême vieillesse , cette circonstance de son départ, eUe ajoutait: u Je n'ap- « portai pas un denier pour mon voyage : et a depuis qu'il plut à la très-sainte Vierge de me « toucher le cœur à la vue de son image , le jour « du Saint-Rosaire 1 640 , j'ai toujours été con- « duite par ce chemin de perfection , quoique je « n'y aie pas profité. Mais, dans toutes les renci contres qui se sont présentées, j'ai toujoiu« « promis à Dieu de faire mon possible pour y f^^^^aphis^di « avancer avec le secours de sa grâce (1). » ^ge^J!'^ ^^^^' Dans ces saintes dispositions , la sœur Margue- xiv.
^ I^ sœur
rite partit donc avec M"** de Chuly par la voi- Bourgeoys ture publique qui faisait le voyage de Troyes à ^^Efforts**' Paris. « J'étais allée assurer les places, dit-elle, ^"'^J**^ « et mon oncle, M. Cossard, fut notre conduc- * d^^ier^'^ « leur, étant parti dans cette voiture (2). » C'é- /^^ u,j^ ' tait au commencement du mois de février 1653. Dès qu'on fut en chemin , la sœur, qui jusque-là avait gardé le secret sur le vrai motif de son
voyage, ne fit plos de (UScallé d'en parler ouverlêsieiil , et de dédarer qu'elle n'allait à Pmi que pour pKSodre la roule du Canada , où elle devait passer aivec U. de MaisoDoeuTi'. Cooiiue 1^ parlai! de ce vo\'age avec un certain air d'aisance et de satisfaction, son oncle, aussi bien que M~ de Cbulv, crut que ce n'était que par enjctuement , pour égajet la compagnie. lU ne luivnt persuadés de la réalité de son dessein qwi lorsque . arrivée à Paris . elle pria son onclo d'aller avec elle chez uu notaire , où elle io.iinti- avait, diâait-elle.guclquesailaircsà rûi:]erfl).ll
■ap/^ de ^ ^ fj \ I
""ifT^ s'y rendit d'abord par complaisance ; mais il fui M »«' "^'^ étonné lorsqu'elle lui déclara qu'elle voulait faire entre ses mains, et eu faveur de son frère et de sa sœur, du soin desquels il était chai^ , un acte d'abandon de toutes les prétentions qu'elle pouvait avoir dans la succession de son père et de sa mère. Surpris d'wie telle résolution, et afOigé au delà de tout ce qu'on peut dire , M-Cossard, interdit et déconcerté, garde d'abord le silence , et tient ses yeux tristement fixés sur sa nièce, espérant qu'elle changerait d'avis. Voyant enfin qu'elle perrastait, il fait tout ce qu'il peut pour ébranler son courage ; il lui allègue l'aflection qu'elle doit à ses proches , ce qu'elle se doit à elle-même > la témérité et l'exbravagance
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voir dans un pareil dessein. Tout fut i sœur Marguerite demeura inébran- (t) ^le de sa résolution, et Tacte fut écrit et si- aeoyt,parM.
natuonet , p.
t que M"* de Chuly n'approuvait pas
son dessein, et que ce fut par la
l'elle n'y eût mis obstacle avant son
Troyes , que la sœur ne lui en donna
ice (pie durant le voyage. Du moins
arlant des assauts qu'elle eut à soute-
^ » ajoute : a Mon oncle et cette dame
bligés de s'en retourner à Troyes , et
' départ je fus hors de peine de ce côté-
M. Cossard , qui n'avait pu venir à bout W Écritt autographes de
1er par lui-môme , crut toutefois qu'il '« *«•«"• ^«^
^ ^ ffeoys,
t mieux en faisant intervenir ses autres les amis de sa famille ; et on peut pré- ; M"' de Chulv, de son côté, mit tout ment pour l'arrêter. Le motif du voyage ' Marguerite étant donc devenu public presque toutes les personnes de sa coule désapprouvèrent , et bientôt elle se 5e d'une multitude de lettres capables ' son courage, si elle n'eût été invat résolue a n écouter que la voix de sœur, par m.
Ransonet , p.
Mais ce ne fut pas la dernière épreuve ?«• — y^^ ^'<?
*■ '^ //ijï'i'ur, 1818,
t à essuyer pendant son séjour à Paris, p *♦•
au départ do In sivur,
lui
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. îf^'-. En atteadant son dt^part de cotte villfi. elJe
A Pans, * '
Beîleïuo '^'*"' 1%'*^ ''i^^ '"J'î pcrsoiiiw de qualité a[^ieUe '^ï'bsîapi"'* M"' de Bellevue. Cette demoiselle n'eut paspblui connu la sœur Marguerite , que , frappée de sa simplicité, de sa douceur et de ses autres rares rwméiiw. vertus , elle ne put s'empt^rher de lui j>orter un intériH vif et sincère. Ayant appris qu'elle allait eu Canada avec M. de Maisonneuve pour y faire l'école aux petites Glles, elle en fut afUigée , craignant qu'elle n'eiU bientôt à se repentir d'avmr pris un parti qui lui semblait être si téméraire et si incertain. Comme elle sut qu'elle avait eu autrefois le désir d'entrer chez les carmélites de Troyes, elle pensa que par le moyen de son frère, qui était provincial des carmes de la pro- (ijicnfïou- vince de Paris (i), elle pourrait aisément lui
toyraphes de \ !• v
^«Mir Bour- faipg offrir l'entrée de quelque monastère de cet (!) Vie dt ordre , et ne négligea rien pour y réussir (2).
ye^, 1811, CependantM. de Maisonneuve, obligé de partir de Paris , chai^^ la sœur Marguerite de diverses commissions , et spécialement du ixan&port de toutes ses bardes à Nantes, où l'on était
/*'*i^'"rf' **°venu de se réunir pour le départ {3). II lui
/ntœur Bour- recommanda de s'y rendre quelque temps avant l'embarquement, et lui donna une lettre de recommandation pour M. Lecoq, propriétaire du navire qui devait transporter la recrue en Ca-
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lada 9 et chez qui elle devait loger en attendant
[ue lui-même arrivât dans cette ville (1). La {i) Vie de la
^ ^ ' sœur, 1818.
œur, ayant donc tenniné ses affaires , arrêta sa p* ^^•
»lâce dans la voiture publique d'Orléans , pour
e rendre de là à Nantes (2). («) Éeritsau-
tograghes de
Mais c'était au jour même où elle devait Quitter '« sœursour-
" ^ ^ geoys.
^aris , que l'attendait l'épreuve dont nous avons . Kirlé. M'*^ de BeUevue, qui cherchait à mettre obstacle à son départ , obtint que son frère lui fit )ffrîr, si eUe consentait à être carméUte , de la •ecevoir dans tel monastère de cet ordre qu'elle roudrait choisir (3). Comme la sœur avait déjà W Lettre de
^ ' ^ la sœur à M.
x)stulé à Troyes , par le conseil de M. Jendret, Tronson, x)ur entrer dans cette religion , et qu'elle n'avait ressé depuis de l'avoir en singulière estime , à :ause de la vie austère et surtout du dévouement i Marie dont on y fait profession , ces offres du )rovincial la jetèrent dans une étrange perplexité. 2n les refusant , elle craignait de s'opposer peut- * ttve à la volonté de Dieu ; et comme le moment lu départ de la voiture approchait , elle prit le jarti de perdre ses arrhes , afin de pouvoir conjulter quelqu'im là-dessus , et de s'en rapport leràsonavis (4). (♦)^^^^-
Dans les dispositions où elle était alors, si u^;,r t'iJui à qui elle devait s'adresser lui eût conseillé ^ad?^* d'enti'er chez les carméUtes , il est naturel de pèrejSuite,
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penser qu'elle eAl renoncé au dessein de snn
tvucaiioD
1 confirme
dans voyage , qui peut-6lre eût été rompu pour tou-
_ pow jours; et à ne considérer les choses que selon les règles ordinaires de la prudence, il semble qu'on ne pouvait guîire lui donner un autre conseil. Mais la vocation de la sœur Marguerite était étroitement liée avec le dessein de Dieu sur la nouvelle chrétienté de Villemarîo , oîi , comme nous l'avons fait observer, il voulait répandre l'espril de la sainte famille par trois nouvelles communautés, dont une, spécialement destinée à retracer la vie de la très-sainte Vierge, devail être instituée par la sœur elle-même. Il ne permit donc pas que son dessein fût traversé , ni que celte sainte fille, qui cherchait à connaître sa volonté avec tant de pureté d'intention, fût exposée à la méconnaître dans cette circonstance. Pour la lui manifester clairement, il lui inspira ' ' la pensée d'aller s'adresser aux RR. PP. Jésuites de la rue Saint-Antoine ; et. sans le savoir, elle se présenta à l'un de ces Pères qui connaissait \)Lttirefie le Canada (1). C'était l'ange que Died lui avait 9s à M. destiné pour lui rendre le calme par une réponse nette et précise. Ce Père, à peine infonné des merveilles de sa vocation , la confirma dans le dessein de continuer son voyage , et l'assura de la manière la plus expresse qu'elle faisait en cela
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la volonté de Dieu. Remplie alors de confiance, et la paix succédant dans son esprit et dans son cœur au trouble qui l'avait quelque temps agitée, elle va remercier les personnes qui lui avaient fait des propositions si bienveillantes, et, sans différer davantage , elle arrête sa place pour partir le lendemain (1). , (») v^ ^^
^ ' ta sceur Bour-
On ne saurait méconnaître ici la sagesse de la ^"^Vm**** ' divine Providence dans le moyen qu'elle inspira à cette sainte fille pour être fixée dans sa vocation. La sœur avait déjà entendu parler du séminaire de Saint-Sulpice, établi depuis plus de douze ans à Paris. Ses liaisons avec M. de Maisonneuve ne lui avaient pas laissé ignorer que M. Olier, supérieur de ce séminaire , était alors le directeur et le mobile de la compagnie de Montréal (2). Ayant été chargée de faire elle-même, J^ir^^'^î/! avec les fonds fourms par le séminaire, diverses Sî casson, de emplettes à Paris pour l'embarquement (3), on {^iAnnaiesde ne peut pas douter qu'elle n'eût entendu parler saint-ios^k^. de M. de Bretonvilliers , curé de Saint-Sulpice , ^orin, *^'^ qui désirait ardemment de passer lui-même en Canada , et qui était déjà , par ses largesses , le Jir^^%%^ principal soutien de l'œuvre de Villemarie (4). ^7'^!'2toMrl Cependant, dans cette circonstance où il s'agissait ExirSàrdelâ
, «- •« j j/â • Vie du même,
pour la sœur Marguente de se déterminer sur son romnosée par
. , M.Baudrand,
avenir, au lieu d avoir recours a quelques-uns p. i48.
b3 Vis DE LA StEt'B fiOUROBOVâ.
« et y tout habillée . je me mets sur un lit. Quel-
0 que temps après, on frappe à la porte, on « tAche de l'ouvrir, on appelle. Après toutes ces <i importuiiilés , je m'approche de la porte a pour voir si elle était bien fermée ; et je parlai « à cet homme comme si j'eusse été une per^
1 sonne de grande considération , lui disant qae a je ferais mes plaintes , et que je saurais bien « le trouver. Enfin il se relira; mais j'entendis « bien du bruit autour de ma chambre. Le len- « demain matin je levai la tapisserie , et alors « une porte ouverte qui se trouvait \h, et un « tas d'hommes qui dormaient couchés sur la a place après avoir fait débauche, m'avertireot B (du danger dont Dœc m'avait préservée du- 0 rant cette nuit). On disait que depuis la
vL^Te " guerre, tous ces gens étaient méchants et
iay$. « furieux (1). »
xviii. Échappée à ce péril, la sceur Bourgeoys partit
à Na!^! de grand matin , et s'embarqua sur la Loire ,
aduKriftfde PO"' ^ rendre d'Orléans à Nantes. Il se trouvait
NouveïtM dans le bateau douze ou treize passagers, parmi
lumiliations , i .> . ■. . i r
iviie reçoii. lesqucIs u n y avait qu une seule femme et son enfant ; et toutefois la sœur eut la pieuse adresse d'engager toute cette compagnie d'hommes à sanctifier le voyage par plusieurs pratiques de dévotion. Chaque jour on disait le chapelet, on réci-
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tait l'office de la trèsHsainte Vierge, et on faisait encore une lecture de piété. 11 arriva même quun jour de samedi la sœur obtint du maître du bateau de forcer la route et de marcher la nuit , pour qu'on s'arrêtât dans un endroit où l'on pût entendre la sainte messe (1). (i) viedeia
9aur,par M.
Lorsqu'on fut arrivé à Saumur, on mit pied à J|?*f^^/ ?• lerre afin de coucher dans cette ville . Une nouvelle i* ^^» *** •*
humiliation y attendait la sœur Bourgeoys. Comme on la vit débarquer avec une troupe d'honmies, c*en fut assez pour faire naître des soupçons sur sa vertu ; et , malgré les bons exemples qu'elle avait donnés pendant toute la route , elle fut exposée à un affront semblable à celui qu'elle avait essuyé deux fois dans le voyage de Paris à Orléans. On refusa de la loger à l'hôtellerie, sans que ceux de sa compagnie parussent prendre beaucoup de part à son humiliation, comme il arrive ordinairement aux gens de bien méprisés. Elle accepta ce nouveau refus avec reconnaissance envers la bonté divine , s'estimant heureuse de participer encore dans cette occasion aux humiliations que la très-sainte Vierge avait reçues elle-même à Bethléem. Cependant un particulier de la ville , honnête et charitable , touché de son maintien grave et modeste, lui offrit le couvert , qu'elle ne crut pas devoir refuser dans
M VIE DE LU sitcvk BimoEors. I
cette nécessiié où la mettait la divine Providence. I Le lendemain il fut aisé de remarquer combien UiEi' se phûsait à bi^nir riiumilité de sa S4^rvant£; c-'ir l'affront qu'elle avait re<;u la veille en présence de tnute la compagnie, ne diminua rien de l'estime de tous les passagers pour elle , ni de i'aulorité que sa vertu lui donnait sur eui; en sorte qu'on continua le voyage aussi saintentenl
(i) yif ,u qu'on l'avait commencé; et après quelques joui-s p.57. ' ' on amva enfin à Nantes (I). Hui^Mfliions ^arini les passagers qui étaient descendus sur **" reçoif"' la Loire avec la sœur Bourgeoys , il y avait on
à Mante», jgy^g homme destiné pour le Canada , qui allait attendre à Nantes M. de Maisonneuve pour s'engager à son service. En débarquant dans cette ville, ce jeune homme, plein d'estime pour la sœur, voulut absolument se charger de son paquet , ce qu'elle ne lui permit qu'à regret , et par pure complaisance; et ce fut encore pour elle un nouveau sujet d'humiliation. Accompagnée du jeune homme , elle demande la maison de M. Lecoq , négociant à Nantes : c'était l'adresse qne M. de Maisonneuve lui avait donnée. Ce négociant était peu connu dans la ville sous le nomdeM. Lecoq: on l'y nommait ordinairement la^lJli'^'r M- de la ^ussonnière (2) {'). Elle aUait donc
*. Rimtontt, ■ ^C •
P*"- (') Dans les actes d'engagemeDl pour Villemarie , passai
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à lavenfure de côté et d'autre en s'informant de la demeure de M. Lecoq , que personne ne savait lui indiquer. Enfin Fayant rencontré lui-même dans une rue sans le connaître , et s*étant adressée à lui : « C'est moi-même , » lui répondit-il ; et il ajouta aussitôt : « Ne seriez-vous pas la personne « au sujet de laquelle je viens de recevoir une « lettre de M. de Maisonneuve, qui me prie de « la recevoir chez moi comme je le recevrais « lui-même? — C'est moi, Monsieur,» réponditelle à son tour, en lui remettant une lettre de recommandation dont M. de Maisonneuve l'avait chargée. Sur-le-champ M. Lecoq lui indique sa maison et l'invite à l'y devancer, en attendant qu'il ait terminé quelques affaires pour lesquelles il était sorti (1). , (D Vie de
^ ' la sœur Bour-
Elle s'y rendit , et c'était là que l'attendait l'hu- ^^l^:^^ •" • miliation dont nous avons parlé. La femme de M. Lecoq , la voyant suivie du jeune homme qui portait son paquet , en conçut une idée très-défavorable , et refusa absolument de la recevoir. Sans être déconcertée par un procédé si peu attendu, la sœur Bourgeoys se retire dans une église voisine. C'était celle des Dominicains, où
en i653, par Lafousse, notaire k la Flèche, IL Lecoq esl qualifié : Maitre Charles Lecoq , sieur de fa Beaussonniére.
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l'on faisait en ce moment une procession en l'hoaneur du saint Rosaire. Elle assiste dévotement à la cérémonie , et retourne ensuite chez M" Lecoq , de qui elle reçoit un nouvel affront ; car elle ne craignit pas celte fois de lui reprocher en face d*ëtre accompagnée du jeune homme qui portait son paquet; et comme la sœur ne pouvait lui montrer la lettre de recommandatHHi de M. de Blaisonneave, qu'elle avait lainée entre les mains de H. Lecoqi cette brame dame persistait à lui refuser l'entrée de sa maison , brsqœ enfin son mari arriva. Alors, ajnès des excuses [woportioanées à l'afiront qu'elle se reprochait d'avoir fait à la sœur, elle s'empressa de lui faire le meiliJÏLJbou^ leur accueil qu'elle put(l); et comme on ne tarda pTw-W'*' P*^ ^ reconnaître la vertu et le mérite de la sœur, on s'efforça de la traiter dans cette maison avec tous les égards possibles.
A Naiites ^^ ^^'^ ^^ séjouT qu'elle fit à Nantes, elle Unspi^r^ fut bientôt en proie à de nouvelles inquiétudes detXiuw sur sa vocation, et les plus vives peut-être pour qu'elle eût jamais éprouvées. On eût dit que l'ennemi de tout bien, prévoyant les fruits abondants de salut qu'elle devait produire, voulût faire un dernier effort pour l' empêcher de partir. En attendant le jour de l'embarquement , elle s'était adressée jtour la confession à un religieux
Bour-
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canne, par un effet de l'affection particulière qu'elle portait à l'ordre du Garmel, sans prévoir que ce choix de sa part dût être pour elle l'occasion de nouveaux troubles. Sur ces entrefaites, le provincial des Carmes de la province de Pans , dont elle avait refusé les offres , lui écrivit une lettre pour l'assurer de nouveau qu'il la ferait recevoir dans tel couvent de son ordre qu'elle souhaiterait. « Ce bon reUgieux, ajoute-tr-elle , « me pressait fort là -dessus (1). » La sœur /*^f^]'^ Bourgeoys , qui ne se conduisait que par obéis- 1^^"'* sance, crut qu'avant de répondre au provincial pour le prier d'agréer son refus , elle devait informer son confesseur de cette réponse. Elle fît donc part à ce dernier de la lettre du provincial ; et cette ouverture la mit dans la nécessité de lui faire connaître aussi les démarches qu'elle avait faites à Troyes, par l'avis de son directeur, pour être reçue parmi les Carmélites ; le refus qu'elle avait éprouvé de leur part ; les offres si bienveillantes qu'elle venait de refuser elle-même à Paris ; et d'ajouter enfin qu'elle était sur le point de s'embarquer avec M. de Maisonneuve pour aller faire l'école aux petites filles de VUlemarie. Son confesseur, à ce récit , jugea qu'elle ferait beaucoup mieux de demeurer en France et de suivre sa première vocation ; et il semblait que la
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pi-udence ordinaire , d'après laquelle il devait se conduire daiis cette occasion, ne lui permettait pas de porter un autre jugement sur sa pénitente. « Il me fît scrupule, dit-elle elle-nu^me. de « n'être point carmélite, en ayant l'ocAiiniXurHuûr- ■' siou (1). » Ce bon religieux lui commanda fvSuoM. ' donc d'écrire à Paris (2); et potur Im obâr, die la^lalr'^l écrivit en effet deux lettiei , l'une probablesnent p.'4o. "^"^ ' au provincial loi-^Dâme, et l'autre sans doute ï W de Bellevue. Nous ignorons ce qn'éUes oraitenaient ; la sœur Bouigeoys fait remarquer cependant que, ces lettres étant restées sans tépraise, elle tomba alors dans les inquiétudes les plus /'«'^Âm'X ^'■^^s'"' ^* P*'^^ qu'elle devait prendre (3); et ^araur ttour- çgjtg circonstance autorise à penser qu'elle avait exposé dans sa réponse les signes extraordinaires de sa vocation pour le Canada, et qu'elle priait le provincial des Carmes de juger lui-même devant DiED si elle devait la suivre ou y renoncer. 3^X1- Dans le même temps M. de Maisonneuve, qui
Désolation ' ' ^
la raur ^^^ amvé à Nantes , reçut de son côté une lettre ^™pfg^-'" anonyme dans laquelle ou semblait vouloir alarle'^me'en «ler la délicatesse de sa conscience. On lui don- ■Dr nait à entendre que cette fille ayant une vocation marquée pour être carmélite , il ne pouvait pas contrarier les desseins de DiEO sur elle en la transporiantainsiau delà des mers, et que,
Koys ronson.
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puisque la Providence lui offrait l'entrée de cet (i) Vie de
. lasiBurBouT'
ordre , u était de son devoir de ne pas s'opposer à wy*, par m.
^ * ' Ransonet , p.
ce qu'elle y fût reçue (1). Cette lettre que M. de \l\^^%il^ Maisonneuve montra à la sœur Bourgeoys (2) , les ^'^^l'iettrede craintes qu'inspirait à celle-ci son nouveau cou- ^ge^'^à^. fesseur de résister à la volonté de Dieu en quittant la France , enfin le silence qu'on semblait affecter à son égard après les deux lettres qu'elle avait écrites ; toutes ces considérations jettent la sœur Bourgeoys dans ime désolation intérieure qu'il serait difficile d'exprimer. Tout éplorée , elle entre dans la première église qui se présente devant elle ; c'était celle des Capucins » où le saint Sacrement était exposé. Là, prosternée , elle répand son cœur avec une grande abondance de larmes en la présence de Notre-Seigneur , et lui proteste de nouveau que son unique désir est de connaître et d'accomplir en tout sa sainte volonté, aux dépens même de sa vie. Dieu, qui n'avait permis cette rude épreuve que pour purifier de plus en plus la générosité et le dévouement de sa servante, ne différa pas de l'exaucer. Car à l'instant même , le cœur inondé d'une joie toute céleste, et l'esprit éclairé d'une vive lumière, elle connaît sans ambiguïté le dessein de Dieu sur elle , et se trouve toute résolue de persévérer jusqu'à la mort dans le dessein de servir Dieu
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(1) r.r (/< à VUlemarie (1). o En un momeat, écrit-elle,
J^^'^"" *; " toulos mes peines furent changées ; je reçus là
dr)l'm^m'e' « uoc très-forte impression et une très-grande
(îilci^frfff " assurante qu'il fallait faire le voyage, et je
lanpurBour- , ,,, ,, ...
çw*» à M. * revins de 1 église avec une entière connc-
Seritt ™(o- > tion que Dieu voulait que j'allasse en Canagrop/mi de la -i i
•«•'■■ « da (2). »
XXII. Quant à M. de HaisonneuTe, dont an avait
HaiaonnenTe essavé de Surprendre la religigo et la déUcatcne,
donne ordre
ptur il n'était pas homme à se laisser intimider pir Atieniiona ^ vaines teneurs , ni nar les remontrances de
de U. Lecoq *
personnes qui n'osaient pas se Caire oonnaltre. Après toutes les précautions qu'on avait prises à Troyes pour s'assurer de la volonté de Dieu à cet égard , il lui suffisait de connaître les dispositioiis de la soeur Bourgeoys elle-même ; et ayant appris de sa propre bouche qu'elle était plus résolue que jamîiis de suivre sa vocation pour Villemarie y il mit tout en œuvre pour presser l'embarquement.
Malgré les troubles et les inquiétudes de con> science auxquels la sœur Bouigeoys avait été en proie pendant son séjour à Nîintes, elle avait su gagner l'estime et l'affection de la famille de M. Lecoq par sa douceur, sa charité et son empressement à rendre dans cette maison toutes sortes de bons offices ; en sorte qu'on ne la voyait
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partir qu*à regret. Par égard et par reconnaissance pour elle, non-seulement M. Lecoq ne voulut rien recevoir pour le passage ni pour la pension de la sœur Bourgeoys , mais encore il eut l'attention de lui procurer les commodités ordinaires du voyage , dont elle s'occupait bien peu elle-même. Dans ce dessein , il fît embarquer un lit complet qu'il lui donna ; et sachant qu'elle s'était interdit l'usage du vin, il voulut y suppléer par une provision d'eau douce , dont le défaut fait beaucoup souffrir en mer (1). ialLJ^Bimt La recrue de M. de Maisonneuve, choisie avec ^^^t^STlS^ beaucoup de soms, prmcipalement dans les pro- iaméme,i9i9, vinces de Maine et d'Anjou (2), se composait de m Actes de
Lafotute, iio-
108 hommes, tous eens de cœur et en état de taire à la fudéfondre la colonie contre les barbares (3). (DHutoire
Comme ce secours était absolument nécessaire parM.DoiiUr
de Casson,
à sa conservation et mémo à celle de Québec , la compagnie de Montréal employa à cette dépense une somme très-considérable , que la sœur Morin , religieuse de Saint-Joseph , suppose avoir été donnée en grande partie par le séminaire de Saint-Sulpic^. Elle ajoute : «Ma sœur Bourgeoys, « qui avait fait les achats et les provisions néo cessaires à cette recrue , m'a dit que la dépense « avaitmontéà75,0001ivres(4).»Lacompagnie ^/*'r^d/^*! s engagea encore à payer annuellement a chacun seph.
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de ces liommes les gages dont on était convenu
avec eux , et leur fit même des avances pour fa-
! ciliter leur élablissement dans le pays [)). Enfin,
Afin de Btl-
à'^Ëa^'.'s"- Saml-yicolas de Nantes, sous la conduite du les"' **■'"'" capitaine Pierre Le Bessou (2).
CHAPITRE III
t-^rx
SES OCCDP*TIONB ruIUNT LES QOITKI MLEUKREB UIHtEt
DK son stjoim * tilluusix.
La sœur Boui:geoys avait pensé qu'elle sMÙt dnen seule de son sexe sur le navire ; elle fut agréable- *c™meo** '^ "'^'^' surprise d'y trouver plusieurs vertueuses
Umi^lkm compagnes, destinées pour Villemarie, «M. de « la Dauversière, dit-elle, envoya pour l'ema barquement la femme Hilot, Marie du Mans, « une autre femme avec son mari et quelques
WScriiiau. M filles (3). » Toutefols cette satisfaction fut tem-
lographei de * '
jowirBour- pétée par divers accidents qui donnèrent à la sœur l'occasion d'acquérir bien des mérites dans le cours de ce voyage. bM. Lecoq, matbe du « navire, rapporte-t-elle , fit mettre plusieurs « barriques d'eau pour mon usage, et même
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« plus qu'il n'en aurait fait embarquer pour une « seule personne» à cause que je ne buvais point « de vin (1). x> Cette précaution était excessive à (^) ^^^ regard de la sœur Bourgeoys « accoutumée à ne boire jamais qu'une fois le joiu*, dans ime trèspetite tasse de cuir, qu'elle portait toujours avec elle , et en une quantité qui n'était jamais suffisante pour la désaltérer. Toutefois elle ne profita pas de cette attention de M. Lecoq. « Quand le 0 navire fut hors de la vue du port, ditr-elle, « l'eau me fut refusée, et il fallut boire du 0 breuvage des matelots. x> Pendant toute la traversée, on ne lui servit en effet qu'une eau croupie et corrompue, dont, au reste, elle se montra toujours très-contente, à cause de son grand esprit de pénitence et de mortification (2). (%) vie de
la 9Œur Bour-
Un accident qui l'alHigea davantage peu de jours 9^'^ ^sis^
après l'embarquement, fut la perte d'un paquet précieux qui lui était confié. M"* de Chu! y 9 sœur de M. de Maisonneuve, avait eu soin de faire pour son frère une très-riche provision de linge fin et de dentelles de prix, dont les hommes de sa condition usaient alors ; la sœur Bourgeoys pendant la traversée en ayant formé un paquet, il arriva que ce paquet tomba par hasard dans la mer, et que, malgré tous les mouvements qu'elle se donna pour le recouvrer.
114 %ie Ht LA jKKiR norROBciTs. ^^M
il fut perdu sans retour. Ne connaissant [ encore le caractère généreux et élevé de M Maisouneuve. et ne doutant pas qu'en boi du monde il ne fût très-sensible à cette p< que l'on ne pouvait réparer en Canada, elle triste et tonte tremblante, lui en faire l'aveu, elle fut aussi agréablement surprise qu'édifia la manière dont M. de Maisonneuve reçut i nouvelle : il ne fit que rire en l'apprenanl
Annale ^^^ ^ ^^ ^^^^ 1"'^ ^'*'' ^^^^ '"^ *^® ^*^"^ P*
/Meu '^^,'lt. puisque lui et elle étaient débarrassés par 1
nurà^în'." soin importuu de ces ornements de vanité (I
II. Un auti-e acciJent plus sérieux ne tarda i
U recrue prairMoiiirta] alarmer toute la recrue. En partant de Sî
BBl obligée '
roUkhor Nazaire, à peine avait-on levé l'ancre, qu'or aaini-NiiMiro. '**^ aperçu que le navire était pourri et h eau de toutes parts. Comme cependant on fort en bras , ayant, outre l'équipage ordini 108 liommes pour Montréal, on espéra q pourrait étancher le vaisseau. Mais inutilen: Quoique les gens fussent à la pompe jour et i ils ne pouvaient en venir à bout, et enfin 1 commençait à gagner et à endommager les visions ; en sorte qu'après avoir fait trois cinquante Ueues en mer, on fut Contran revenir à terre et de relâcher à Saint-Nai ' d'où l'on était parti. (2) «En approchant de U
fil
Vie de
ir B'-ur-
ff«'S"
oa,
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« dit la sœur Bourgeoys, nous périssions sans le
« secours que , par la grâce de Dieu , nous re-
c eûmes des habitants de ce lieu-là. J'étais fort
« en peine de nous voir dans ce danger, car
« nous étions près de 1 20 passagers sans prêtre ,
« et nos 1 08 soldats étaient mal préparés pour
« mourir, aussi bien que tout le reste. M. de
« Miiisonneuve fit mettre tous ses soldats dans
« une ile d'où Ton ne pouvait s'échapper, car
« autrement il n'en serait pas demeuré un seul.
0 11 y en eut môme qui se jetèrent à la nage pour
« se sauver , car ils étaient comme des furieux
« et croyaient qu'on les menait à la perdition.
« Il fallut bien du temps pour trouver et pré-
« parer un autre navire , et pourvoir aux autres
« besoins ; en sorte que l'on ne fit voile que le
« jour Je sainte Marguerite , 20 juillet , après togia^s ^dè
« avoir entendu la sainte messe à l'église (1). » geoyt.
Mais comme l'œuvre de Villemarie , à laquelle m.
La maladie
« ette recrue devait se dévouer avec tant de ré- m met sur
le vaisseau.
■dilution et de courage , était une œuvre sainte , , ?èie
^ de la sœur
jKjur laquelle la plupart d'entre eux eurent dans ^^sslster la suite le bonheur de verser leur sang, il plut *^ "^ades à Dieu de les préparer tous à leur sacrifice par à^lîiort!^^ tle nouvelles épreuves , et de prendre même déjà ji*>ur lui les prémices de cette troupe choisie. Car la maladie s* étant bientôt déclarée sur le navire ,
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il y eut UQ grand nombre de malades, et « des
o cent huit hommes , que M. de Maisonneuve
Wserittau- n conduisait, il en mourut huit en mer (l). »
agrophea lit ^ '
«•ïurftiui-- (^g fut pour la sœur Bourgeoys une occasion de déployer sa charité , en leur prodiguant à ttuis les services qu'elle pouvait leur rendre el en les préparant à mourir saintemcaL « Dans « cette traversée, dit M. DoUier de Casson, elle 0 n'eut pas de médiocres peines : y ayant eu « quantité de malades, elle les servit tous, en « qualité d'infirmière, avec nn soin ind»- («) ffMfofre « cible (2).» Jour et nuit elle était anprèsd'eux,
eiusAisu. elle les consolait dans leurs maux , et leur distribuait libéralement tout ce qu'elle recevait de la charité du capitaine et de celle de M. de Maisonneuve. Car celui-ci lui envoyait de sa table, à laquelle elle ne voulut jamais prendre place, tous les aliments convenables; elle ne les acceptait que pour les donner aux malades, se contentant pour son usage de la nourriture ordinaire de l'équipage , et même de la plus modique ration. Enfin son séjour dans le navire fut une véritable et continuelle mission : elle instruisait avec soin les matelots et les soldats, leur faisait exactement le catéchisme, récitait elle-même les prières du matin et du soir, et faisait souvent des lectures spirituelles et d'autres exercices de
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piété , sans que les incommodités ordinaires à ceux qui ne sont pas accoutumés à la navigation , laÀur Baurralentissent jamais l'ardeur de sa charité (1). p. ei/ Pendant que la recrue était en mer, ceux de iv.
Extrémité
Québec et de Villemarie, en proie aux plus où est réduit
^ » r r le Canada
vives inquiétudes pour eux-mêmes , se voyaient *^^^y"5f^^ comme sans défense , exposés à toute la fureur Maisonneuve. des Iroquois. M. de Lauson, gouverneur du Canada , ayant envoyé durant ce temps une barque à Villemarie, les hommes qu'elle portait n'osèrent s'approcher du château, s'imaginant qu'il n'y avait plus aucun Français dans ce |)oste et qu'il était tombé au pouvoir des Iroquois. C'est pourquoi ils retournèrent à Québec et y annoncèrent celte nouvelle, qui ne larda pas cependant à être démentie par ceux de Villemarie. De son côté , M"' Mance , qui avait engagé M. de Maisonneuve à passer en France pour amener cette recrue et sauver Montréal , impatiente de ne pas le voir arriver, prit le parti de descendre à Québec , pour apprendre de ses nouvelles par les vaisseaux qui pouvaient venir d'Europe (2). Elle partit accompagnée de au%^n(itj. quelques soldats de Villemarie qui songeaient S2'^iSî/f'^e il reloumer en France (3), désespérant sans doute ^^3%vrS^a«-
, 1 1 i 4« 1 • m» • (ographes de
de conserver plus longtemps cette colome. Mais lasJurBourà peine M"* Mance , en descendant le fleuve Saint-
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Laurent, avait- elle perdu de vue les Trois- Uivièrcs, que ce lieu fut bloqué par 600 Iroquois. entre les mains desquels elle serait tombée [wur peu qu'elle eût diEFéi-é son départ de Villemarie. La nouvelle de ce blocus jeta la consteraation à Québec, et fit désirer avec plus d'impalienne encore l'arrivée de M. de Maisooneuve. Cependant les colons de Villemarie délivrèrent heureusement les Trois-Ririferes ; et on apprit enfin (1) Hùioirt par un navire venu de France que M. de Maison-
dH Monlrial. ' , , ,
IbiJ. neuve était en mer avec plus de 100 hommes (1).
V. Cette nouvelle avant fait renaître la coo
Phèrea ''
qu*onfïit Qance dans ceux de Québec et des câtes, on
à Québec pour
'"ÏÏ'da ^^ s'empressa de faire des prières pour son arrivée,
"wkS"' ^' °° ^^ surnommait déjàle libérateur dupays (ï).
fc UD Bridée. * i^^ Iroquois ont fait tant de rava^ en ces
rfu*jtoS(«bî! ' quartiers, écrivait, le 12 août de cette année
"^- a 1654 , la mère de l'Incarnation, religieuse de
■ Québec, qu'on a cru quelque temps qu'il
a fîillait repasser en France. L'habitation de
n Montréal leur a puissamment résisté et donné
« la chasse avec perte de leurs gens. Il vient du
« secours de France, ce qui console tout le pays;
« car c'eût été une chose déplorable, s'il eût
« fallu venir à cette extrémité que de quitter.
« Mais enfin nous attendons le secours que
a M. de Maisonneuve, gouverneur de Montréal,
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a amène de France, où il est allé exprès (l).» (i) Lettres
Toutefois • comme on ignorait en Canada que rincamation,
M. de Maisonneuve avait été obligé de relâcher J*. "• partie»
° ^ lettre ZLvuiy
à Saint - Nazaire , et qu'on était surpris qu'il ?•*•*•
tardât tant d^arriver, ce retard fît naître les plus
vives inquiétudes ; a et à la fin, dit la sœur Bour-
« geoys , on n'avait guère plus d'espérance que
« nous dussions arriver (2) . x> Pour hâter la venue (i) EcHUau-
de ce secours si ardemment désiré et si néccs- la sœur Bour-
geoffs.
sciire au salut du pays , ceux de Québec firent des prières publiques , on exposa pendant plusieurs jours le très- saint Sacrement, jusqu'à ce qu'enfin Dieu, touché de leur ferveur, daigna
les exaucer (3) . ^ (») Histoire
^ ' du Montréal,
« Nous arrivâmes le jour de Saintr-Maurice, *^*^- « 22 septembre (^), dit la sœur Bourgeoys ; mais a on ne prit point garde à une arête , qui s'eur- « fonça tellement dans le navire, en arrivant a devant Québec, que les grandes marées ne « purent le relever, et qu'il fallut le brûler sur « la place. Notre arrivée redonna de la joie à
(*) M. Dollier de Gasson, dans V Histoire du Montréal, dil que la s<pur arriva le 27 septembre. Mais la remarque que fait ici la sœur Bourgeoys elle-même , en disant que ce fut le propre jour de Saint^Mawrioe , montre qu*elle arriva en elîet le 22, et que par conséquent la date du 27 est une aberration de récrivain dans le manuscrit de M. Dollier.
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{i)Bcriiiau- « tout le mondc (1). » On rendit en eïfet des
tàgraphri de
la Êo-ur Bour- actions de crâœs solennelles a DiEC en chantant ^•yn. — !'■> "
y^^i^rf ^^ ^'' ^^"^ ^^°^ l'église de Québec (2). Le Père
Sê*/ô mft'n-' ^^ Mercier, jésuite, dans la relation de celle
1118, p. m. année, exprimait ainsi la satisfaction publioue
Ou Montréal, apcès l'arrivée de M. de Maisonncuve : « Le
B secoui-s extraordinaire, qu'on a envoyé par le
u dernier embarquement, a donné de la joie à
« tout le pays. Quelques personnes de mérite et
« de vertu, qui aiment mieux être connues de
u Dieu que des hommes , ayant donné de quoi
« lever une bonne escouade d'ouvriers sembla-
« bles à ceux qui rebâtissaient jadis le temple
« de Jérusalem , maniant la truelle d'une main
« et l'épée de l'autre, ils sont plus d'une cen-
« taine de braves artisans, tous savants dans les
et) Relation * méticrs qu'ils professent, et tous gens de
t^iTdté'de " CŒur pour la guerre. Died bénisse au cen-
M'rf^"iX», " tuple ceux qui ont commencé cet ouvrage, et
^ii 'u Mer- K leur donue la gloire d'une sainte persévérance
p. lô-ii. ' « pour le mettre à chef (3)1»
VI. Ce témoignage du Père Le Mercier et l'allé
tfabandon gresse qui éclata à Québec, à l'arrivée de ces
où était alors " » "
' dt'*Q^b^'" *^°* hommes, font assez comprendre quelle y°raïenîr devait être la faiblesse de cet établissement, malgré les engagements que la grande compagnie
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lui donner de la consistance. Rien ne peint mieux Télat d'abandon où il était, que ce que la soeur Bourgeoys rapporte de la surprise qu'elle éprouva en y arrivant. « Il n'y avait alors à la haute (I ville de Québec, dit -elle, que cinq ou six < maisons, et dans la basse ville que le magasin a des PP. Jésuites et celui de Montréal Les « hospitaliers étaient habillés de gris. Enfin tout « était si pauvre, que cela faisait pitié (1). » {i)EcrHta%^
* ^ X \ / tographes de
Aussi M. de Lauson, gouverneur général pour la ^^ '«'"• ^'•'^ grande compagnie , fit-il tous ses efforts afin de retenir à Québec la recrue de M. de Maisonneuve et de l'empêcher de monter à Montréal , et il fallut toute la fermeté de ce dernier pour triompher des oppositions qu'il rencontra dans cette circonstance. M. de Montmagny, prédécesseur de M. de Lauson, sous le spécieux prétexte que la colonie de Montréal ne pourrait jamais se maintenir, avait usé déjà de semblables procédés, quoique avec aussi peu de succès , tant à l'égard des premiers colons conduits en 1641 par M. de Maisonneuve, que de tous ceux que la compagnie de Montréal n'avait cessé d'envoyer depuis pour fortifier cet établissement. Bien plus, comme on avait essayé de retenir à Québec M"* Mance à son arrivée en Canada, quoiqu'elle y îbX venue pour établir
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du%Ml l'HÙtel-Dieu de Villemarie ( I ), on fit aussi quelques SrfMion.rf* tenlatives pour y fiier la sœur Bourgeoys ^irès rffjawrtiflti! son di^barquement. « Les l'rsulines, dit-elle, me ^TI^I, 'T " ^'^'^"^ '^ ^'^ ^'^ m'ofiHr leur maison; mais (ijBcrifïna- H ce nV-taît pas où je désirais demeurer (2). » la «riir Baur- En amvant , elle alla loger au magafdu de la vu. compagnie de Monti-éal (3), et s'empi-essa dt Bouraiitma donnei' tous ses soins à ceux des passagers qui d'unBBainie n'dtaitint pas encore entièrement guéris de la «"• Mance. rnaïa^je qui s'était déclarée dans la traversée. Ce fut alors qu'elle eut l'avantage de connaître M"* Mance , et que ces deux saintes âmes , destinées par la divine Providence à travailler de concert, quoique d'une manière différente, à la formation et à la sauctificatioD de la colooie de Villemarie, se lièrent d'une sainte et très-étroite (4) Hù/oiVe amitié (4). Dès son arrivée à Québec, M. de
du Monlrial, ^ '
rfeiBMàiflM. Maisonneuve s'empressa en effet de faire connaître à M^ Mance le cîiractère et ta vertu de ta sœur Bourgeoys, qu'il ne cessait d'admirer toujours davantage à mesure que ses rapports avec elle devenaient plus intimes et plus habituels, a J'amène, lui dit-il, une excellente fille nom- «1 mée Marguerite Bourgeoys , personne de bon 0 sens et de bon esprit, et dont la vertu est un , « trésor qui sera un puissant secours au Monl- « réal. Au reste, c'est encore un fruit de noire
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a Champagne, qui semble vouloir donner à c ce lieu plus que toutes les autres provinces a réunies ensemble (1). x> M. de Maisonneuve (i) Histmre
du MotUréaim
faisait ici allusion au pays de M*** Mance et au ibîd. sien propre, car Tun et l'autre étaient nés dans cette province. Il lui raconta en détail Feutrée de la sœur Bourgeoys dans la congrégation externe de Troyes, les grands exemples de perfection qu'elle y avait donnés , le choix qu'on avait fait d'elle pour la charge de préfète pendant douze années consécutives , enfin toutes les circonstances de sa vocation à Yillemarie, et les espérances ({u'il avait conçues d'eUe pour l'instruction et la sanctification des jeunes personnes de cette colonie. M"^ Mance , apprenant tous ces détails de la Ixiuche de M. de Maisonneuve , considéra dès ce moment la sœur Bourgeoys comme une com- |>agne et une sœur que la grâce de Dieu lui avait préparée pour seconder son zèle , et lui donna sa plus entière confiance.
Ces deux saintes amies n'eurent pas cependant ^^ vni. alors la consolation de se communiquer leurs ia grt2!e^opôr pensées et leurs vues aussi librement qu'elles ^onmiM°^ l'auraient désiré. M"* Mance retourna prompte- eu"canada. ment à Montréal , afin d'annoncer elle-même l'arrivée de M. de Maisonneuve et de sa recrue, et laissa la sœur Bourgeoys à Québec, où sa pré-
"i VIE DE LA a(E!:B BOTROBOTSi '^*
8enc« iUiil nécessaire pour fournir aux soldats
^Jj^"l les provisHK» de i^aq«e Jcntf (I). Ea sRnant
^^J^'"*^ dans cette ville a-vac leA'IMIummee, la Heur
* eut l'occaskHi de ie oonTtînem ftr cBeHakème
des chaugemenbi memîlleax qw la giAn op&-
raît sur la {^tqtart de orax qoi m dérmudeot i
rfe«™v«i l'œuvre de Villemarie (S). Qnoiqn'rai eM pris
StoM.-'^nm^ toutes les précantioiiB déwnUee pour twmer
^t'^t^â '^^^ recrue d'hnnines mtègfea et fvrtamx, la
a^.T^i'. sœur, conuneonraTu.nejageutitasqs'SB fin-
sent tous disposai i mourir Montaiiient, ksaquek
en arrivant à Saint-Nanire, le navire avait été
sur te point de faire naufrage. H est même à
remarquer que, dès les premiers jours de la
traversée, plusieurs de ces hommes, qui n'a-
vaiait pas le cœur assez pur, ni l'intention
assez droite , pour ne penser que du bien de leur
prochain , avaient conçu quelques soupçons sur
M. de Msdsonneuve, à cause de ses attentions
(I) Vie de pour la sœur Bourgeoys (3). Mais lorsqu'ils eu-
latmirBour-
am^Lparit. rent connu la vertu de lun et de lautre, ils "■**■ -^J[^< n'eurent plus pour eux que de l'estime et de la )M«,p.M. vénération. Enfin en mettant le pied sur la terre du Canada , ils semblèrent être changés en des hommes nouveaux. « M"* Mance retounia à « Montréal , dit la sœur Bourgeoys , et je restai « seule à Québec pour faire fonmir les provi-
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d sions aux soldats. Ils étaient doux comme « de vrais religieux, ce qui me domoiait bien « de la joie d*aller avec eux à Villemarie ; et « peu de temps après leur arrivée dans ce lieu , « ces cent hommes étaient changés comme le « linge qu'on a mis à la lessive (1). » {\)Ecritsau'
Le séjour de la sœur Bourgeoys à Québec fut i7Zur Bourplus prolongé qu'elle ne l'aurait désiré , à cause ^^^*' du refus qu'on faisait de donner à M. de Maisonneuve les barques nécessaires pour conduire sa recrue , quoiqu'on fût obligé à lui en fournir. M. de Lauson espérait que par là il les retiendrait à Québec ; mais M. de Maisonneuve déclara que ces hommes avaient trop coûté à la compagnie de Montréal pour qu'il en laissât un seul ; et enfin, étant venu à bout de se procurer des barques , il remonta le fleuve Saint-Laurent , faisant passer
11 1 . 1 î 1 • (*) Histoire
tout son monde devant lui et marchant le dermer du Montréal,
parM.Dollier
pour ne laisser personne (2). de casson.
Ce fut une joie inexprimable à Villemarie de . ix.
** *^ Amvée des
voir arriver M. de Maisonneuve avec sa recrue ce^ J^ommes
& ViUemane.
de cent hommes ; ce n'était de toutes parts qu'ac- ^^l fortifier lions de grâces qu'on rendait à Dieu et spécia- Le^rpléié! lement à la très-sainte Vierge , aux prières de laquelle on avait attribué jusque-là, avec tant de t^)^nnaiesde raison, la conservation si providentielle de cette sSilu/o^^, colonie fondée pour sa gloire (3). mnn! ^^^
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Tous les hommes , à peine arrivés à Villemarie,
s'empressèrent de défricher des terres , d'abattre
et de scier des arbres , et de préparer, chacun
selon son état, avec une activité infatigable , les
matériaux nécessaires pour élever promplemeot
(les bâtiments en charpeule et sortir enfin du fort
où la petite cokmie était tenfemiée. On oom-
inença par constroûre , aux frais des aàgaexm ,
l'église de l'hàpital ; on augmenta de beaucoup
le corps de logis de cette maison, ao^oel oa donna
quatre-vingts pieds d'étendne sur trente de im>-
d^*Mon'!^? fondeur (1); et pour que IP" Hance ne fût pins
-""i/M "; obligée de l'abandonner par la crainte des Iro-
sUm'-jJi'^. quois, et de se retirer dans le fort avec ses ma-
Uides, on construisit tout auprès deux redoutes,
que l'on fournît d'armes et de munitions , afin de
it)Archiv«i s'y défendre en casd" attaque (2). PlusieuTsd'entre
au lémiiiaire •' ~i \ i
^^i'^"di ^^^ colons élevèrent pour leur propre usage des fur le^^dt maisons auprès de l'hôpital. M. de Maison- ^"let kÎ- neuve&tcoDstruire, aux frais des seigneurs, une ^'^'''' ' '' redoute sur le haut du coteau Saint-Louis , indépendaouneut d'une autre qui était au-dessous de (t)ibid.jwe ce coteau (3); et, pour aider les colons à s'éta-
rfu i finrier ^ ' ^
lesi, nntrtii. blir ainsi hors du fort , la compagnie de Montréal
^uAftwirfu* ^^"'' donna à chacun une somme, à condition
^"* ** ■™" qu'ils demeureraient toute leiu* vie dans l'Ile,
tant qu'elle ne serait pas abandonnée par la com-
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pagnie , ou qu'ils rendraient cette somme s'ils
venaient à la quitter d'eux-mêmes (1). Enfin au ^ (iUrc/uves
* ^ ' au séminaire
printemps suivant 1 654 , M*** Mance soiiit du ^^j,"^^^' fort pour occuper les bâtiments de l'hôpital , ^* ***• qu'on n'abandonna plus depuis. La petite colonie était , en effet , si bien unie entre elle , si dévouée au bien commun , elle montrait tant de résolution à se maintenir à Villemarie , qu'elle inspira bientôt de la terreur aux Iroquois, malgré leur grand nombre (2). («) HUtoire
^ ^ ' ,/ . r du Montréal,
Rien de plus touchant que la charité désinté- w-u. Borner
* *- de Cassonade
ressée et courageuse de ces fervents colons les **w * ****• uns pour les autres. M. de Maisonneuve avait formé parmi eux une compagnie de soldats désignée sous le titre de compagnie de la très-sainte Vierge, qui devaient être toujours dans la disposition de sacrifier leur vie pour conserver celle des autres colons , et qui pour cela faisaient tour à tour la garde auprès des habitations et des champs , où les sauvages avaient coutume de se cacher pour les surprendre. « M. de Maison- « neuve , dit la sœur Bourgeoys , en avait associé « soixante-trois , dont le nombre fait neuf fois « sept , pour Honorer le nombre des années que a la très-sainte Vierge a passées comme on croit a sur la terre. Tous les dimanches il en mara quait pour communier chaque jour de la
78 TB M Là
« semaine , et leur fiofait une exhortatkm. « Quand les soldats montaient la garde, c'était « toujours avec des * prièies ; et s'ils avaient < quelque devoir rdigieux à remplir, on les « conduisait pour oda à Féglise ; ils y faisaient
i^rarSiê^e « leuFs dévotions et quelques prières dont ils
ffeoys, « paraissaient fort contents (1). »
, ^' Dans l'état où était encore la colonie , la sœur
La sœur
^2°5^^ Bourgeoys ne pouvait guère avoir oocasicn
^nst^^^ d'exercer son zèle pour l'éducation cfarétiome
Ma^nn^uve des enfauts , car jusque alors on avait eu soin de
le soiir n'envoyer à Montréal que des célibataires ; et il
de sa maison. . » • • • ,
y avait eu a peine quelques mariages depuis l'établissement de la colonie. Mais cette année M. de Maisoimeuve ayant permis à ses soldats
(î) Histoire de s'établir (2) , il y eut quatorze mariages (3) ; ce
du Montréal, - e - -, , j j, . ,
ibid. qm faisait espérer que dans peu d années la sœur
(Z)Regiitres ^ r i r
de la paroisse Bourgcoys aurait des enfants à instruire et à for-
deVtliemarte, ^ •*
année 1654. m^p^ Une aulre cause qui avait empêché de senlir jusque alors le besoin d'une institutrice , c'est que tous les enfants français , nés à Villemarie » depuis rétablissement de cette colonie , étaient morts en bas âge. a On a été environ huit ans , « dit la sœur Bourgeoys , sans pouvoir garder « d'enfants à Montréal; ce qui donnait bonne « espérance , puisque Dîeu prenait les prémices. « La première qui est restée vivante fut Jeanne
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« Loysel, que Ton me donna à quatre ans et
« demi , et qui a été élevée et a demeuré à la
a maison jusqu'à son mariage avec Jean Bour-
« don. Jean Desroches est venu après Jeanne
a Loysel (1). » En attendant que la sœur pût se f^^\^^f^^
rendre utile aux enfants , M. de Maisonneuve lui îlff^'' ^^^
donna le soin de sa maison et le maniement de
tous ses intérêts domestiques , dont il s'occupait
si peu lui-même ; car il vivait dans un esprit de
désintéressement comparable à celui du religieux
le plus feiTent. Elle demeura ainsi, les quatre
premières années de son séjour à Villemarie (2), i^Annaieêde
dans le fort où résidait M. de Maisonneuve (3). Saint-Jaseph,
^ ' par la tOBur
Il la considérait cependant non comme une -*'^"'*-
* (S) Archive»
servante , mais comme une personne d'une i\,^f!^^^r^
^ deVtllemarte,
vertu éminente que Dieu lui avait donnée pour ^%ft^^^i l'aider à travailler à son salut par la pratique ^' '^''^^^^"' des plus hautes maximes de la perfection , dont elle lui donnait d'ailleurs des exemples si touchants dans sa propre personne.
Ce fut par les conseils de cette sainte fille , La^ur que M. de Maisonneuve soutint constamment j^elT^SI ce beau caractère de parfait désintéressement , ^^g^v^^^r^ dont il avait toujours fait profession , depuis son la perfection. arrivée en Canada. N'y étant venu que pour procurer les intérêts de Dieu , il ne chercha jamais les siens propres , quoiqu'il l'eût pu par
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wM/trfr des voies Irès-lt^^times (I) , el laissa à lotts les
i-**^. gouverneurs un grand exemple de détachement , qui malheureusement n'a presque poiirt eu d'imilaleurs. Par les conseils de la sœur Boui^oys , il pratiqua , dans la place de gouverneur de Viliemarie , la pau\Teté évangéliquc la plus entière et la plus généreuse , se privant lui-mt-me de tout pour soulager les colons, se contentant d'un seul domestique , et aimant à se v^tir d'babîts trts-simples, tels que le capot gris, alois à l'usage des hommes du commun. Ce fut encore sur les sages avis de la sœur que , pour ne mettre aucune borne à sa perfectitm, il voua à Dœu une chasteté perpétuelle. Ayant éprouvé quelques peines d'esprit dont il s'était ouvert à l'un des PP. Jésuites qui desservaient . relise de l'hàpital , celui-ci lui avait conseillé de se marier; mais M. de Maisonneuve éprouvait des répugnances insurmontables pour le mariage. Il fit part de son embarras à la sœur Bourgeoys , qui lui conseilla au contraire de faire vœu de chasteté perpétuelle. Le Père Jérôme Lalemant , qu'il consulta là -dessus, approuva l'avis de la sœur; et M. de Maison-
ÂHittjndt B®"'® ' ayant prononcé ce vœu , se trouva depuis
ït'jJiiZ délivré de toutes ses peines (2).
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Peu de temps après son arrivée à Villemarie , xii. la sœur Bourgeoys , saintement empressée de da pèlerinage procurer la sanctification de la colonie > contribua montagne. par la ferveur de son zèle au rétablissement d'un Ueu de dévotion et de pèlerinage , que la piété de H. de Maisonneuve avait érigé à une demi-lieue de la ville , la première année de son séjour dans lile de Montréal , et dont il est à propos de rappeler ici l'occasion. En 1 642 , après que la petite colonie eut construit , sur le boid du fleuve Saint-Laurent, un fort de pieux pour s'y mettre à Tabri des insultes des sauvages, le fleuve s'enfla tellement vers la fin de décembre, que la nuit de la veille de Noël on craignit qu'il n'entraînât dans sa furie le fort lui-même et tout ce qu'il renfermait pour la subsistance des colons. Dans cette extrémité, M. de Maisonneuve , ayant réuni sa petite troupe , fit au nom de tous un vœu à Dieu, par lequel il s'obligea d* aller planter une croix de bois sur la montagne de Montréal. Les eaux néanmoins ne laissèrent pas de croître encore et de remplir le fossé du fort ; mais dès qu'elles mouillèrent le seuil de la (i^ Relation porte , elles s'arrêtèrent et se retirèrent enfin. «^J^ ^ «i la M . de Maisonneuve , qui s'était empressé de faire en m% et
i643,juûr/eP.
constnure la croix, se mit en devoir d'exécuter Vimont, cYïa^,
XI, p. 198,199,
son vœu le jour de l'Epiphanie 1643 (1). « Il la *o®-
VIE ilE L.I SŒUR BocncBora.
a porU lui-même sur la montagne, dit la sœiî n lîoiirgeoys ; ce qui n'était pas une petil • charge, piir le cbemin escarpé de celte mon u tagne , comme il l'était alors. Les autre a (qui l'accompagnaient) portaient les ptëct H de bois poui' le piédestal. On y Gt un mU « où le Père (du Perron} dit la sainte Messe o Depuis ce.temps les personnes qui pouvaiei « quitter l'habitation, allaient y faire des nei « vaines, i dessein d'obtenir la conversion d( « sauvages et de les voir veniv avec soumissio fi pour ^tie instruits. Il se rencontra un jou « que de quinze ou seize persomies qui y étaler « allées, pas une ne pouvait ser\ir la saint
. « Messe. M"* Mance fut obligée de la faire set
« vir par Pieri-e fiadois, qui était un enfant
n en lui aidant à prononcer les réponses. Tou
(ViEerittau- « Cela SQ faisait avec ^iea de la piété (1). i
i/^^Bour'- Tels furent .l'originâ et le but du pèlerinage
geoyt. - '
la montagne.
xiQ. Avant que la sœur Boui^eoys îirrivÂt ei
BouTBeoys Canada et durant sa traversée, M. de Maison
râlaUit
lïcroii neuve lui avait souvent parlé de ce lieu d
□u pelennage
monteme dévotîon, BD lui promettant de l'y faire conduire lorsqu'ils seraient àVillemarie. Toutefois durant l'absence de M. de Maisonoeuve, les Iroquois l'avaient entièrement iruiné , sans que ceu:
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de Villemarie , qui n'osaient plus sortir de leur fort , en eussent connaissance. « Quand je fus « arrivée , dit la sœur Bourgeoys , M. de Mai- « sonneuve , pour s'acquitter de la promesse « qu'il m'avait faite de me mener sur la mon- « tagne , détacha trente hommes qui m'y acm compagnèrent. Mais les sauvages avaient ôté m la croix (1). » Quel regret pour la sœur de ne (i)jFcrt/#a«-
. i*^rapheM de
plus retrouver de traces de ce monument si lasœurBour-
geoys,
vénéré ! Animée d'un sainte ferveur, elle prend Sur-le-champ la résolution de le rétablir. De retour à Villemarie , elle excite le zèle des ouvriers, et, de l'avis de M. de Maisonneuve, il est résolu qu'on ira de nouveau sur la montagne pour y planter une croix selon les vues et sous la direction de la sœur, a Je fus destinée « pour cela , dit-elle ; j'y menaf Minime (fervent « chrétien et charpentier très -habile) (2) avec («) Hutoirt « quelques autres hommes, et nous y fûmes parM.DoiUeî'
de Casson,
« trois jours de suite. La croix fut plantée ainsi « qu'une palissade de pieux pour la clore. Mais « Ton ne put plus y retourner ; car il survint « des empêchements de la part des Iroquois, « qui se cachaient dans le bois pour surprendre « nos travailleurs (3). » toylapZl^etr.
I^ choix que fit M. de Maisonneuve de la xiv. sœur Bourgeoys pour présider au rétablissement ue la sœur
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Boargo^ de ce monument , et l'empressement des pieux de^vli^Sîe ^^^^ ^ exécuter les désirs de cette sainte fille , montrent assez la grande considération dont elle jouissait déjà dans la colonie > et Tascendant que sa vertu lui donnait sur tous les esprits, n eût été difficile eu efiet qu'il en fût autrement à l'égard de la sœur Bourgeoys : sa charité, qui semblait la multiplier eUe-mème , la faisait être toute à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ , et l'on était sûr de la trouver partout où il y avait quelque bien à faire. On la voyait visiter et servir les malades , consoler les a£Bigés , instruire les ignorants, blanchir le linge et raccommoder gratuitement les bardes des pauvres et des soldats , ensevelir les morts et se dépouiller en faveur des nécessiteux des choses qui lui étaient le plus nécessaires. Nous avons raconté qu'au moment de l'embarquement, M. Lecoq avait voulu lui donner un lit pour son usage ; mais elle ne le conserva pas longtemps, et sembla ne l'avoir accepté que pour en disposer ellemême en faveur des nécessiteux. Durant un hiver très-rude , un soldat tout transi de froid vint implorer sa charité, en lui représentant qu'il n'avait pas sur quoi se coucher pour se garantir du froid pendant la nuit. La sœur Bourgeoys , accoutumée à regarder comme un fardeau insup-
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portable tout ce qu'elle avait en propre , ne klance pas un instant : elle va chercher son telas et le lui donne aussitôt. Peu de temps , un autre soldat , désireux de partager lui- Bème la bonne fortune de son camarade > vint trouver la sœur pour lui exposer aussi sa misère : celui-ci obtint la paillasse. Deux autres, sans nvoir que la sœur se dépouillait ainsi ellemême , étant venus à leur tour pour implorer sa charité , elle leur donna les deux couvertures. Personne, dit- on, ne se présenta pour avoir roreiller , qu'elle eût donné volontiers ; car elle savait se passer de tout. Ainsi dépouillée , elle prenait plaisir à coucher sur le plancher, qui était son Ut le plus ordinaire , maigre la rigueur de la saison ; se croyant bien dédommagée de ses sacrifices lorsqu'à ce prix elle pouvait soulager les autres. Enfin, elle était à l'égard de tous, .^. y.^ ^^ dans cette nouvelle colonie , comme une mère i^^îsS^r commune, la consolation del'afiSigé, le soutien d^'/J'^rJt du faible et de l'indigent (1). ^t, p. 55.^*
vu: DE U SUEDR BOinutBOTS.
CHAPITRE IV
lUILISSEHIIlT Dtl StUINAlKB K linr-SUI^ICE k VILUNUII. U SOED* «OUHGEOTS tOHIIEnCE &ES iCOLEB,
CT JETTK LU r<l>nEIIE!<TS OR L'£GLISE DK NtVTHE-DAItC DE B0^ SECOURS.
„'■ Nous avons dit que le desseiu de DiEC dans la
M. de ^
"*i^«'"''« fondalion de ViUemarie, était de ri^pandre dans
iwur'^ri^r '^^^^ colonie l'esprit de la sainte famille par Irois (r'envOTp^ communautés, auxquelles donneraient naissance evciAiastiquw li'oùj|)ei-soBuefi, qui devaient participer, cliaâuoâ selon sa vocation spéciale, à Tespiit de Jésds, de Marie et de saint Joseph. Pour prépara de loin l'exécution de ce dessein , Diec avait inspiré aux premiers associés de Montréal la résolution d'y établir trois communautés : l'une d'ecclésiastiques séculiers , l'autre de filles pour l'in^ straction des enfants, et la troisiëme de sœurs hospitalières pour le soulagement des malades. Hais l'état chancelant de la colonie , toujours en guerre avec les Iroquois , et sans cesse exposée à être dissipée et ruinée par ces barbares , n'avait pas permis, durant les quinze premières années, de donner commencement à ce dessein , quoique déjà M. Olier eût établi en France une commanautéde prêtres séculiers, et M. de la Dauveraèrc
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communauté d'hospitalières , dont ils dent former Tun et l'autre un établissement llemarie. IP* Mance , dans un voyage qu'elle t fait à Paris en 1 649 , avait beaucoup pressé Hier d'y envoyer enfin de ses ecclésiastiques. Ltres personnes fixées dans cette colonie v^aient de leur côté à M. Olier une multitude lettres pour lui faire aussi les mêmes inces (1), et avec d'autant plus de raison que ^il^^J,^^^ membres de la compagnie de Montréal ^^i"^^*^ ient toujours témoigné ne vouloir établir ti^fiwt. s le pays que des ecclésiastiques de son selaire (2). De plus, les RR. PP. Jésuites , qui ^j*^^^^ adent efibrcés jusque alors de desservir la pe- ^on^'ian^colonie de Villemarie , désiraient eux-mêmes ZiM.JmfaU. 1 être déchargés. Étant sans fondation dans ^JJ^iaey ' ieu , et n'y ayant reçu de la compagnie que (sj Premier
- 1 . j étafiiissemeni
i arpents de terre , comme le reste des co- de la Foi dans
la Souvelie-
S (3), avec leur entretien (4), ils avaient France, varie
P' Le ClercQ ,
résenté plusieurs fois qu'ils ne pouvaient le J®^^* *• "> pservir au préjudice de leurs missions sau- ^^j*' ^*"^-' Pes (5); et, dans l'impossibilité de suffire à (5) Histoire
du Canada *
t, ils s'étaient vus obligés plusieurs fois de par m. de Bel-
T . fnoni,
«ser sans missionnaire l'habitation de Mont-
1 (6). Enfin M'** Mance et M. de Maisonneuve , (6) Histoire
^ ' du Montréal,
)renant chaque année que M. Olier était fou- gU''^;^''^'^ rs malade et en danger de perdre la vie, ^®**^ ^^^^'
TDS DE UX S(£t'H BOlIUiBOVS.
(Tui-ent , en 1 635 , qu'il ne fallait plus différer tilH^dà'ca- d'obtenir de lui des ecclésiastiques (I). Dans ce "^"^ '''^^- dessein , après avoir nommé M. Lambert -Closse {«) An-hivrx gouverneur du pays en son absence (2), M. de ^'Viiitmarie. Malsonncuve partit lui-même pour aller solli- ^i'duK^a^'t *^^^' **■ *^'J6'"' ** ^^ f^"* solliciter encore par **"■ les associés de Montréal , sans faire connaître
(3) Histoire [«pendant à personne en Canada le motif de son
du Monlrtal, "^
iWd. voyage (3).
II. Arrivé à Paris, M. de Maisonneuve, après
M. Olior „..,,, . , ,
notnmrquaire 1 avoiT mforme de tout CE qui concernait la colo-
eccl&iasliquM
v>"T nie , réitère ses iiislances et le prie de se ressou-
Villemane ; *
" n^ww" ^^'côi d'une lettre que M" Hance lui avait écrite
ySSr l'aimée précédente, pour l'avertir qu'il était
^'^ temps d'exécuter enfin tous les beaux pxijets
etm^. qu'il avait toujours faits pour Villemarie, et
d'y envoyer sans délai des prêtres de son sémi-
(4) ibid. naire (4). Tous les membres de la compare de
Montréal faisant de leur càté les mêmes instances, M. Olier, qui avait déjà adressé beaucoup de prières à Died pour ce dessein, ont WiArcMoM y reconnaître clairement sa volonté (5), et urfbi^'éJti s'empressa d'y donner les mains. Q nomma donc nwr» 4es>. quatre ecclésiastiques pour cette mission, M. Gais) Hutoire ^riel dc Queylus , abbé de Loo-Dieu , docteur en im.-Hùioi- Géologie; M. Souart, bacshelier en droit-canon, Sd." "'"' "* M. Galinier et M. d'AUet (6). Comme d'ailleurs
!*• PARTIE. — GHAPITEB HT. , 89
il ne doutait pas que le moment ne ftd venu de fixer aussi à Villemarie la communauté naissante des hospitalières de Saint -Joseph, formée à la Flèche par M. de la Dauversière , il signa, conjointement avec tous les associés de Montréal , un acte d'engagement pour donner à ces filles la conduite de THôtel-Dieu de Villemarie , dès que la compagnie aurait fait construire les bâtiments nécessaires pour les recevoir. M. de Maisonneuve signa lui-même ce contrat (1) ^^^^^^ et partit avec les ecclésiastiques de Saint-Sulpice pour s'embarquer à Saint -Nazaire (*).
notaire à Parié, Si mars
(*) Il existe au dépôt de la marine ^ à Paris, un mémoire anonyme sur le Canada (1), où le Père de CharleYoii a puisé pour la composition de son Histoire de la Nouvelle-France, ^W^^«^<w«**t L'auteur de ce mémoire, qui écrivait lorsque M. de Saint- Yaliier était prisonnier en Angleterre (2), c'est-k-dire plus de soixante ans après la fondation de Montréal , se montre fort (^ '^^ peu instruit des commencements de cette colonie, qu'il fixe mal k propos k Tan 1640. Il lyoute que depuis cette année jusqu'en 1659, d'autres missionnaires que les RR. PP. Jésuites furent chargés de la desservir. Une assertion si ouvertement démentie par toute la suite des registres de la paroisse de Villemarie et par les relations du Canada, décèle assez l'ignorance de l'auteur sur ce qui concerne Montréal. Il n'est pas étonnant après cela que, confondant diverses circonstances de la vie de M. de Queylus, il le fasse venir en Canada quelques années après 16 iO, avec des pouvoirs de grand vicaire de Rouen , en ajoutant qu'il fut alors obligé de retourner en France (sa commission n'ayant pas été reconnue) ; mais qu'en 1657 il reviut paisiblement avec plusieurs ecdé-
90 rm Ml lyt
On eut lira é'aAntfer il wii&itB éi li#iÉM Providence dans le doMeii quelle mn^ impd à M. de Maûmmenve d'aDer soiSc^er M. Oliar; car les ecdéàBstàqpm da Saôrt^Solpioe ne ae« ment point paftii foor ISBimarâ , aoB pin qoB les sœurs de Saiat-^Joiejpli , sH eftt^Brf^m voyage, M. Olier étant UM^rt cette amiéet le 2avi3 (i) Histoire 1657, avaut qQ*ib eussent wk à la yoite (1)*
dy Montréal, ^ ^ '
ibid- n est même à ronarquer que ces eodésiastkpm
seraient vraisemblablement revenus sur leuis pas en apprenant cette nouvelle, si M. (Hier n'eût déclaré avant sa mort qvtô Dœd dasiai^biit
m Mémoire ^ voyage de leur pai't, et quils devaient le Œuvres^dTAr- Continuer (2) , quelque obstacle qu'ils y renconin.4o, p. 7Î5. trassent.
M d ^Sî I ^^ ecclésiastiques, étant à Saint -Nazaire en granSTcSre attendant le moment de l'embarquement, s'a-
Iprmce^^L^i^ siasliques de Saint-Sulpice. Ce premier voyage est une pure MO. déception de l'anonyme, qui le
(1) Histoire
siasliques de Saint-Sulpice. Ce
déception de l'anonyme, qui le confond avec celui de 1657, et
sur M. de taxai qui prend ce dernier pour celui de 1668, dont il sera parlé
2^;, p. 10. — ^^^^ 1a suite. Il est k regretter que le Père de Charlevoix (i)
niSuH^yS^ iî .' **' donné trop de créance aux récits de cet anonyme , et que
p^ï^^ »L- ^'*'^^'^^ écrivains aient mentionné aussi ce prétendu voyage
t'oire du Cana- sur la foi du Père Charlevoix (2). Ce Père n'en a pas fixé la
seùr de Bout- date, que l'auleur du mémoire n'avait pas déterminée lui-
^vrff, u 1, p. jQ^m^ iiji^lg ^J^ écrivain moderne, qui semble écrire l'histoire
prélrJl^i cS^ ^^^ jouant , a jugé à propos de faire venir M. de Queylus "'wM^uscru ^° ^^^^^ ^'^ 1644 (3), et lui a même assigné un compacte if. Pfoiêeva. gnon de voyage (4).
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dressèrent à rarchevêque de Rouen pour obtenir ^^ Canada de ce prélat les pouvoirs nécessaires à l'exercice ^SeRjurau* du saint ministère à ViUemarie ; car, depuis que draTrâtres
1 r« • "A • • J r« J de M. Oliôf
les Français avaient repns possession du Canada , à vuiemarie. c'était de ce prélat que les Jésuites résidants dans ce pays avaient reçu tous leurs pouvoirs de juridiction (*). Il leur en accorda donc de semblables à ceux qu'il donnait à ces Pères (1); et (i) Archives
^ \^ . de rArchevé'
de plus , comme dans les lettres de grand-vicaire chéde Rouen,
* ^ registre tn-fo-
qu'il accordait au supérieur de la maison de '*^' /îfl- **
* * mars 1657 au
Québec (2) , il avait déjà mis pour condition JJi/^^* ***•» expresse que ces pouvoirs cesseraient , lorsqu'il (s) mstoirede
t Hôtel - Dieu
enverrait en Canada quelque ecclésiastique sécu- de Québec
^ (par la mère
lier avec les pouvoirs de vicaire général (3), il vou- ^hereau), p. lut donner ces mêmes pouvoirs à M. de Queylus , (s) Mémoire
de m. d*Allet,
qu'il établit ainsi son grand-vicaire par ses lettres ^F'^^^^ du 22 avril 1657 (4). En effet, le navire qui îf^^^P;^! portait les ecclésiastiques de Saint - Sulpice et ^J^'ai^ M. de Maisonneuve étant arrivé à Québec le ^^^^^^au] 29 juillet suivant , le Père Deguen , qui avait fr^ans^ms,
, . , , • j • • ^ in-fofio, p. 17.
exercé jusque alors les pouvoirs de vicaire gé- (4) j^rchnénéral de l'arcbevéque de Rouen, reconnut UMd.,^!^?!''.'
( *) On exposera dans VHistoirt de la Colonie de ViUemarie les preuves de ce fait, que le Père de Charlevoix semble avoir ignoré, et que M. de I^ Tour a entièrement déQgurô dans ses Mémoiree sur M, de Laval,
Va VIE DE LA SSim BOUaGEOYS.
WMtmoin> ^- de QucyloB pouT Beul grand -vicairc , ce qi»'
*.— flif/wf* ^"* 3U8si le Père Poncct et les autres J&uitta
tilçui^/X-iJ^ résidants h Québec (1).
reou). p. iio- A l'arrivée de ces quatre ecclésiastiques parmi
rfu Montréal, eux , Ics coloos de Montréal firent éclater une
forH. Dollier
tmàiuT*' J**'* proportionnée aux prière-S instantes qu'ils (t) Hiitùirt avaient faites à M. Olier pour les obtenir {%).
tltid- M"' Mance surtout , qui avait si vivement près»
leur arrivée , t'empntÊi de kor ofiir ponr kl loger une chambre de l'Hôtd-Dira, qmVar servit tout à la f(ûa de salle, de draicHr, de réfectoire et de cuisine , josqn'à ce qa'ib cni— it fait construire pour leur usage une maison omnue depuis sous le nom de séminaire. Os loi annoncèrent une nouvelle qui fut pour elle et pour tous les colons un grand sujet de joie , savoir que les scBurs de Saint-Joseph partinùent de (I) Annale* ^^^^^ pouf aller scrvïr les malades , aussitôt
DituSafnLh- 1"^ les bâtiments destinés pour elles seraient
^r'J^Hm. ^ état de les recevoir (3).
IV. Enfin , après l'arrivée de ces ecclésiastiques
co^îSS'îa» ^ *^^ Bourgeoys commença elle-même l'eier-
^^ubto, cice de ses fonctions de maltresse d'école. Elle
''donniT* quitta alors la maison de H. de Haisonneuve,
iwi^ran. et alla habiter une pauvre étable que celui-ci
lui offrit au nom des seigneurs, avec un terrain
adjacent , et qui fut le seul local dont il pftt
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disposer dans ces drconstances (1). C'était là , (i) y^^ de qu'elle devait former sa communauté , destinée C^JJ^*" ^' â répandre dans la colonie l'esprit et les vertus ^' de la très -sainte Vierge. On eût dit que pour donner à la sœur Bourgeoys des rapports de ressemblance plus parfaits et plus touchants avec cette sainte Mère, Dieu voulût qu'en entrant dans l'exercice des fonctions de sa vocation , elle n'eût à Villemarie d'autre logement que celui que Marie avait trouvé à Bethléem; et que ce Ueu , qui rappelait si bien l'étable où son divin Fils avait voulu naître dans le monde , fût aussi le berceau de cette nouvelle société. « Quatre ans après mon arrivée , écrit la sœur a Bourgeoys, M. de Maisonneuve voulut me « donner une étable de pierre pour en faire « une maison , et y loger celles qui feraient « récole. Cette étable avait servi de colombier « et de loge pour les bétes à cornes. Il y avait a un grenier au-dessus où il fallait monter par « une échelle , par dehors , pour y coucher. Je « la fis nettoyer, j'y fis faire une cheminée et « tout ce qui était nécessaire pour loger les en- « fants. J'y entrai le jour de Sainte-Catherine a (25 novembre 1657). Ma sœur Marguerite a Picaud (qui a été ensuite M"*" la Montagne) « demeurait alors avec moi , et là je tâchai de
toyr* la Su
yfoy
(te Dit'u
Innn (lu t
■"ii:i
« recorder le peu de filles el de gar^tHis capables
t%^4^% «d'apprendre (()(•).»
çtô^''^''*^ Le désir des associés de Montréal était d6 mettre la sœur Bourgeoys en pleine de cette maison , afin qu'elle ne pût y troublée dam la suite ; c'est pourquoi Al. dfr Maisonneuve lui en fit donation en leur nom par un acte en forme, te 28 janvier 1658. On voit par cet acte que le bâtiment en pierre,, donné à la sœur Bourgeoys, avait trraite-six pieds de long sur dix-buit de large, et qu'3 était accompagné d'un (errain de quarante-huit perches , destiné sans doute aux récréations des malti-esses et des enfants : « La présente conoes- I « sion , ajoute-t-on , faite pour seirir h l'iniriÀrehives " strucliou des filles de Montréal audit ViUe-
Dieu Saint'- « marie , tant pendant le vivant de ladite
Josepli de Vil- ■ n • V 1 I r V 1-
irmarie, aeie « Marguente Bourgeoys qu après le décès d i- 1BS8. « celle à perpétuité (2). B Mais comme la maison
{'} l,;i snur Bourgeoys nous apprend qu'elle cominenQa '
fa réunir des eDfaots , pour les instruire h son éctde , le joor
de Sainle-Callierine, 3!t novembre 16S7. C'est ce queconfir-
ment les registres de la paroisie. On y voit qu'uipammit
elle n'était pas considéré*^ comme insti tu tri» de U jeunesse:
ainsi, dans un acte de bsptéme, du 30 septembre 16!(T, elle
(1) BttUirei est désignée simplement sous le titre de fUe wsanl <b *et
ttâJp^lea^, ' <'rot''i (<). au lieu quel'anDéesuivanteelleestqualiriée dana
II) tMd.,iau les mêmes registnn , fiUi maftrwt d'ioolg (S).
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et le terrain étaient en face de Fendoi de rH6iel-Dieu, sur la rae Saint -Paul, M. de Maisonneuve mit pour condition à la donation , que si la sœur Bourgeoys , ou celles qui lui succéderaient, venaient à se fixer dans un autre local plus commode pour leur fonction, THôtel-Dieu pourrait prendre la maison et le terrain, en en payant le ^^^l^^àeTa prix, d'après Testimation qui en serait faite par ^fdeËH^l
j , /.x notaire, du%û
des experts (1). septem, mo.
Dans cette pauvre étable la sœur Bourgeoys com- v. mença donc à exercer gratuitement ses fonctions commence en faveur des petites filles et des petits garçons de coHciÉGATioif Yillemarie , dont elle fut ainsi la première institu- , Eiie élève
^ la première
trice et l'apôtre. Il y avait dans le pays quelques Ji^^*^ fiUes qui n'étaient plus en âge de venir à l'école ; ^»^p^«la sœur voulut étendre sa charité sur elles en les réunissant aussi dans cette maison pour les animer toutes à la piété et les exciter à la ferveur. Dans ce dessein elle établit , sur le modèle de ce qu'elle avait vu pratiquer à Troyes, la Congrégation externe , qu'elle commença le jour de la Visitation (2 juillet de l'année 1658), comme nous le raconterons avec plus de détails dans la suite (2); ce qui insensiblement fit appeler du (^)Ecritsau'
^ ' ^ * * (ographes de
nom de Congrégation la maison où elle les réu- '«««''• Bournissait ainsi. Ce fut cette même année, et dans la maison de la Congrégation, qu'elle reçut et
VIS nie LA SŒCti BOURSKOV».
« ^n^ati<)>t • ('bez la sœur Boorgeoys . qui l'avut u élevée depuis l'âge de dix mois avec des soin a et des peines bien considérables , dont elle a a été payée par la satisfaction que Tenfant lui a donnait. A cause de l'amitié qu'on portait ï « cette enfant , on a voulu ressusciter son nom n par une autre petite sauvagessc h laquelle on n a donné le même nom au baptême. Cette « deuxième étant aussi décédée, on en a guis « ensuite une troisième à laquelle on a encon « donné le nom de Marie des Neiges. Si c«I1h3 u ne meurt pas plus criminelle qne les deos « autres , toutes trois , après avoir demeuré ido bas dims la Congrégation de Montréal , auront « rboDoeur d'èlre , j 'espère , au ciel pour toute
igpK.m.i. « l'éternité, dans cette congrégation qui ml ») Ristoirt * PAgneou (1) immaculé avec des prérogatÎTes
deiMiàie«i! « toutes spéciales (2). i>
vu. Mais le zèle de la sœur Bourgeoys pour la sano-
^t^wS* tification de la colonie naissante de Villemarie ne
foDdè^nia ^ bornait pas aux enfants et aux jeunes filles, il kA cb^ue s'étendait à tous les colons. Un désir ardent qu'elle
Notn-Dtuue éprouvait, c'était de mettre de plus en plus en
Bon-secoun. honneur parmi eux et d'aocKdtre , autant qu'elle le pourrait , la dévotion envers la tiès-sainte Vierge ; et ce déàr lui inspira la pensée de lui élever, h une petite distance de la ville , une dia-
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pelle qui fût tout à la fois un lieu de pèlerinage et une sauvegarde pour le pays. De leur côté , les associés de Montréal , dès la formation de leur société , avaient résolu aussi de dédier à Marie la première chapelle qui serait bâtie dans cette Ue ; ce qui faisait dire à M. Olier , avant l'établissement de la colonie : « Il me vient souvent à « l'esprit que la miséricorde de Dieu me fera « cette grâce de m'envoyer au Montréal en Ca- « nada , où l'on doit bâtir la première chapelle « à Dieu sous le titre de la très - sainte Vierge , tt et que je serai le chapelain de cette divine a Dame (1). » Mais quelque empressement que {i) Mémoires témoignassent les associés de Montréal pour «'^ ^ o/i>r, élever ce monument de leur dévotion envers Marie , la construction en fut longtemps retardée par suite des hostilités des Ii*oquois ; en sorte que pendant bien des années il n'y eut à Villemarie qu'une simple chapelle en charpente. Dieu voulait sans doute que la sœur Bourgeoys , spécialement suscitée pour répandre cette dévotion dans la colonie, réalisât elle-même leur pieux dessein , et dans cette vue il lui inspira la résolution de jeter les fondements de l'édifice avant même que les ecclésiastiques de Saint -Sulpice fussent arrivés à Montréal. Car, pendant qu'ils se préparaient à partir de France avec M. de Maison-
100 YIB BE LA SCBUR BOURGEOTS.
neuve, au printemps de Tannée 1657, elle s'était adressée au R. P. Pijard, qui desservait alors la colonie , et avait obtenu de lui la permission de bâtir la chapelle dont nous parlons. Munie de cette approbation : « J'excitai, écritce elle, le peu de personnes (qu'il y avait alors a à Montréal) à ramasser des pierres , et je défi mandais quelques journées pour cette chapelle « à ceux pour qui je faisais quelque travail ( d'ai- « guille). On charria du sable , et les maçons « s'offrirent. Le Père Pijard la nomma Notre- « Dame de Bon- Secours; le Père Lemoine mit (c la première pierre , et M. Closse (qui tenait la a place de gouverneur en l'absence de M. de Mai- « sonneuve), fit graver sur une lame de cuivre iographes ^de « Tinscription nécessaire ; enfin , les maçons comgeoys. ' « mencèreut (1) » et posèrent les fondements, vni. La sœur se proposait de reprendre ces travaux
suspendre ^ Tautomne de la même année. Sur ces entreconstmction f^ii^s arrivèrent les ecclésiastiques de Sainl- «l'attenJSit^ Sulpice , conduits par M. de Maisonneuve ; et ce
son retour i? . i i r^
à viiiemarie. mt alors que la sœur Bourgeoys commença ses écoles , comme nous l'avons raconté. Lorsque le temps de la reprise des travaux fut venu , elle excita de nouveau le zèle des colons pour cette sainte œuvre. M. de Maisonneuve, jaloux d'y contribuer de sa part, « fit abattre des arbres
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pour la charpente , et aidait lui-même à les traîner hors du bois (1). » Toutefois , la sœur, {{) Écrits auil aurait pu s autoriser de la permission déjà ^ '^ )nnée par le Père Pijard , voulut, avant de pasr outre , avoir aussi Tautorisation expresse de . de Queylus, comme exerçant dans le pays 5 fonctions de grand-vicaire. 11 se trouvait Drs à Québec , où il était descendu au commenment du mois de septembre 1657 (2), avec le (*) Joumai
des Jésuites ,
re Poncet , à l'occasion d'un différend survenu ^•*'^-
tre ce Père et le Père Deguen , son supé-
!ur (3). La sœur lui écrivit donc pour connaître de^^SlSn
1 intention sur cette bâtisse. M. de Queylus, ^^rî.^^
i n'avait guère fait qu'un mois de séjour à ^' ^*^"
llemarie, et avait peut-être ignoré jusque
)rs le projet de la sœur, lui écrivit de sus-
ndre l'ouvrage jusqu'à son retour (4). La (k)icrHs autographes de
iidence semblait demander qu'il en usât de la '« '«"'• ^^"•- *te : il était venu lui - même en Canada dans itention d'eifectuer enfin le dessein des assois de Montréal , en bâtissant en pierre et en diant à la très-sainte Vierge la première église i serait construite dans celte lie , et dont M. de Btonvilhers, successeur de M. Olier, voulait re tous les frais. Ce dessein de M. Queylus était connu à Québec , que la mère de l'Incarnation )yait qu'on l'exécutait déjà l'année suivante ,
tOs VIE DE LA âtSUR BotBOBOYfi.
imisqu'elle écrivait que M. de BrctonvUUert màH entrepris de bâtir «ne frès-belle église à Montm Leiire rénl{\), quoique cepemiaDt celte bâtisse n'ait été fn^Hon"",' corninencée que longtemps après , comme non» pwue.p.Hi. ]g jij.Qj,g dans la suite. M. de Queylus jugea doM convenable de concerter le dessein de la sœur Bourgeoys avec celui des associés de Montréal . afin de rendre plus utiles au bien de la colonie les deux édifices projetés ; et. lui écriv-it qu'en attendant son retour à Villemarie , elle suspendit la construction de cotte égHse.
is. QueliTue désir qu'efit la sœur de voir son ou-
L» sueur ^ ^
u rS^uon ^''^B* bientôt achevé , elle se soumit sans prane
mi^^wé. ^*^ délai, dans l'espérance que M. de Queylns
d^^ ne tarderait pas à revenir à Villemarie , comme
dans on le croyîùt alors. Mais avant son retour un antre
rentreprise ■.■,,■■, . r. ^
et dans motif déada encore la sœur Bourgeoys à smpendre sa bâtisse ; savoir le desir d'accompagner
M'^ Mance , qui forma alors te dessein de faire un voyage à Paris . Se voyant en possession du terrain et de la maison donnés à perpétuité pour servir aux écoles, et considérant qu'elle n'avait queHa^ guérite Picaudpour la seconder, elle s'offrit pmir accompagner M^ Mance , afin d'aller chercher à («IfpAw "rfï Troyes, parmi ses anciennes compagnes, des filles '^^ **'" zélées qui l'aidassent à instruire les enfants (2) (*).
(*} Quoique nous a'ayoas point eu dessein de relever dus
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Elle partit en effet ; mais ce voyage , et ensuite les troubles survenus dans le pays , furent cause que la construction de Notre-Dame de Bon- Secours demeura longtemps suspendue » comme nous le raconterons dans la suite.
celte Vie toutes les inexacUludes de ceux qui ont écrit avant nous sur la sœur Bourgeoys, nous ne pouvons cependant nous dispenser de donner ici un éclaircissement sur les motifs de l'interruption de la bâtisse de Bon-Secours , que nous venons d'exposer, et qui ne s'accordent pas entièrement avec les récits qu'on a déjà publiés sur ce si^et, d'après M. Ransonet, le premier historien de la sœur. Cet écrivain, trop peu fidèle dans les citations qu'il prétend faire des écrits de la sœur Bourgeoys , s'est donné la liberté de les abréger et de les exprimer en d'autres termes, sans prendre garde qu'il en altérait quelquefois notablement le sens ; et c'est ce qui est arrivé au sujet du récit qu'elle fait de la suspension de cette bâtisse. M. Ransonet lui fait dire ces paroles : M. de Queylus , ayant été instruit de mon dessein, en empêcha L'ExÉcinriON. Ak/rsjefis un voyage en France (i). M. Montgol- (D ^<« àe la lier, qui commente d'ordinaire M. Ransonet, a conclu de là RaH§onet,p,fï2. et a écrit dans sa Vie de la scewr Bourgeoys que M. de Queylus, en arrivant à Montréal , défendit à la sœur de continuer Foutrage (2) ; et enfîn , l'auteur du Manuel du Pèlerin de Bon- (>) ^^.,^« ^ Secours (3) , qui devait regarder ces deux écrivains comme '71. bien fondés dans leur récit, s'est contenté de dire , sans nom- pèta^ de Bonmer toutefois M. de Queylus : il fallut céder a l'orage. ^^^our», p. 13.
Hais M. Ransonet n'a donné lieu à ces jugements que parce qu'il a substitué aux paroles de la sœur Bourgeoys d'autres paroles de sa façon , qu'il a cependant accompagnées de guillemets , quoique ces signes soient la marque d'une citalion littérale. Car, au lieu de ces paroles qu'il donne comme les expressions de la sœur : M. de Queylus, ayant été inslrutt
ToaU;f«is , dans rinlemiptioa oos^ bien qu \ans l'eatrepâse de œile bâtisse, on ne saurai néomiuitre la conduite de la di^nne Providence.
. K> KartCBi L'cxtcrruHt ; aian ji fis M ft dil en propres tcnnesi loirts auli^TiplKïm fm étrilé M. * QmfhupmreM» Uli«M. llfiiUxaant-
• Ur rft^'é MN orrMf à Memtrtal ; W amnl «on omOH
• >• ot'tifrM /««r ■wnayifiMi If^ Jfonw m frann, <ij!> '4jmi ■'«»■*• iOfci/BwiMMrf»» (!)-• Ainsi, d'sprfs la «wr ■Mr *wo pBwntiij» (il> «tir, !■ HMfwiuHm Ars travaux de Bon-
SnriNU» cat dm anse» : d'aboid l'^wnce momenUnéf dt H. |1<<{|*>^I<1*. <li>iiilf^lk pniptK qti'on atltmdll mio retoui *« tur >i- !■> l'j-i'Uilf. il t-ii >.-.-oii<! Ik-u, In rteolulioii que lu xjnu (Mil iloio^ucoK lie p^aer en France aiaol <iuc H. de Quejlus flU de iHoar k TUlemarie.
M. MoDi^fier tanble mppoacr de plus que le dusein de U sŒur Boo^eofs , en reprenwit celte bUisse , èUil de k ■1 Uàt , p.lt. procuicr un local pour ses écides (S). Mais, oulre que ce lool. kb dbUoceoùiliUilalMsdeU rille, et surtout dans ni letnpsoil rmin'tuit encore pavé k Montréal, n'aurait pu Hre frtqoenté parles enbnts pendant une partie considérable de l'année , il «t ontain que le dcMeia de U soeur Bouigeor> était de procuier non une école uu enlanls , nutis un lieu dt pHmua^ aux citoyens de Villeroarie.
D'ailleurs, lorsqu'elle songe* k la reprise de cette UOisw, die BTait d^h rc^ des seigneois la maisMi de l'Élable aiec un temin wljaeent de quarante-quatre perches, deatîné ani écoles : die aTail bit approprier U nuÙM» k ce dessein , el enfin die; réunit des enfuis, pour lapremifera fois, le ]cisr de Sunte-OUherinc ISn , oomcw die nous l'apprend dlemèiDe. Nous bisons ici cette dernière remarque pour raonlrtr qudie a été la Térilabla deMinalios de NoUe-DntM de Boa- Seeoun.
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On a VU que trois communautés devaient répandre dans la colonie de Villemarie la dévotion envers la sainte famille : le séminaire de Saini- Sulpice y la dévotion envers Notre-Seigneur ; la congrégation , celle envers Marie; et rHôtel- IHeu , la dévotion envers saint Joseph. En inspirant donc à la sœur Bourgeoys le dessein de cette chapelle, et en voulant que les RR. PP. lésuites en approuvassent la construction durant les derniers mois qu'ils restèrent à Villemarie , Dieu voulut donner d'avance des indices manifestes de la vocation spéciale de la soeur à propager le culte de Marie , que ce lieu de pèlerinage contribua tant en effet à accroître dans le pays ; et en permettant que les prêtres du séminaire fussent la première cause de Tinterruption ie cet édifice, il voulut montrer que le zèle pour Marie , dont brûlait la sœur Bourgeoys , ne venait point de quelque impulsion qu'elle eût reçue de ces ecclésiastiques , et que la fin spéciale des trois communautés était son propre ouvrage , et non un dessein que les hommes eussent concerté.
Il sembla de plus qu'il eût permis cette longue interruption de la construction de Bon-Secours, qui dura quatorze à quinze ans , pour donner aux anciens associés de Montréal la joie de con-
1«N> VIL l»E LA SkEI'K BOURGEOYS.
par enix-mèiiies à la coiistraction de cette première duqpdk , wAm le deoMii qa'ik ea avaient ea dèi la tomatÎM de kor flocîé^ Doos yerrooB qae nn-ieiileniwt ik foaimrait à la soeur Bourgeoys lespremieES fonds néo» saires pour la bâtir, ahiii que la statue miracoleuse de Marie qui devait y être exposée à la fé-
nération desfidUes» mais que même la première pierre de Védifioe fat posée an nom dn plus ancien des associés de Ibntréal. La soeor Bonrgeoys fut donc ainsi Finstiament dont Dibo se servit pour exécuter leur pieux dessein , puisque, conmie eUe-mème nous Tapprand : c La pcec mière ^ise (de pierre) qui a existé à Ville- « marie est Notre-Dame de Bon-Secours. »
A VILLEMARIE
M"* Mance , depuis son arrivée à Villemarie , i.
^ Occasion
avait eu le soin de THôtel - Dieu , en attendant et motifc du
voyage
que M. de la Dauversière put y envoyer quel- B^„J?eo^ ques-unes de ses hospitalières. Mais Tannée f^ûce. même de Tairivée des ecclésiastiques de Saint- Sulpice, le 28 janvier 1657, elle fit une chute dans laquelle elle eut le bras cassé et le poignet démis , et qui la mit hors d*état de rendre aucun service à celte maison ; car les chirurgiens qui lui remirent la fracture ne s'aperçurent de la dislocation que six mois après , lorsqu'il n'y eut plus de remède. Ce mal lui faisait souffrir des douleurs intolérables , et la réduisit à un tel état
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d'inaction qu'elle ét;iit incapable de s'habilla
elle-ni^me, et de rendre le moimlre service aiu
(i)D*/orH- malades de l'Hôlel-Dieu (1). Dans une situation Um lit .1/»= ^ '
iran«, aiifi- si alIlio;eanle , elle r&olut de passer en France.
»jap/w.rfr.H. afin d'obtenir de M" de Bullion une dotation
**"'"■ pour des sœurs de M. de la Dauvei-sièrc , à qui
la compagnie de Montréal avait déjà résolu dt
(i) Hiiioire donner la conduite de cette maison (i) ; et ce du Mfmt^MI, ^ '
pnr m. (M/- fui ce. (lui déteiTuina la sœur liour^feoys à entre-
IfrriïeCiaKiii, ^ o .
dettstàitK. prendre eUe-môme ce voyage. « HP* Hanœ, V dit-elle, ayant besoin d'une penoime pour
« la soulager dans son voyage , je m'offiris pour « cela , afin d'aller à Troyes pour avoir quel- « ques filles qui m'aidassent à faire Técole au « peu de filles et de garçons capables d'ap- (*)Ècrit*ait- « prendre (3). » Il est vrai que le nombre de
lographei df ^ ^ ' ^
lanrurBour- ces eufauts était sloFS pcu considétable , comme la sœur Boui^eoys nous l'apprend , et qu'aidée par sa compagne, Mai^erite Picaud, elle aurait pu aisément suffire à tout. Mais elle comprit sans doute que le séminaire de Saint-Sulpice devant se charger seul de l'œuvre de Montréal , d'après le désir des associés , il ne négligerait rien poiu> en accroître la population par des envois de cobns chaque année, et que Inentôt elle ne pourrait pas suffire à l'instruction de la jeunesse ; ce qui serait arrivé en effet si elle
Registres roisse emarie.
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ne&t entrepris ce voyage. Car, au lieu que pendant les quinze premières années il n*y avait eu i ViUemarie que vingt -six mariages: dans les quinze suivantes on en compta plus de cent dnquante. Il n'était né dans la première période que soixante enfants , dont même pas un seul n'avait pu être élevé les huit premières années : et dans la seconde il en naquit plus de six cents (1). Aussi M. deQueylus, étant revenu de deLoa
deVilien
Québec à ViUemarie , approuva-t-il volontiers le {i\ Histoire voyage de la sœur Bourgeoys pour la France (2). ibid.
Nous avons dit que M- de Queylus étant arrivé ^ de oûerius l'année précédente avec des lettres de grand- àvuiemMie. vicaire de l'archevêque de Rouen, celles du ^io^&r
i . j T/ -4 -A jf j» V 1 la conduite de
supérieur des Jésuites avaient cessé, d après la rnôtei-Dieu
ftUZ
clause oue ce prélat v avait mise. Toutefois, Hospitalières
^ ^ "^ ,. . de Québec.
ces religieux , jugeant qu'il serait plus convenable pour eux d'être soumis à l'archevêque luimême et d'exercer encore leurs anciens pouvoirs ^^J^^^^' à Québec, avaient obtenu de ce prélat, le 30 '^'t'œullù mars 1 658 , des lettres de grand-vicaire pour ce xxxiv, p. tîslieu (3). Après la réception de ces lettres, M. de frèi^Léomrd, Ouevlus, voyant ainsi son grand-vicariat res- duiussé;
^ J * J o Bibliothèaue
Ireint à l'Ile de Montréal , et n'ayant plus de royale , à Pa-
" '■ ris; Suppié-
pouvoirs à exercer à Québec (4) , retourna à ^J^ jg^^^inl ViUemarie- A son arrivée, il trouva M'** Mance (J^'J^J^^/ dans l'état que nous avons dit , et plus incapable iZûtmt'
\-«?«g=.'xf^^
encore, qu'il ne l'aTait lunée, de reodie service aux malades. Saiiuiit d'aiUeon que Id religieuses hoipUalièreg de la Flèelie s'aTÛBt aucune ftaidation , il stHige* h attizer à VÎIbmarie celles de Québec* qui le désiitùeut beancoup de leur c^té. C'était aussi le d^sir da RR. PP. Jésoites; et à ne oonndérer les cboseï que selon les règles de la sagesse ordmaûe, a parti paraissait être le seul à prendre dans l'élal oik rbûpital allait se trouver lorsque IP* Mann serait partie. En conséquence , dmx hospibH lieras , les sœurs de la Nativité et de Saint-Paul, (t) Smimv» partirent de Québec la 18 septembre (1), avec
rf» Montréal,
^."a '^' l'autorisation du P. Degueu, grand -vicaire, et
j^ Â rat^ ^ rendirent à ViUemarie. Ou voit encore par ce
çLéStT 4' ^™* ^^ ^' ^ Qucylus, quoique l'un des agso-
Ae^Zvî^ '^^ ^^ Montréal, n'avait nulle connaissance du
dessein de Dieu manifesté à H. Olier et à H. de la
Danversière, sur les trois communautés destinées
à faire honorer dans la colonie la sainte famille :
Jésus , Marie et Joseph ; et Dœu permit que ce
dessein fût ainsi traversé, afin que son accomphs-
sèment , qui devait avoir lieu malgré cet obstacle
et une multitude d'autres contretemps , ne pût
être attribué qu'à sa seule puissance , qui change
quand elle veut les obstacles en moyens. Mais
M*^ Mance , à qui Dieu avait inspiré la pensée
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e ce voyage pour attirer à Villemarie les filles e Saint-Joseph , se conteuta de recevoir à Hôtel -Dieu les deux religieuses de Québec, et )iina provisoirement Tadministration de cette laison à une bonne dévote connue ensuite sous nom de M"** de la Bardilière , à laquelle elle [joignit une servante. Enfin, les deux hospita- ^res semblèrent n*ètre venues à Villemarie que )ur remplacer momentanément la sœur Bour- »ys. Car elle les pria de faire l'école aux d} rnSeV-
... nii 1 1 f 11 ^•^•' Sainte
otites filles pendant son absence , ce qu elles Joêepk.^ Hit-
^ ^ foire du Mont"
«eptèrent, de l'avis de M. de Queylus (1). '•*»'* iWd. La sœur Bourgeoys et M"* Mance se dispo- La^îîinr rent donc à partir pour Québec. La sœur, qui et^i^^Snce
1 «Il • • 1 passent
sque alors avait eu som de la sacnstie de en France.
illemarie, alla faire ses adieux à M. Galinier,
■être du séminaire , chargé lui-même du maté-
el de l'église, et le pria de vouloir bien lui
inserver cette charge à son retour ; ce qu'il lui
■omit, pourvu qu'elle ne fût pas absente plus
une année. Elles partirent de Villemarie ce
ur-là même, qui était le 29 septembre 1658 ,
te de saint Michel (2), et s'embarquèrent à (î)rfcri<»fli#-
^ ' * tographes de
iiébec le 1 4 du mois suivant (3), qui était un lun- '« ^osurBour» .. « Le navire sur lecmel nous nous embarquâmes (t) J<mmai
■^ des Jémites.
pour aller en France , écrit la sœur Bourgeoys , était tout rempli de huguenots ; il n'y avait
lit
{\) Écrits aU' togrmphes de ImtœmrBour^ ffeayi.
(i) Histoire du Montréal, ibid.
(8) Annales de r Hôtel - Dieu Saint - Joseph.
(k) Écrits autographes de la sœur Bourgeoys.
M"* Mance
est guérie
iiiiniculeuM^-
ment
que cinq on n honuDM dd cillioliqin 9 cotai IP* Manoe et moi. NoiiB ne softim praqn point de la dumhre aoz canoos. Cet hoguenote ehantaient lenii priera aoir etmatin.èl dans d'antres temps (oontie les otdonnanM du roi). Mais quand nons fûmes sons la ligne, M*^ Manœ les pria de ne point chanteràleor coutume , lenr représentant qu'eUe était (ddi- « gée de rendre compte de tout ce qui se faindt c sur le navire ; et îb cessteent leurs chants. « Nous n'avions point de prêtre avec nous (1). ■ En arrivant à la Rochelle , IP Mance éproova des douleurs si vives et si aigufis qu'il lui fut impossible de supporter le mouvement de la voiture pour se rendre à la Flèche, où elle désirait aller visiter d'abord M. de la Dauversière ; et elle fut obligée de s'y faire porter sur un brancard (2) , toujours accompagnée par la sœur Bourgeoys (3). Elles y arrivèrent le jour des Rois 1 659 (4) ; et peu après elles partirent pour Paris , où M'^ Mance s'empressa de voir M. de Bretonvilliers , supérieur du séminaire de Saint- Sulpice, M"* de Bullion, et ensuite tous les associés de Montréal.
Elle leur représenta l'impossibilité où elle était de rendre aucun service à l'Hôtel -Dieu , et combien il était nécessaire d'y envoyer des filles
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de M. de la Dauversière , que M. Olier avant sa par ratton-
chement
mort et toute la compagnie avaient déjà choisies du cœur
^° •* de M. OUer,
pour ce dessein. Touchés de l'état de M"* Mance, etobuent nne les associés voulurent consulter sur son mal les ^^ ^^ ^^ plus habiles médecins et chirurgiens de la capi- ^viûemane! laie. Mais ceux-ci demeurèrent tous d'accord :]u'il était sans aucune sorte de remède humain. Mors , ne songeant plus à son mal , elle ne s'occupa que des moyens d'attirer les hospitalières ie Saint-Joseph à Villemarie , et d'obtenir pour Biles ime fondation. Dansée dessein, elle eut la pensée d'aller prier sur le tombeau de M . Olier ( 1 ) . ^^^^^f^f a Elle demanda, dit la sœur Bourgeoys, à voir M%lîerX^t « la chapelle où était (le corps de) M. Olier; ^•*"' « j'allai avec elle ; mais on nous remit au di- « manche suivant (qui était cette année le jour « de la Purification de la sainte Vierge). Je la « laissai à Paris où elle avait une sœur, et je « partis pour aller à Troyes. Le dimanche sui- « vaut , M"* Mance fut guérie par la faveur de « M. Olier. Je reçus d'elle à Troyes une lettre où o elle me mandait qu'elle était guérie , et qu'elle « m'écrivait de sa propre main. Je montrai cette tt lettre à un médecin et à d'autres , en leur raa contant la manière dont son bras avait été o rompu , et chacun me dit que cette guérison (^graphes de tt ne se pouvait faire sans miracle (2).» Elle fut, geoyJ!'^
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en etTet , opérée sabitemeat par rattoucbemenl du cœur de M. Olier , et avec des circonstances qui étaieut elles-mêmes mi nouveau prodige, Cjir toutes les ligatures et les enveloppes qui environnaient la main de M"* Mance , et qui étaient attachées avec une multitude d'épingles, se délièrent d'elles-mômes ; et en même temps elle sentit une chaleur extraordinaire qui se répandit depuis son épaule jusqu'au bout dii ses doigts, et qui lui rendit à l'instant le libro usage de sa main. « Dieu, dit M. DoUier de " Casson, voulut honorer la mémoire de feu « M. Olier, son serviteur, en donnant à sou « cœur le moyen de témoigner sa gratitude à « cette demoiselle , qui pour lors s'employait si « fortement en faveur de l'Ile de Montréal, à « laquelle il portait tant d'intérêt lorsqu'il était « vivant , et dont Died veut bien qu'il preone {i)mtioire « la protection après sa mort {!). » La sœur tud. ' Morin , religieuse de Saint-Joseph , qui rapporte
aussi ce fait, ajoute à ce récit : « H^ Mance, « persuadée plus que jamais que Died voulait u dîuisVillemarie des filles de Saint-Joseph, que « M. Olier, ce grand serviteur de Dœd, avait « acceptées pour cela avant sa mort , avec n messieurs de la compagnie , se sentit encou- « ragée de leur procurer une fondation, comme
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« elle le fit après ce miracle. Car cette merveille» " fit grand bruit dans Paris ; il y avait empres- > sèment parmi les dames à qui aurait M"* Mance ï quelques heures en leur maison. M"* de Bullion surtout la combla de présents (1), » et lui {\) Annales
de rHôtei -
onna pour fonder les hospitalières à Villemarie ^'^. s«»/- 2,000 livres (2), que M'** Mance remit à M. de («) Hiêtoire
^ ' ^ du Montréal,
\ Dauversière, et dont 20,000 devaient être »*>><*• lacées pour produire une rente annuelle de
_-_ !• 1 i' / ^ Ti . 1 (t) Àcies de
,000 livres, destmee a 1 entretien de quatre Marreau^no-
^ taire à Parie,
BUTS (3). 29wMir#1659.
Pendant que M"* Mance , au comble de ses . v.
* Les sœars
EUX , faisait tous les préparatifs nécessaires ^^n^^^^'t^
:>ur emmener avec elle les religieuses de Saint- \i^^
)seph à Villemarie , la sœur Bourgeoys , de sou à ^meSe.
ité , réunissait à Troyes de zélées et ferventes
)mpagnes destinées à former le noyau de la
)ciété qui devait répandue dans c^tte colonie
esprit de piété envers la très- sainte Vierge.
'est elle-même qui nous apprend dans ses
lémoires les bénédictions qu'il plut à Dieu de
onner à toutes ses démarches , et l'heureux
uccès qui les suivit : « Étant arrivée à Troyes,
: dit - elle , je fus loger chez les reUgieuses de la
: Congrégation. Je dis que je voudrais emme-
i ner trois filles d'une assez forte santé pour
c nous soulager dans nos emplois. Le père d'une
• de mes amies , M. Raiân , qui demeurait ^
■ Paris, élant venu à Troyes sur ces eatrefaita, « et sïichant moD dessein , me dit de faire prier ' a (DtET pour qu'il lui plùl d'inspirer à de vct- « tueuses filles de me suivre), ne pensant peal-
• être pas que bsîenne, quittait jeune, songeât « i ce Torage. 11 retourna ensuite à P^ j
■ Cependant M*^ Raisin, sa fille , pressait Tort i « pour s'eoçnger arec moi ; mais (je ne cm
• pas d'abord devoir l'accepter) ne voulant em- « mener p»¥oime que du consentement des
• parents. Enfin les trois qui s'offrirent furent 0 ma 9Pur Aimée ChAlel , ma sœur Catherine « Crolo , et ma sœur Maiie Raisin elle-mèiue, « qui espérait obtenir le conseatement de son
(l)tfrnbn- « père k Paiîs (1).
« J'ai admiré comme M. Ch&tel , qui était « notaire, apostolique , m'a confié sa fille qu'il € aùaaait beaucoup. M'ayant demandé comment « nous vivrions à Villemarie , je lui montrai le « contrat qui me mettait en possession de l'É- H table qui avait servi de colombier et de loge
■ pour les bétes à cornes ; et ne voyant rien a pour subsister : Eh bien ! me dit-il, voilà pour n loger ; mais pour le reste , que ferez-vons? de H quoi vivrez-VDUsî Je lui dis que nous travail- « lerions pour gagner notre vie , et que je leur
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« promettais à toutes du pain et du potage ; ce « qui lui tira les larmes des yeux et le fit « pleurer. Il aimait beaucoup sa fille , mais « ne voulait pas s'opposer aux desseins de Dieu « sur elle. Il prend conseil de l'évêque de Troyes « (M. Malier du Houssay) (1), car il était (i) Gaiiia
ehriitia$ML, t.
« bon serviteur de Dieu ; et sur la réponse affiiv wi, coi. 5m.
« mative du prélat , il accède aux désirs de sa
« fiUe. On passa en son étude le contrat d'enga-
ff gement, ainsi que celui de ma sœur Crolo,
« qui avait eu le désir de venir avec moi dès
« mon premier voyage. Par ces contrats elles
ff s'engagèrent pour demeurer ensemble et faire
« l'école à Villemarie. La sœur Châtel fit de
« plus une donation de tout son bien en faveur
« de ses filleuls et de ses filleules , si elle ne
« retournait pas après un certain temps li-
c< mité (2). * {%) Ecrits aur
tographes de
« Ensuite M. Châtel voulut accommoder im iascBurBour-
geoys,
« coffre pour les bardes de sa fille, et une cas-
« sette pour son linge; de plus il fit coudre
« proche la baleine de son corset 1 50 livres en
« écus d'or, avec défense de m'en parler, ni à
« personne , afin que s'il fallait revenir ou aller
« seule , elle pût s'en retourner. Enfin, il écrivit
« dans tous les lieux les plus considérables de la
« route par où l'on devait passer , que si sa fille
jinariu.
Lt
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n avait besoin de service en allant, on lui dira- 1
■ nât tout oi (pii lui serait nécessaire , oa «
n qu'elle demanderait pour s'en retourner à
n Troyes.
^^ « Selon le désir que j'avais eu en arrivsnt,
\^^^ o j'emmenai donc trois filles , mes sœurs QM .
^" « Crolo et Raisin . car cette dernière fut mn-
a duite jusqu'à Paris par sa (belle-} sœur ('),
0 dans l'espérance d'obtenir le consentement de
« son père. J'enimenai encore une petite fiUi;
« qui a été ensuite la femme de Nicolas Boyer.
« Enfin , il se présenta aussi un jeune honune
« studieux pour servir notre maison et se don-
o ner au seruce de DiEii toute sa vie. Il
« nous suivait et prenait ses gîtes proche des
« nôtres ; mais dans le navire il fut attaqué
« d'un flux de sang, dont il est mort dans notre
n maison, deux ans après être arrivé à ViUemaiie. a De Troyes à Paris nous étions quinie on
n seize personnes. Pour nous conduire . nous
« avions pris des charretiers qui nous doo-
(*) La Heur Bourgeoys écrit dans cet endroit de aet Hémoires, que UU^Raisia fut conduite par sa «ntr. Il pmtl qu'elle veut dire u belle-sœur, car elle fait remarquer ailleurs que Jf. Aotim n'avait que eêtU fiUe avte un fil* ; et elle ajoute dans un autre endroit : matawr ffoMn Hait mnJ* «m
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« nèrent bien de la peine. Nous n'avions pas
« fait une lieue que la charrette fut arrêtée ,
* parce qu'il n'était pas pennis à des particu-
« liers de nous conduire au préjudice des voi-
« tures publiques. Il fallut donc retourner à
« Troyes , où M. Châtel obtint la permission de
« continuer la route. Un jour de dimanche,
ff comme nous passions près d'une éghse où Ton
« sonnait la sainte messe , nous demandâmes au
« cocher de nous la laisser entendre , mais nous
« ne pûmes l'obtenir. Cependant, environ à
« midi, une de ses roues se rompit en deux
« pièces , et il fallait aller jusqu'à Paris pour
« avoir une autre roue. Ceux qui ne purent
« aller à pied demeurèrent là. L'après-dlnée ,
« une petite cloche sonne , et un prêtre qui pa-
tt raissait tout languissant , avec cinq ou six
« chétifs hommes , psalmodièrent les vêpres. Ce
a prêtre nous conta les misères de ce lieu :
« toutes les maisons ruinées , grande quantité
<c de chevaux morts , et même des hommes et
« une femme : nous tâchâmes de mettre un peu
« de terre pour les cx)uvrir.
« A Paris , ma sœur Raisin se présente à son ce père pour avoir son congé. 11 n'avait que cette a fille avec im fils. Il ne voulut point d'abord « lui accorder son consentement; il refusa
VIE UK LA HMCk BOUHOEOVS.
« môme de la voir. Mais elle le fait prier , elle
a pleure, elle fait loutson possible. Enfin, après
M beaucoup de prières elle obtient sa demande;
« et son pèi-e lui fait faire un contrat sem-
« blable aux deux autres passés à Troyes. U lui
u donna même pour son voyage et pour ses
o bardes 1 ,000 francs , dont je ne voulus
Il prendre que 300, et lui laissai le reste, n'en
n ayant pas besoin. Mais tous les ans il nous
<( donnait 33 livres pour les 700, et après sa
« mort, son fila a oonthmé. Enfin, àlamwt de
« ce fils, avocat anPariement, outre ces dons,
« nous avons en une rente de 300 livres poni
« les 6,000 (qui revenaient àsasœur). A Paris,
« M. Blondel nous donna aussi sa nièce pour la
« conduire à Montréal (*). C'est la sœnrHionx,
a qui a été la première reçue en forme à la
0 communauté. Nous étions environ seize filles
tographèt "dt « pour Montréal , sans compter d'autres filles
lawaxrBour-
geoys. « pOUF QuébOC (1). ■
Mouveiio ^ ^®'"' ^""^S^y^ "^s '^ous donne pas d'autres
(*} H. Blondel. dont il est ici parié, étail ccnnu de
M. Olier el de U. de la DauTersière. Ce fut lui qui , en 16!S6 ,
accepu, au nom des religieuses bospilalièTes de la Flèdie,
(t) Aeta de doDl il éUil procureur, la owduite de l'HAtel-Dieu de VïUe-
fab^Tpi!^'. '""'''« "«"S ''«'« V" fu' P«»* »lore , il est qualiOé : Pim»
u mon iSM. ' BUmdtl, bourgeois de Parlé [i).
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létalls sur le séjour qu'elle fit à Paris avec ses ^^^^ P^^' ompagnes ; mais on ne peut guère douter ^^^jJien?^ [u 'avant de quitter cette ville pour se rendre à bwi^^. a Rochelle , lieu de rembarquement , elles l'aient visité les ecclésiastiques du séminaire ie Saint -Sulpice , et que ceux-ci ne les aient mcouragées à se consacrer à une œuvre si utile i la colonie et au bien de la religion. Du moins f est ce qu'on peut conclure de ce témoignage jue la supérieure de la Congrégation leur rendait en 1 702 , dans une lettre au ministre de la marine : « MM. du séminaire de Saint-Sulpice de c< Paris ont attiré les sœurs de la Congrégation t< dans Vîle de Montréal pour travailler à Tédu- K cation des jeunes filles de cette lie (1). » C'est ^ (i) Archives
** ^ ' de ta marine^
aussi ce que semble insinuer le Père Le Clercq , ^^^^^^ i"
récollet , lorsqu'il rapporte que la sœur Boui^ uJ^^^iu^il
gcoys, après s'être associée en France de zélées ^'^ '*^^® "
coopéra trices , a qui conspiraient à un môme
c( dessein, sous la direction de MM. de Saint-
« Sulpice , arriva en Canada en 1 659 , où elle
« donna commencement à l'établissement des
« filles de la Congrégation (2). » A l'occasion (t) Premier
^ " ^ ^ ^ établissement
de cet embarquement , ces ecclésiastiques , et deiaFoiAm^ surtout M. de Bretonvilliers , firent des dépenses considérables pour engager un grand nombre d'hommes vertueux et des filles pieuses à aller
IIK IlE l.\ SiF.l"!
s'élaltlir à Villemarie. Le nombre des hommes s'éleva à soûante, et celui des filles à treoledeux. M. Vignal, qui devait être lui-même du voyage, engagea à ses dépens deux hommes, M. Souart en fit engager quatre , et M, de Quoyiiis (i)Arfhirm* viDL't-trois (I). Les Irente-deux filles furent con-
^^^^^^ fi^ à la sœur Bourgeoys pendant la traversée , rfe îm. g( g|]g [pyj. servit encore de mère à Villemarie jusqu'à ce qu'elles eussent été établies, comme nous le dirons plus en détail dans la suite de cet ouvrage. M, Dollier de Casson, en parlant de te voyage, rapporte un Irait bien honorable à la sœur Bourgeoys. Un homme riche , qu'il ne nomme pas , membre de la compagnie de Montréal , touché de l'esprit de zèle et de dévouement apostolique qu'il reconnut d;uis la sœur, lui offrit un fonds considérable pour assurer un revenu à l'œuvre naissante de la Congrégation. Mais cette digne fondatrice refusa absolument de l'accepter, . . „.^^ . dans l'appr^ension que cette aisance ne nuisit tar 'm^'^i- ^ l'^ri* ^ pauvreté qu'elle avait si religieuseaA^tàlvM. ™^°^ pratiquée jusque alors , et qu'elle élait Cat^^pa" jalouse de l^er à ses filles comme le plus riche mMf. trésor qu'elle pût leur laisser (2).
DiffiiSitég ^"^ Mance avait écrit à M. de la Dauversière 'îiï'iSroe* ^^ conduire les sœurs de Saint -Joseph à la Rol'ct^'har chelle ; elle écrivit aussi à la sœur Boui:geoy8
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d'aller la première dan^^^te ville avec les filles d*aiier
qa'elle conduisait et de l'y attendre. « Pour aller
« de Paris à la Rochelle , dit la sœur Bourgeoys ,
« nous primes encore im charretier , mais envi-
« ron à ime demi - lieue de Paris il fut arrêté
« comme l'autre , et il nous fallut revenir pour
« avoir d'autres voitures (1). » Deux ecclésias- (i)-Kcrt7*aii-
^ ' iographes de
liques du séminaire de Saint-Sulpice , M. Vignal , '** ^^^ ^^^
dont on vient de parler, et M. LeMaistre, s'étaient
rendus de Paris à la Flèche pour accompagner
les sœurs de Saint-Joseph (2) ; et enfin , au temps W Annales
^ ^ ' ^ de rHôiel-
marqué , toute celte nombreuse recrue , com- ?*«* , ^««'•f-
^ Joseph, par la
posée de cent dix personnes , se trouva réunie ^^^ Morin. au lieu de l'embarquement. Mais là quelques individus , qui ne voyaient qu'avec peine l'accroissement de la colonie de Villemarie, leur fournirent l'occasion de sanctifier leur voyage par de longues et dures épreuves. D'abord, pour empêcher les sœurs de Saint-Joseph de partir, on s'efforça de leur faire entendre qu'elles ne seraient pas reçues en Canada, et qu'on les renverrait en France la même année sans vouloir de leurs services. De plus, le maître du navire, homme fort intéressé , à qui on fit croire sans doute que les chefs de cette entreprise étaient insolvables, refusa d'embarquer les passagers pour Villemarie , à moins q[u'on ne payât d'à-
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vance le fret des cent dix personnes et de tous leurs effets déjà chargés sur le vaisseau , qui se montait à pràs de 20,000 Hms. Enfin , ocMùne iti avaient employé tout leur mnoânDte en dfete d en denrées diverses ponrk colonie, et qn*on refusait les garanties qu'ils offrùent , ils se virent à la veille de revenir sur leurs pas. Ils forent oUigés de faire à la Rochelle nn séjour de tnns mois , et de supporter pendant ce temps les frais du^MMt'^7, d'entretien de cent dix personnes (1). La sœur ^c^'va. Bourgeoys n'a pas oublié dans ses Mémoires ce fâcheux contre-temps. « A la Rochelle , les écns « d'or que M. Raisin avait fait coudre dans le « corset de sa fille, dit-elle, et qu'elle medonna « ensuite, nous furent fort utiles. On nous avait « promis qu'on embarquerait chacune de nous « pour 50 livres, avec nos provisions et nos n coffres ; mais il y eut quelques débats avec le « maître du navire. On voulut nous faire payer
< à chacune 175 Hvres, et nous n'avions point « d'argent. On refuse M. de Maisonneuve pour
< répondant, et on veut que ma sœur Raisin s'en o retourne pour fîiire payer en France. Me voilà « bien en peine. Enfin, on nous mande de faire « deux promesses, l'une pour payer à Montréal « incessamment , l'autre sur M. Raisin, afin « d'être payé par lui au retour du vaisseau , en
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« cas que celle de Montréal ne fût ùas sûre. Ce- WEcritsau'
■^ tographes de
« pendant le maître du navire , qui était pré- ^ '^'' ^^^
« paré , se résolut à la fin de tout embarquer ^J^^ rS^ffl
« sur parole (1) , d le 29 juin 1659 (2). ^^^f-^
M. de la Dauversière , quoique atteint d'une ix.
Demien
maladie violente qui lui faisait souffrir une sorte adieux de
^ M. de
de cruel martyre , eut néanmoins assez de cou- laDauvenière
^ aux 8Œun de
rage pour accompagner ses filles à la Rochelle, Saim-joMi*. et y attendre le moment de l'embarquement. Ceux qui s'opposaient à leur départ pour Villemarie , lui ayant demandé pourquoi il se pressait si fort , car ils auraient désiré que leur voyage fût différé jusqu'à l'année suivante, il leur répondit : « Si elles n'y vont pas à présent , elles ce n'y iront jamais. » Paroles qui furent bientôt justifiées par l'événement, comme la suite le fera voir. De leur côté , les chefs de la flotte de la grande compagnie refusèrent à M. de la Dauversière la grâce qu'il leur demandait avec instance, d'attendre le vaisseau destiné pour Villemarie. Comme ils persistaient dans ce refus , il dit : « Dieu en sera le maître ; » et ceux de la flotte n'eurent pas fait plus d'une lieue en mer, que leur amiral périt (3). Enfin , après trois mois ^n}^^ j^^l^fi d'attente, la recrue pour Villemarie, qui s'était piMe; Méembarquée le jour de la fête de saint Pierre , leva deTaDauver- 1 ancre le jour de la Visitation , 2 juillet. Dans père.
ràeUl ' Dieu Saint-JcÊtph ,
mort de M. de laDouveriiirt : Archive* de rnàlel - Dieu de la Flèche.
[riÈcrilimlographei dt la tauT Bouf-
fi) Àimales de rmtel -
Archivei du n'rninairc ifi* Yillentarie , engagemenia de tua.
ce moment , M. de la Dauvernère fit ses i à ses filles, leur donna sa l)énédicti<m. et ^ que, par leur départ, il avait acoompli Ii seins de Dieu sur loi . il rédla , dans un seutimcnt de reconnaissance , le cantique dimiUis gervum tuum. Domine (1). Sa n était en effet remplie. 11 leUnima i la F et le 6 noTembre suivant il acheva ds plus vives souffrances une vie si généreui employée à procurer la gloire de DiEo (2). 11 y avait environ deux cents personnes navire, dont cent dix étaient destinées pou: marie , et dix-sept ou dix-huit filles pour Qi « Nous avions, dit la sœur Bourgeoys, se a nages pour Montréal ; M. Le Maistre et ] « gnal , prêtres , pour Villemarie ; M"" Mî n ses religieuses (3). » Ces dernières étai mère Judith Moreau de Brésole, supéi la sœur Catherine Macé , qui avait deux prêtres au séminaire de Saint-Sulpice de la sœur Marie Maillet et Marie Polo , leu: vante (4). Ces saintes filles , qui allaient j vouer en Canada au service des malades , < bientôt l'occasion d*exercer leur zèle pend traversée. Le navire avait servi pendant ans d'hôpital de guerre, sans avoir fait i de quarantaine , et était infecté de la
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La maladie se déclara aussitôt, et il mourut huit à dix persoimes dès le départ, sans qu'on per^ mit d'abord aux sœurs de Saint-Joseph d'exposer leur vie pour les assister ; M. Le Maistre soignait les malades et ensevelissait lui-même les morte, les liant dans leurs couvertures et les jetant ainsi avec elles à la mer (1). Deux de ces (i) Hùtoitt
^ ' du Montréal,
pauvres passagers qui étaient huguenote eurent ^^d. — Beriu le bonheur d'abjurer l'hérésie avant de mourir. ^ "" *«^'' et de trouver ainsi leur salut dans cette détresse cSm^i^pm' commune. Enfin, on accorda aux instances des ^tôn/f* sœurs hospitahères la grâce qu'elles sollicitaient d'assister elles-mêmes les malades , qui étaient en grand nombre ; et dès ce moment il ne mourut plus personne sur le vaisseau. « Nous pou- « vous dire, ajoute M. Dollier de Casson, que « la sœur Marguerite Bourgeoys fut bien celle « qui travailla autant que toutes les autres pen- « dant toute la traversée , et que Dieu pourvut a de plus de santé pour suffire à tant de fatia gués (2). » Elle éprouva cependant quelques '^^'''î^ atteintes du mal aussi bien que les hospitalières ; **^***les sœurs Chàtel , Crolo et Raisin surtout en ressentirent toute la violence ; mais principalement M"* Mance, qui fut réduite à l'extrémité (3). ^^^^^J^^^ « La famille Thibodeau, tout entière, dit la samt- Joseph, « sœur Bourgeoys, était aussi à l'extrémité.
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a hormis une petite fille à la mamelle dont per- « sonne ne voulait se charger. J'entendis que a Ton parlait de la jeter à la mer, ce qui me « faisait trop de pitié ; et je la demandai contre t^nphes^ « l'avis de toute notre bande, qui était toute
iascBuràour- | ] /.%
geoys, a malade (1). »
XI. Enfin , après une navigation si pénible et rem
et^joor de pjie ^le tant de vives épreuves , on arriva devant
àQu^! l'habitation de Québec, et on jeta l'ancre le 8
septembre , fête de la Nativité de la très-sainte
WiAnnaiefde Viétge, 1659 (2). a Le dernier vaisseau à son
etc. ' a arrivée, écrivait la mère de l'Incarnation,
« s'est trouvé infecté de fièvre pourprée et pesti- « lentielle. Il portait deux cents personnes , qui « presque toutes ont été malades. Il en est mort « huit sur mer et d'autres à terre. Presque tout
(8^ Lettres ^^ ^^ P^î'^ ^ ^*^ infecté et l'hôpital rempli de %wa^^ion ^* malades (3). » M"' Mance et d'autres personnes 644.^'^'^' ^' destinées pour Villemarie demeurèrent quelque ^^^ôtêP^Di^ temps à Québec, afin d'y rétablir leur santé (4), Saint-Joseph, ^^ j^ ^^^^ Bourgeoys continua encore d'exercer
à leur égard ses charitables soins. « A Québec, « dit -elle, nous étions logées au magasin de c( Montréal. M'étant chargée de la petite Thibo- « deau , que j'avais avec moi , je dis à son père, « qui se portait mieux , de la garder jusqu'à c< notre départ pour Montréal, afin de soulager
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« nos filles des cris de cette eiifant. Mais les pcr- « sonnes qui étaient là firent un grand feu pour « se chauffer, et couchèrent l'enfant trop proche « du foyer, en sorte qu'elle eut le dos brûlé, a Cette enfant souffrait beaucoup , et je n'avais « point d'onguent pour la panser, ce qui me fit « bien de la peine tout le voyage de Québec à « Villemarie. Enfin, quand nous fûmes arrivés, a elle se portait bien. Je la remis à une nourrice, « et elle mourut bientôt après. On me dit que de « l'avoir remise à la mamelle l'avait fait mourir.
« Nous arrivâmes à Montréal le jour de Sainl- « Michel, en quoi j'admirai l'attention de la di- « vine Providence ; car à mon départ ayant prié « M. Galinier de ne me pas ôter la sacristie à « mon retour, il m'avait dit que je n'en aurais « plus le soin, si je mettais plus d'un an à mon « voyage ; et nous arrivâmes le propre jour où « nous étions partis Tannée précédente, à peu près a heure pour heure. Le soin de la sacristie et de « tout ce qui en dépend , dont une fille peut s'oc- t^lla^^^dl a cuper, me fut donc remis selon mes désirs (1).» ^gj^^^^'^'
La colonie de Villemarie fit éclater sa joie xii.
Avantages
à l'arrivée de ce nouveau renfort (2). Mais queiacfiuto
^ ' de M»«
personne n'en éprouvait une plus vive ni une .^^'^j^ plus douce que celle que goûtait M"' Mance , dont ^ ^* «)ioaie. le voyage en France avait procuré au pays tant du MontréaL
d'avantages réunis : une nouvelle recrue de colons forts et robustes, capables de défondre le pay contre les Iioquoû , et toiu habOei ea dbenei sortes de métiers ; les sceuts de Samt-loiqih , s longtemps attendues et â ardemment demandéa; de nouvelles institutrioes , qui deraienft seconda la sœur Bourgeoys dans l'âtablisBement de U Congrégation de Notre-Dame, et dont elles forent avec eUe les {àerres fondamentales; enfin, deux nouveaux ecdéaiastiqDes de Saint^ulpice, tout dévoués aulnende cette colonie. Sil'onjnge du voyage de H*^ Mance par ce résultat, on ne peut douter qu'il ne lui ait été inspiré d'eu haut, et que l'accident si douloureux qui lui était arrivé en 1657, n'ait été un moyen ménagé de Dœu pour la rendre elle-même plus digne de consommer enfin le dessein d'établir . dans l'Ile de Montréal, les trois communautés destinées à 7 répandre l'esprit de la sainte Famille. A ne considérer que le cours ordinaire des choses , sans la chute de M"" Mance , son voyage en France n'aurait pas eu lieu ; et sans sa guérison , obtenue dans ce voyage par l'intercession de H. Olier , les sœurs de Saint-Joseph, encore sans fondation, ne seraient pas parties pour Villemarie, surtout après la mort de M. de la Dauversiëre. Enfin la sœur Bouigeoys, sans cette chute, n'aurait pas
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entrepris ce voyage , dont l'occasion , comme ellemême nous l'apprend, fut la résolution même que M*^ Mance avait prise de passer en France.
Mais la joie que fit naître à Yillèmarie l'arrivée de toutes ces personnes , ne fut pas de longue durée. Les trois commimautés , destinées à la fin la plus excellente qu'on pût concevoir pour la colonie , devaient être éprouvées longtemps par la contradiction des hommes et porter leur premier fruit au milieu même de ces épreuves, comme c'est le propre des œuvres de Dieu. Aussi à peine étaient-elles arrivées en Canada , qu'elles commencèrent à faire l'heureuse expérience de ce qu'avait annoncé le R. P. Vimont aux associés de Montréal, en lû42. Ce religieux, parlant de la consécration qu'ils avaient faite de l'île de Montréal à la sainte Famille de Jésus , Marie et Joseph, et montrant que ce dessein avait vraiment Dieu pour auteur, ajoutait ces paroles: a Ces Mes- « sieurs me permettront de leur dire en passant « qu'on ne mène personne à Jésus-Christ que par « la croix ; que les desseins qu'on entreprend « pour sa gloire en ce pays, se conçoivent dans « les dépenses et dans les peines , se poursuivent « dans les contrariétés , s'achèvent dans la pa- « tience, et se couronnent dans la gloire. La dearquiVi « patience mettra la dernière main à ce grand ^^.-fvaii
en 1642, chs
« ouvrage (1). » «•. p. i».
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I- Les associés de Montréal s'étaient proposé
La compagnie *^ '^
^devieru** dès la formation de leur compagnie, de procoier
réubitnêm-t l'établissement solide de la religion en Canada ,
en canaTat et pour Cela d*y faire ériger un siège épiscopal(l).
selon
le premier Comme le roi ne faisait encore aucun sacrifice
dessein qu'elle _, „, . _
avait eu dès pour ce pavs , et que a ailleurs la grande com-
sa formation. ^ l J ' n o
ii)Leêvér%- P^S^e ^ q^î î^ ^^ HYsii douué la propriété ne
deMM.^e^^D^- s'oc<îupait quc de trafic et de commerce , les asso-
^'té de Mont' ciés de Montréal avaient formé une cx)lonie indé-
4% p. 15-Î5. pendante, et obtenu pour eux la propriété de Tile
de ce nom , où ils espéraient faire ériger enfiu
un évéché. Déjà en 1645 ils étaient sur le point
(î) Mss, de d'y envoyer l'un d'eux, M. Le Gauflre, en qua-
Grandet, vie ,./,,,.
deM.UGauf' lité d évôquc , lorsouc ce saint prêtre vmt à
fre.-^Uttres ^ i r
spirituelles de mourir (2). A l'occasion du voyage de M. de Maii^tiro'xLnT sonneuve, en 1655, pour amener à Montréal les ^^'rhUidTfâ^ prêtres de Saint-Sulpice , ils avaient proposé pour ndeduJierffé co nouvoau siégo uu autro membre de leur com- 1645, in-folio', p^gnio, M. l'abbé de Queylus, qui d'ailleurs dc-
8M. vait être envoyé par M. Olier à Yillemarie ; et pour
les évoques de rassemblée générale du clergé la
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prévenir les difficultés qu'on aurait pu opposer à ^foefwiseZ leur dessein , ils avaient offert de doter eux-mêmes ^J^ %a^ le nouvel évêque et son chapitre , sans qu'il en p èw-esT) coûtât rien à PÉtat . Mais , malgré la protection du ' Œuvres cardinal Mazarin , premier ministre , et quoique miy^lS^l'.
— Archives de marine :
de France se donnassent bien des mouvements nistre à m, de pour le succès de cette atiaire (1) , elle éprouva vemhre i664.
^ ^ ^ ^ - Ibid. Re-
des obstacles , auxquels on fut contraint de céder. yj»fre des or-
^ ares du Roi
M. de Queylus partit néanmoins pour Montréal, ^[Jf'Jjjfg'^. dans la compagnie de M. de Maisonneuve, et, rtlon^M.!^, conmie on Ta vu , avec les mêmes pouvoir de ^^^yj^^^^^J^^ grand-vicaire que l'archevêque de Rouen donnait Jj// /^'^J'^^; auparavant au supérieur des Jésuites de Québec. ^I*^!ti^!^' *' Ces Pères , voyant alors qu'ils allaient partager ./^^^^f^^^}^** leurs fonctions avec des prêtres séculiers , jugé- ^l^an^li^-* rent enfin eux-mêmes qu'un évêque serait utile (2) /„ plp^^: k^ au bien de la religion en Canada, et présentèrent derniersmois;
fit 1668. sup»
h la cour M. de 1-aval (3), ecclésiastique très-zélé, piément, i»5,
ZZ
qui avait déjà été sur le point d'être ordonné h.
? , . . _ M. de Laval,
évêque pour la Cochinchine . Li cour demanda vicaire
^ apostolique
aussitôt au Pape Pérection d'un siège en Cana- „^°,^»<**-
* " M.deQueyliu
da (4) ; des bulles furent envoyées sans délai , et tout^^^Slcice
ainsi la compagnie de Montréal devînt l'occasion *^® ^"po^ij?*"*"
de l'établissement d'un évêque dans ce pays. âé^Roueu!^
Cependant, au lieu de l'érection d'un siège de cet
/•Il • 1 1 r / archevêque.
épiscopalque la cour avait demande au pape (5), (5) ibid. î. 9*
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(i)i4;W*uw les bulles qu'on reçut ne donnèrent à M. de
des affaires é- * •
m'^TJîi^A? ï^v^ ^^^ 1^ simple commission révocable de deHol^Tdu vicaire apostolique en Canada , avec le titre îws!'*^"''^'' d'évôque in parHbus de Pétrée en Arabie (1). //ioL ^]ï«zfl- ^" prétendit en France que les officiers du pape F "Vj!wmi/i? avaient été surpris en expédiant des bulles si Frrtw4!p.i4r différentes de celles qu'on avait demandées , et d!^\'^nHme. ^^^ ^ivcs réclamatious ^'elles excitèrent de la pZ^iT'T^^dl part des évoques (2) et des magistrats (3) retai^ "^Anhu^esdi dèrcnt le départ de M. de Laval jusqu'en Tannée
Palais de jus- -i • i • » t
tire à Rouen, 1659 , OÙ enfin la cour crut devoir lui expédier
3r>r/oA;pl658, '^
23 décembre des lettres patoutes pour l'exécution de sa corn- [K) Archives uiission (4). M. de Laval étant arrivé à Québec,
des a ff ai l'es é-
trangères,\\o- le Père Dequcn (*), supérieur des Jésuites, qui
iiic, 'lof* Lief^
'liarla ^dul excrçait les pouvoirs de vicaire général de ^a^ inars 1C59. chcvôque de Rouen pour la partie dépendante de
(i) uttrcs de (*) Il paratl que les diverses manières de prononcer le nom
!ii%ation!'u* do ce religieux aiironl donné lieu h ces différentes façons de
Lvîiî— Mémou l*^"re, qu'on trouve dans les papiers du temps : De Quen (i),
re de M, d'Ai- de Quien et môme De Quesne (2). Dans la Relation de la JVuu-
lût t siipri.
(2) Relation velle-France è$ années 1655 et 1656, envoyée par ce Père à
detJâsuitetM' p^ris , on a écrit de Quens (3). La véritable orthographe de son
12, Montréal, ' -«- \ / ^ »
1850, p. 32. nom est Dequen : car c'est ainsi que lui-même l a éeril dans
celui s^eltpM- *^ registres de la paroisse de Villeraarie : Ego Joannes Deqtuen
si,etc.,envoy,}e Sociêtatis Jesu U) : et dans l'acte de mariage de Noël Jéréraie,
au P. Louis ^ '
Cciiot,\Gbi. dit la Montagne, passé à Québec, le 3 février 4659, il est
des^ b '^lê^'cV pareillement nommé par Audouart, notaire de cette ville:
24worfMi. I6.'i8. Jean Oequen, et qualifié: supérieur des Jésuites ^ mission-
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Québec (1) , cessa dès lors d'en faire usage, et ^W Archivée
^ ' ^ de larchevé-
reconnut la juridiction du vicaire apostolique, [^^^f^x^lll^
M. de Queylus , de son côté , se rendit exprès de d^rt^^tw^
Villeniarie à Québec pour rendre ses devoirs à ^^f^H^m'
M. de Pétrée (2), et cessa tout exercice de juri- l^rZriZ%t
diction. « M. l'abbé de Queylus, écrivait sur ces verso.'
« entrefaites la mère de l'Incarnation , est des- de? Jésuites,
« cendu de Montréal pour saluer notre prélat. Il
« était établi grand -vicaire en ce lieu par
« M^ l'archevêque de Rouen ; mais aujourd'hui
« tout cela n'a plus lieu , et son autorité cesse.
« Les progrès, néanmoins, de la mission sont
« grands à Montréal , et Ton y va faire tout d'un
« coup l'établissement de trente familles , le der- (gj lettrede
ce nier vaisseau ayant amené à cet effet un grand rincamatwn,
-i 1 on /*>v /.v "• partie, p.
« nombre de filles (3) ( ). » 541.
naires de ce pays y et grand vicaire de Mgr Varchevéque de
(•) Les détails que nous donnons sur M. de Queylus dans "' * cet ouvrage, sont bien diiTérents de ceux qu'on lil de lui dans les Mémoires sur M. de Laval, par M. de La Tour, le premier qui ait imaginé que M. de Queylus eût refusé opiniâtrement de reconnaître la juridiction de ce prélat. Ce n'e«t pas qu'en le traitant avec si peu d'équité , il ait agi par quelque sentiment de malveillance pour le séminaire de SaintrSulpice; il était au contraire si dévoué à cette maison , que les jansénistes, dont il fut toujours l'un des grands adversaires, faisaient de ce dévouement l'un des sujels de leurs griefs contre lui, le qualifiant : Un sulpiden très-zélé, soi-disant anden doyen
A peine M. de Laval s'était-il embarqua poor le Canada, que l'arcbeTèque de Rouen adreva à la cour une requête ponr demander qu'il îtA per> mis h ses grands -vicaires de continuer l'exenàce de sa juridiction en Canada, sans préjudice de celle du vicaire apostolique , qu'il reconnaisBaît pour très-l%itime. Il faisait remarqua que
l^ijreUn de Québec {i). Hais ëcriTBill avec «précipitation ordîiuure, cl , inné* n'aynot sur l'alTiiire de U. de Quejlus qu'un peiil aombra dt pièces isolées , qui ae lui en laissaient entrevoir que quelques ImitK Opars, il s'est donné la liberté, comme il a fiùt duu bien d'autres endroits de ses Mémoins , de suppléer Mil lacunes di' sa mulJËrc par les conjeciures de son pn^re esprit, et de rormcr un «.'nscmblu qu'il a donné avec confiance et de bonnf f(>i à ses lei'tfurs comme indubitable , quoique la vériti y fût entièrement défigurt^e. On pourra juger par les faits que nous indiquons d'uprts les monuments du temps , combien ses conjectures l'onl égaré dans cette rencontre ; et cet exemple niontn.! avec quelle réserve un écrivain qui n't pas assez étudié su matière , doit se conduire pour ne pas ofTenser la vérité.
LehUémoiresdiiH. de I^ Tour étant teseul ouvrage qu'on ait composé jusiiu'ici sur les commencements de l'Église du Canodii, il n'est pus étonnant que ceux qui ont écrit dans cet derniers tcmits , sans faire de nouvelles recherclies , y aient puisé comme de concert; et il est arrivé de là que chacun a donné à M. de Uueylus un caractère plus on moins sombre, selon ses propres impressions. Ce que nous rapportons d'inédit pour compléter son liuloire, pourra donc servird« cortectif aux écrits récents dont nous parlons, tels que l'iliTHlnt dt il. de Laval, V Histoire du Canada, par H. Carneau, l'Uisloir» du Canada, de son ÉglUt al de «M â U. Brasseur de Buurbourg.
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e pape , dans les bulles de M. de Laval, ayant
expressément déclaré que Québec était dans le
iiocèse de Rouen (1) , les pouvoirs du vicaire ii) Archivée
^ ^ * des affaires
ipostolique ne devaient pas annuler les siens «''^^^ * propres , qu'il y avait exercés constamment de- **^* puis la reprise de possession du Canada par les Français ; puisque les pouvoirs des légats a lariere , ajoutait - il , quoique d'une tout autre des awÀres
étrangères ,
étendue que ceux du vicaire apostolique , n em- Rome , m.
^ . . LeitredeTar-
péchaient pas les ordinaires des lieux d'exercer ^j^^^^ ^î toujours leurs pouvoirs respectifs (2). mur* i659.
Cette demande parut raisonnable et bien fon- jj^*^. dée. En conséquence, on expédia au nom du i»archevôque roi une lettre de cachet à M. de Queylus pour lui ^'^^J'^"^
1 1 «• 1» • j 1 • «j- II. de Qaeylos
ordonner de contmuer 1 exercice de la juridic- de continuer tion de l'archevêque , sans préjudice de celle du de
sainridiction.
vicaire apostoUque , jusqu'à ce que le pape eût ordre condédaré plus expressément sa volonté sur les pouvoirs de l'archevêque de Rouen en Canada ; et de son côté, ce prélat envoya à M. de Queylus de nouvelles lettres de grand -vicaire.
Celui-ci était sur le point de faire im voyage en France lorsqu'il reçut ces lettres. Quoiqu'il eût promis à M. de Laval de n'ac<îepter aucune sorte de pouvoirs (3) contraires aux siens , il ne crut pas devoir désobéir aux ordres du roi ni à des JàtStm, ceux de l'archevêque de Rouen que les bulles du 1659.
pape semblaient supposer être l'ordinaire rlu Canada, siirtont voyant qne ee> ordres reoomia»* saient pour teès-l^jtinuii les ponvoin da TÎcain apostolique. Hditdonc àH. de Laval qoe, d'aprii ces ordres, il croyait devoir continaer l'exenàoe des pouvoirs de grand-vicaire de l'art^ievèqne de Rouen, tout en reconnaissant ceox dont il était lui-même investi par le saônt-si^. Gomme la qualité de vicaire apostolique était alors nonvelle , que d'aillenrs la question de la juridiction de l'archevêque de Rouen devait être soumise au pape, et qu'enfin le pape déclarait lai-mème dans ses bulles que le Canada était dans le diocèse de Rouen , il serait difficile de bUmer M. de Queylus d'avoir pris le parti d'obéir provisoirement à cet archevêque.
[V. Mais le même vaisseau qui avait apporté ces
■t eipabé lettres à H. de Queylus , datées du 1 1 mai 1 659,
t Canada.
en apporta une autre écrite le 14, au nom du \)Leiirf;de roi , en faveuT de M. de Laval. Celle-ci dérogeait
:het, du U °
'u^àm^e à la première , et ordonnait d'empôcher les i^ut^mi grands-vicaires de Rouen d'exercer aucun pou- S^<^à. Toir au nom de ce prélat (i) ('). M. de Queylus
(*] Dans une lettre de cachel adressa sur ce sqiet k H. d'ArgensoQ, on faiseûtdire au roi qu'il avait lui-mCnK demandé au pape le litre de vicain apmtoUipu pooc
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fut donc obligé de se désister. Mais M. de Laval, qui déjà avait trouvé mauvais que , d'après les lettres du 1 1 , il eût voulu un instant exercer les pouvoirs de grand-vicaire de l'archevêque , crut qu'il ne devait plus se fier à lui. Se voyant muni lui-même de cette seconde lettre de cachet , il usa de toute autorité à Yillemarie (1) , et poussa les choses peut-être avec un peu ^^\^^[ trop de rigueur, en voulant absolument que '«p'«'»^-****- M. de Queylus quittât le pays. Il obtint même une nouvelle lettre de cachet pour le faire repasser en France , et cette lettre lui fut signifiée par le gouverneur, qui alla , avec un nombre considérable de troupes , l'amener de Yillemarie à Québec , ainsi que deux autres ecclésiastiques du de m. dTAUet. sénunaire de Saint-Sulpice(2). dTAmauit, t.
Le départ de M. de Queylus aflligea beaucoup ]j7jj|j!^/* ^îî la colonie de Yillemarie , pour la défense de la- MMeSeinumi.
M. de LaTal; et c'est de là que M. de La Tour, dans ses
Mhnoiresj a avancé que celle commission avail en eflel été
sollicitée par la cour de France. Mais ce qu'on fait dire ici
au roi est expressément démenti et par ses propres lettres au
pape , et par toute la suilc des démêlés relatifs à l'érection du ^^j^ i^SruHe*
siège de Québec. Aussi , dans le projet de bulle pour l'érection regjMiret de» , . . ordrtê du RtH
de ce siège, les secrétaires du pape ayant donné à M. de Laval pour le» Inde»
le litre de vicaire apostolique, la cour exigea que ce titre y fût looo, foi. loo.—
supprimé, et que dans les bulles d'érection il ne porlÂt que le gSra^^^H^ii
litre d*Mque de Pétrée (i), ce qui eut lieu de la sorte. »»"»• P- ^^
140 vtt M u aount MNMBom.
quelle il venait de fiaiie dei dépesses oouidé-
râbles, en étaUiflnnt aux deux exlrémitéB du
pays les postes de Sainte-Marie et de Samt^
À^^mî^M Gabriel (1) ; et Péronne dn Mesnil asaore qa*3
^€ Canon !de f^t aussi regretté par tons les colons de Québec, à
(S) Archi\ie$ ^^^^^ ^^ laigesses qu'il faisait aux pauTres (2).
tZTim^ Q P^^t le 22 octobre 1659 ; et ayant ensoHe
TS^Il^^Pérf^ relâché, fl remit 'à la voile le 26 du même
W Joumai ^^^ (3)- Ap^ le départ de M. de Queybu, du iéfuitti. jj ^^ La^ j ordonna aux prêtres de Saint-Sol-
pice de signer un écrit, par lequel ils s'engageaient à ne reconnaître à l'avenir que sa seule {K) Archives juridiction : ce qu'ils firent aussitôt. Ceux d*entre deViiiemarie, eux qui restaient à Yillemarie étaient M. Souart,
ordonnance .
dunaoûiim. M. Yignal. M. LeMaistre et M. Galinier (4). ^ y. Tel était l'état des choses à Yillemarie , lors-
On 8*ellbrce '
fhiro nipiifloor ^^ ^^ ^^^^ BouTgeoys arriva avec ses com- ^ te?***^ pagnes. La protection du séminaire , dans de ospitoiières p^peiHeg conjonctures, était un faible appui pour
elles, aussi bien que pour les sœurs de Saint- Joseph. Ces dernières avaient même eu à essuyer un très-violent orage dès leur arrivée à Québec. M. de Laval et les Pères Jésuites, jugeant plus utile au bien du pays de n'y avoir que des hospitalières du même institut, voulaient installer à Yillemarie celles de Québec, et obliger celles de Saint-Joseph à embrasser l'institut des autres ou
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à repasser en France (1). L'évêque donna même ^^^^^^^ Tordre à M. Souart de leur dire de s'en retouiv ^J^*J^^^'
par ta ëŒUr
ner par le même vaisseau qui les avait ame- *^'*nées (2) ; et elles auraient pris ce parti sans la W /f^^J^ fermeté de la mère de Brésole , qui refusa con^ s^nf-jôteSk* stamment , soit de s'unir à l'institut des hospita- j^"^eF'i7d/6Îlières de Québec , soit de repasser en Europe, m^he.^^ '* A la fin , M. de Laval, à qui les associés de Montréal avaient déclaré qu'ils retireraient tous les fonds de l'Hôtel-Dieu , si on voulait donner l'administration de cette maison à d'autres qu'aux du Montréai, sœurs de la Flèche, permit a celles -ex, le 2 oc- de r Hôtel-
^ Dieu de Que"
tobre, départir pour Villemarie (3). Mais M. de ^» T ;£ la Dauversière étant venu à mourir le 6 no- ^J^^c^vu^di vcmbre suivant (4) , et la fondation de ces filles saîn/- j£^ fournie par M"' de Bullion ayant été confondue *(4N£^^/^ Je dans sa succession , qui fut saisie : dès que cette ^'mp^ du^^i dernière nouvelle arriva à Québec, on revint au ^ (^f^ dessein de les faire partir pour la France. Elles y de ' i'Hâtei-
Dieu de la
seraient repassées si les citoyens de Villemarie , Flèche. qui leur étaient tous dévoués , n'eussent adressé la mère Marie à lévèque de vives mstances, auxquelles il ^ton. repartie,
lettre xc, p.
voulut bien avoir égard (5). «04.
L'établissement naissant de la sœur Bourgeoys ^.vi.
, Diverses
n'était guère plus solide. Lorsque cette sainte ^^JJ.^^^^ fille passa en Canada avec M. de Maisonneuve, ^^^^^^^^ en 1653, dans l'intention d'y faire les écoles, ^viuemarie.
TIE J>S LA saaSK BOUBSEOYS.
nous avons vu qu'on lui offrit d'entrer dans la commuuauté des Ursulines de Québec. Elle fui à . peine arrivée à ViUemarie , qu'on voulut y éla- I bhc om religiâuaei. « L'<m nous propam «A l'va
• nous presBB de xkhu étaUir à Hontrâal, éai- « vaitla mëreHariedel'Infsa^lation,Ie24aq>- « tenibrel6S4;maianoa8n'7poaToiiientaidn, « ajoute-t-elle , d noui n'y voyons une fcmdft-
• tion , car on ne tronve rien de fait en oe pays, « et l'on n'y peut rien foire qn'avec des frùi
)Unrtid4 « immenses (i). » Après l'arrivée de la sœur teanuiti<m, Bourgeoys avec ses compagnes à ^^Uemarie, en u ' lÔ5d , on fit aux Ursulines de nouvelles instances d'aller s'y établir, ce qui, vu l'état où était alors cette colonie naissante , eAt rendu inntîka les services de la sœnr Boui^eoys et ceui de ses filles , et les eût obligées de repasser la mer. <i On nous presse de nous établir à Honl- « réal , écrivait de nouveau la mère de l'Incams- « tion ; mais nous ne sonmies pas en état de le « faire. Monsdgneur notre prélat aura l'in^teo» « tion sur tout cela, quoiqu'il ne soit ici que « sous le titre d'évéqoe de Pétrée et non pas de 1) ibid.,p. « Québec en Canada (2). i* Le même obstacle qui avait empêché d'établir les Ursulines à Vit lemarie , lorsque la sœur Bourgeoys y arriva la première fois, c'est-à-dire le manque de res-
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sources pécuniaires , ne permit pas non plus d'exécuter ce dessein en 1659 ; car l'évéque de Pétrée , ayant renoncé à ses biens de patrimoine avant de venir en Canada , n'était pas en état de les aider. « On peut dire avec vérité , écrivait « encore la mère de l'Incarnation , que notre a prélat a l'esprit de pauvreté. Il ne fera rien a pour accroître son revenu , il est mort à tout « cela. Peut-être (sans faire tort à sa conduite) « s'il ne rétait pas tant , tout en irait mieux ; « car on ne peut rien faire ici sans le secours du a temporeL Mon sentiment particulier est que , a si nous souffrons en Canada pour nos per- « sonnes, ce sera plutôt par la pauvreté que par « le glaive des Iroquois (1). » tre xS^1/L^
Une considération bien digne de remarque, et î^^^ '^ qui montre manifestement que le dessein de Dieu était d'établir la sœur Bourgeoys à Villemarie , préférablement à toute autre communauté , pour l'instruction des enfants, c'est que, tandis que les Ursulines jugeaient leur établissement impossible dans ce lieu , faute de ressources temporelles , la sœur Bourgeoys , en venant jeter les fondements du sien , s'était dépouillée de tout avant de partir de Troyes. Elle ne voulut avoir, comme elle l'écrivait elle-même , ni blanc ni maille , et ne porta avec elle qu'un petit paquet de linge sous son
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laKn^r^Bùur- ^^^^ (*)' ®^^^ P^^^ ' loFsqu'à son second voyage à ^2j*jk M. p^pjg ^ gjj ^ g59^ l'mj ^^ associés de la compagnie
de Montréal lui offrit une riche fondation pour s'établir , elle et ses filles , à Villemarie , elle la refusa, comme nous l'avons raconté , afin de ne fonder son œuvre que sur Di£u seul » et de pratiquer constamment la pauvreté parfaite qu'elle lui avait vouée, vn. Cependant les épreuves que les filles de la Con-
Danger ^ '^ *
que court grégatiou et celles de Saint-Joseph eurent à esde^ro^iSer ^^Y^^ P^^^ s'établir , étaient peu de chose , com- Sfiroqu^. P^é^ ^^^ craintes journalières de voir la petite ^^'^i^e colonie de Villemarie succomber aux attaques iiontréaiifltes. Continuelles des Iroquois. L'expérience montra même qu'elle eût succombé infailliblement, sans le renfort qu'elle reçut à l'arrivée de MM. d^*if^*ïî^7 ^^S'^^^ ^^ ^^ Maistre (2). Comme jusque alors ^eC(jMan%'e ^^ colouie avait été peu nombreuse , et que les 1658 à 1659. jj^rbarcs faisaient aux colons une cruelle guerre jusqu'à la porte de leur maison, M. de Maisonneuve s'était contenté de se tenir sur la défensive. Mais, après l'arrivée de ce dernier renfort , on résolut pour la première fois , en 1 660 , d'aller les attaquer , pour leur inspirer à eux-mêmes (z) Histoire de la terreur (3); et la générosité de ceux qui se dei659ài66o! dévouèrcut dans cette occasion , justifia de nouveau le dessein que s'étaient proposé , en 1641 ,
II* PARTIE. — CHAPITRE
les premiers associés de Montréal , de pourvoir, [)ar cet établissement, à la défense et à la consersration de Québec et de toute la colonie française. La sœur Bourgeoys indique elle-même en peu ie mots cette action de courage : « M. Daulac , M dit-elle, assembla seize ou dix-sept hommes « des plus généreux pour aller attaquer les sauce vages, et à dessein d'y donner leur vie, si c'é- « tait la volonté de Dieu ; mais ils furent trahis « et tous tués (1). » Le trait de valeur que la ^^]^^^*"^; sœur rappelle ici est sans contredit le plus mé- l^j^** ^^'^ inorable de l'histoire militaire du Canada. On ne voit rien chez les Romains ni chez les Grecs de plus magnanime ni de plus audacieux que le dévouement de ces généreux athlètes, qui, au nombre de dix -sept, firent tétc d'abord à trois c^nts, puis à huit cents Iroquois pendant huit jours , et inspirèrent tant de terreur pour le nom de Montréal , en sacrifiant si noblement leur vie , que par leur mort ils sauvèrent tout le (2) Histoire
r^ j /-fc\ /*\ ^•* Montréal,
Canada (2) ( ). ibid.
( *) Nous rapporterons ici en abrégé ce trait de valeur chré- mère Marie de
tienne, tant pour l'édification et l'admiration du lecteur que nÎM'rUeî'ieurè
\}OUT suppléer à une omission de Thistorien de la Nouvelle- ^^{"ijo-îjî^/,
France, qui semble l'avoir ignoré, quoique cette action eût de « <7"' »*«•"«'
D » n n posai, etc., *»•
déjà été racontée fort au long dans les Lettres de Marie de Vin- année* I6M et
carnation et dans les Relatiofis de la Nouvelle-France (i). p. 72 et suiv!^'
HG TU DK LA. «J
^^u. I' "^'^ P^ ^^ notre otijet d'entrer dam le ■Krede "iétail de cette guerre cruelle , qui remplit de iM&istre. ^1^ ^^^ 1^ colonie de Villemarie ; mais nom
L Ces bravM et généreux Hoiitréaliites, apris ^êtie prfpirti
^ISt b leur sacrifice par la réoeplioa dei lacremeala de PËmteon
îlùilîtn! ^^ d'EuciuirisUe, en laiaant sennent oi la pféaoKe des
saints aulela de ne point accepter de quartier, et de «e hatlre
jusqu'au dernier souflle de fie; t^iite aTOir fait leur teatamenl
et re^ le dernier adieu de leun eoneitoTein , remontent
f^ ^ le fleuve Saiut- Laurent, tous résolue d'aOnmler l'ennemi et
H, Hl$- de répaudre leur sang pour la religion et le lAlnl de leur
tJ""- l»l"e (1).
Ils Ëiaiect k peine partis, qu'un chef huron et on dut atfronqiiin , allite aux Français , arrir^rent malheureusemnl k VjlleniBrie , avec des sauvages formant un parti de g uene composé de quatre Algonquins et de quarante Hurons. te deui chefs avaient eu entre eux un défi sur la bravoure, el élaieut venus dans l'inU^nlion de se joindre aux Honlrëalisln eontre les Iroquois, sacliuit que c'était h Villemarie que se fusaient les coups de valeur. Ut, ajant bienlAt appris le départ des dix-sept braves, ils s'adressèrent b H. de HaîsciQneuvepourqu'il leur permltd'aller se joindre k eux. Il (it tout ce qu'il put pour lesen empêcher, se défiant de leur bravoure; enfin il crut devoir céder à leurs instances , et leur remit une lettre pour Daulac, h qui il marquait de ne pas trop compter sur eux, lui donnant même l'option de ne pas les admettre dans snn parti. Daulac les reçut cependant.
«-sept Hontréalistes, k peine arrivés au Long-Sault, aperçoivent l'avunt-garde des Iroquois, et se jettent dans un petit retranchement de pieux qu'ils trouvent Ifa par hasard, et qui avait été fait précédemment par des Algonquins. AussilAt ils sont investis par trois cents Iroquois, qu'ils repoussent avec une vigueur incroyable dans toutes leure attaques et avec une perle énorme de la part des assaillants. Ceux-
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ne pouvons nous dispenser d'en rapporter ici quelques traits que la sœur Bourgeoys rappelle elle-même dans ses Mémoires. Elle raconte que
ci , irrités de se Toir tuer tant de monde, dépèchent un canot aux Iles Richelieu , où étaient cinq cents des leurs. Le dessein de ces deux années était de tomber sur les Trois-Rivières, puis sur Québec, et enfîn de venir attaquer Villemarie, pour ^''teindre par là le nom français dans le Canada. Ayant fait entendre de loin aux sauvages Hurons, renfermés avecDaulac dans le petit retranchement, que cinq cents Iroquois étaient en marche pour venir les attaquer, et qu'ils eussent k se rendre incontinent, la frayeur se mit parmi ces sauvages alliés, comme Tavait craint M. de Maisonneuve. Us sautèrent par-dessus les pieux, et se rendirent lâchement aux Iroquois, à qui ils apprirent que les Français renfermés dans ce retranchement n'étaient qu'au nombre de dix -sept, ce que les autres refusaient de croire. Le cinquième jour de ce siège si vigoureusement soutenu, arrivent les cinq cents Iroquois, qui d'abord remplissent tout de leurs cris, selon leur coutume. Le petit retranchement est alors investi par près de huit cents hommes, qui donnent avec furie de toutes parts sur les assiégés, mais avec des perles si considérables que durant trois jours ils sont contraints de lâcher pied k chacune de leurs attaques. Enûn, le huitième jour, ils étaient sur le point de se retirer, dans la persuasion que les Français étaient en très-grand nombre, lorsque, ayant interrogé de nouveau les transfuges, et apprenant d'eux que les Français n'étaient réellement que dix -sept, ces huit cents Iroquois, pour éviter la honte qui reviendrait à leur nation, d'avoir lâché pied devant dix-sept Montréalistes, prennent la résolution de périr tous, plutôt que d'abandonner ce siège. Ils s*avancent donc tête baissée sur le retranchement, et malgré le feu que les assiégés ne cessaient de faire sur eux et qui leur abattait un grand nombre d'hommes, ils gagnent enfin la palissade et
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dix-sept hommes furent pris dans mie circonstance , et qu'environ douze autres , qui travafllaient dans les terres du nonuné Lavigne, fuient
occupent eux-mêmes les meurtrières , en s'eflbrçant d'irracher les pieux. Alors Daulac charge un gros mousqueton jusqu'à son embouchure, pour le jeter au milieu des ennemis; mais une branche d'arbre l'ayant fait tomber dans le retranchement , il y éclata au milieu des assiégés, dont plusieurs furent tués ou estropiés. Après quoi les Iroquois firenl brèche de toutes parts. Néanmoins » fidèles jusqu'à la mort à leur généreux serment, nos invincibles athlètes sedéfendenl comme uutant de lions; si l'on arrache un pieu, quelqu'un d'eux saute à l'instant à la place, le sabre ou la hache à la main , tuant et massacrant tout ce qui se présente. Enfin , les Iroquois ayant renversé la porte du retranchement , le reste des Montréalistcs, l'épéo d'une main et le couteau de l'autre, se mettent à frapper de toutes parts avec tant de furie que Tennemi perdit la pensée de faire des prisonniers, ni. Après cet affreux carnage, les Iroquois, reconnaissant par
Montr^aïuteft eux-mêmcs que les assiégés n'avaient été qu'au nombre de sauven^Québec dix.jjçpi^ se dirent les uns aux autres que si dix-sept Fran-
loui i<^^^n*da ç^is^ n'ayant pour toute défense qu'un petit retranchement de et par pieux, qu'ils avaient trouvé par hasard sur leur chemin,
le généreux . , ■!. • •
mépris avaient tué tant d Iroquois et soutenu les assauts d une si *raitde ia\^e. grande multitude avec tant de vigueur pendant huit jours, la prudence ne permettait pas d'aller les attaquer dans leurs propres postes, où ils seraient en état de tuer tous leurs agresseurs. Là-dessus, au lieu de poursuivre leur route, ils renoncent à leur plan de guerre et retournent dans leur pays.
Dès qu'on apprit à Québec l'aflaire du Long-SauU et le dessein qu'avaient eu d'abord les Iroquois de tomber sur cette habitation, la frayeur fut si grande, qu*on renferma tout le monde dans le château, jusqu'aux religieuses et aux Jésuites. On exposa le saint Sacrement, on fit des processions, et l'on
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aussi emmenés par ces barbares dans leur pays , à la réserve de trois qui furent tués sur la place. Ce fut apparemment dans cette dernière drcon-
VaUendail aux derniers malheurs (i). « Nous nous sommes , W^'jMite
«r VUS k la veille que tout était perdu, écrivait de Québec, de l'incarna"
« le n septembre i660, la mère de Tlncamation. El en effet, leure Lvin?*^ **
« cela serait arrivé si l'armée iroquoise qui venait ici, et qui
ff nous eût trouvés sans défense, n'eût rencontré dix-sept
« Français et quelques sauvages chrétiens. C'est une chose
« admirable de voir la providence et la conduite de Dieu sur
c ce pa}s , qui sont tout à fait au-dessus des conceptions hu-
« raaines. Lorsque nous devions être détruits, ceux qui
« étaient partis pour prendre des Iroquois ont été pris eux-
n mêmes et immolés pour tout le pays. Il est certain que
« sans cette rencontre nous étions perdus sans ressource ,
« parce que personne n'était sur ses gardes , ni même en
« soupçon que les ennemis dussent venir. Aussi la nouvelle
» de leur retraite dans leur pays a fait cesser la garde dans
n tous les lieux , excepté dans les forts ; et tout le monde
« commence k respirer, car il y avait cinq semaines qu'on
« n'avait point eu de repos, ni de jour, ni de nuit, tant pour
« se fortifier que pour se garder (2). » {2J Ibid., i"
M. Dollier de Casson, après avoir raconté toutes les circon- p^^^aosî**— 'S
stances de l'affaire du Long-Sault, fait aussi de son cûlé cette î^i*i.555*^
K'flexion : « On peut dire que ce grand combat a sauvé le
« pays, qui sans cela était perdu suivant la créance com-
« mune. Ce qui me fait dire que quand l'établissement de
" Montréal n'aurait eu que cet avantage d'avoir sauvé le pays
ff dans cette rencontre, et de lui avoir servi de victime publique
*- en la personne de ses dix-sept enfants , qui y ont perdu la
(T vie, il doit être tenu pour considérable k toute la postérité,
« si jamais le Canada devient quelque chose , puisqu'il Ta
« ainsi sauvé dans cette occasion , sans parler des autres ren* (9) HMoire ^ A Li 1.1 Ao\ <*« Montréal t
tt contres semblables (3). » ibid.
TJBÊWmhk
(lî Êiegûtra de M uandMte
deVUlem jmÎM Ifit.
(9) Ecrits aU' tographes de la sœur Boutgevys.
(8) Histoire du Montréal, efe 1660 à 1661.
Lafiicede
slance qa'arma ce qa*dle nfqporle an sujet de trois boquois qui mounirent de lenn blessures à THAld-IKea, et anxqœls on ont devoir donner le baptême qndqnes instants avant leur mort J ' . « M. Sonart , dit-elle, les avait reoommandés aux jMÎères , et on les enterra an cimetière ; mais les chiens découvrirent la fosse pour les manger. Le matin on la recrouvritet on la chargea de bcns. Néanmoins ces animani renversèrent tout pour achever de les manger. Enfin on recouvrit la fosse de grosses pierres, mais les corps de ces trois Iroquois furent découverts pour la troisième fois : ce qui donnait de la terreur et faisait penser que c*était un diâtiment de Dœu (2). » La sœur Bou^ geoys parle aussi des circonstances de la mort de M. Le Maistre, prêtre de Saint-Sulpice et économe du séminaire de Villemarie. Le 29 août 1661 , après avoir célébré la sainte messe , cet ecclésiastique , étant allé avec quatorze ou quinze domestiques du séminaire à la ferme de Saint-Gabriel , où Ton faisait alors la moisson , fut tué à coups de fusil par une troupe d'Iroquois cachés en embuscade pendant qu'il était en sentinelle pour avertir les serviteurs du danger que Ton soupçonnait (3).
« M. Le Maistre, écrit la sœur, eut la tôte cou-
11* PARTl£. — CHAPITRE II. 151
K pée par les sauvages le jour de la Décollation m. Le Maistre X de saint Jean-Baptiste, proche de Montréal, «mp^inte X et Ton rapporta qu'on avait vu sur son mou- "° ^p^^^^*
1 • 1 I 1 I • . sa décollation.
K choir, dans lequel les sauvages avaient empor- K té sa tête , les traits de son visage empreints si a fortement qu'on pouvait le reconnaître. Quel- « que temps après , comme je me disposais pour K aller en France , j'eus la pensée de m'assurcr de K ce fait , afin que si on me demandait si cela « était véritable, je susse ce que je pouvais en « dire. Je fus donc trouver Lavigne que Ton avait « ramené du pays des Iroquois , car il avait été a pris , et les sauvages lui avaient même arra- « ché un doigt. 11 me dit que cela était bien a véritable (qu'il en était assuré) , non pour « l'avoir entendu dire, mais pour l'avoir vu; « qu'il avait promis tout ce qu'il avait pu aux « sauvages pour avoir ce mouchoir , les assurant « que quand il serait à Montréal il ne manque- « rait pas de les satisfaire , ce que , cependant , « ils ne voulurent pas accepter, disant que ce a mouchoir était pour eux un pavillon pour aller « en guerre (et qu'il les rendrait invincibles). » (i)Ecntsau-
tographes de
Les Hospitalières de Saint-Joseph , dans une let- la sœur Bour-
gtoys.
tre qu'elles écrivaient à leurs sœurs de la Flèche , racontaient le même prodige , et avec des circonstances nouvelles, qui en certifient de plus
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en plus la vérité : «Lorsque ces barbares , disaient- « elles , eurent décapité M. Le Maistre, tous les « traits de son visage demeurèrent empreints sui a ce mouchoir, en sorte que plusieurs des nôtres « qui étaient prisonniers dans leur pays le rea connurent parfaitement ; ce que nous ont dit a plusieurs fois M. de Saint-Michel, H. Cuillerier, <c personnes dignes de foi, ainsi qu'un Père jé- « suite , qui était prisonnier d'une nation plus a éloignée, et qui nous a assuré que les sauvages a lui avaient parlé de cette merveille comme <c d'une chose extraordinaire. Ce qu'il y a depar- « iiculier, c'est qu'il n'y avait pas de sang au « mouchoir, et qu'il était très-blanc. 11 parais- « sait dessus comme une cii-e blanche très-fine « qui représentait la face du serviteur de Dieu. « Les sauvages s'entredisaient les uns aux autres « que cet homme était un grand démon ; ce qui « veut dire parmi eux un homme excellent et « tout esprit. Ils en conçurent ensuite une si « grande crainte , qu'ils vendirent le mouchoir « aux Anglais. Le Père jésuite fit tout son possible th niôtri' a pour l'acheter; mais il ne put y réussir, les '■''•^'\''» /c//ir „ siuivaws ayant menacé les Anglais de les dé-
xttr /il tHort c J o
l!r!' '■'* ^'"*" « truirt^ s'ils le lui donnaient (1) . »
X. \^\ sœxiv Bourgeoj's parle aussi d'un autre pro
•*- Suln» P^w. i\\i^\ non moins étonnant arrivé en la personne de
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lean de Saint-Père, homme d'une piété solide , Circongtance
'^ remarquable.
l'un esprit vif et d'un grand sens. 11 fut tué à coups de fusil , avec Nicolas Godet son beau-père et Jacques Noël leur serviteur, pendant qu'ils [x>uvraient leur maison à la pointe Saint-Charles , près de Villemarie. Les Iroquois ayant coupé la tête de Saint-Père pour l'emporter chez eux, ils entendirent qu'elle leur parlait en très -bon iroquois , quoique le défunt n'eût jamais parlé cette langue durant sa vie. Bien plus , elle leur faisait jour et nuit ces reproches et d'autres semblables : « Tu nous lues , tu nous fais mille cruautés , tu « veux nous anéantir : tu n'en viendras pas à « bout. Vous avez beau faire, nous serons un a îour vos maîtres et vous nous obéirez (1). » ^ (^L'^'?'?^*^
"* ^ ^ du Montréal ,
« Les sauvages, dit la sœur Bourgeoys, ayant ^c!t'g^'^de
« emporté la tôle de Saint-Père pour avoir sa ^6*'^^*6*®-
« belle chevelure, on rapporta, peu de jours après ,
« que cette tète parlait aux sauvages. M. Cuil-
« lerier, qui avait été pris et était dans leur pays,
ce a assuré que cela était vrai. D'autres ont assu-
« ré aussi que la tôte parlait et que les sauvages
« l'ont entendue plus d'une fois. Après ce meur-
« tre on saisit quelques-uns des sauvages qu'on
« amena au fort. Les deux enfants de SaintrPère
« vinrent prier de ne leur point faire de mal, et tigraphes^dê
la scsur Bout*
« leur apportèrent quelques vivres (2). » geoys.
M vt»i M.LeMaûtrearatiétéiiiHnoiéleMaoâtlMI,
'^'^H^ et sa mort avait remplî de deofl la petHe eoloBie iMinqoûa. de ViUemaiie; mais avant que deux hmhs w fusent écoulés , un autre prètie de Saint-Snlpice fat craellement nuuBacré par les Iroqucns , le 25 octobre. Cet ecclésiastique, H. GuUlaume >^gnal, que H. Souart avait nommé pour remplacer U. Le Maistre dans la char^ d'économe du séminaire , était allé dans tme petite Ue, appelée alors rUe à la Piem, avec plusieurs serviteurs, afin d'y prendre des moellons , pour achever la construction de la maison du séminaire. Il désira d'y retourner le lendemain , et demanda à M. de Maisonneuve la permission d'y mener des hommes. D'ordinaire, on n'allait pas deux jours de suite travailler dans le même lieu, à cause des embuscades que les Iroquois dressaient de tous cdlés pour surprendre les travailleurs; aussiM.de Haisonneuve ne permit-il qu'avec peine à M. Vignalde retournera l'Ile à la Pierre, et envoya M. Brigeart, son secrétaire, homme brave et courageux, pour commauder en cas d'attaque. Ce que H. de Haisonneuve avait craint arriva. Des Iroquois qui étaient cacbés dans cette Ue firent feu sur eux ; ils blessèrent et firent prisonniers M . Brigeart et M. Vignal et en tuèrent plusieurs autres. Hais voyant que H. Vigual,qu'ils avaient percé de part en part, était
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Irop blessé pour faire le voyage de leur pays, ils le
brûlèrent et le mangèrent (1). « Nous nous flat- (i) Histoire
, . , 1 ^^ Montréal,
« tions, écnvaient les sœurs de Saint- Joseph, de etc.,de leeià
« pfisséder longtemps M. Vignal, qui nous avait
« été donné pour supérieur ; mais le bon Dieu en
« a disj)osé autrement , et lui a fait éprouver le
a même sort qu'à M. Le Maistre. Non contents de
« l'avoir tué , les Iroquois firent rôtir sa chair et
à la mangèrent. C'étaient des circonstances bien
« douloureuses pour ses amis , mais particuliè-
« rement pour nous , qui en sommes vivement
« affligées (2). » Quant à M. Brigeart , par un raf- {%) Archives
finement de cruauté inouïe, les Iroquois eurent DieuSaint^o-
^ seph de ta
soin de le bien traiter et de le guérir entièrement Flèche,
de ses blessures pour lui faire endurer ensuite ,
dans leur pays, les plus horribles tourments (3). (») Histoire
^ '^ ^ ^ ^ du Montréal.
« Les sauvages , dit la sœur Bourgeoys , le firent iwd.
« souffrir à leur volonté avec toutes les cruautés
« qu'ils se purent imaginer ; mais sa patience ,
« son amour pour Dieu , et la joie qu'il témoi-
o gnait de souffrir pour lui , donnaient de l'ad-
« miration tant aux sauvages qu'aux Français tographes^Te
t Jiix ' t {f\ lasœurBour-
« qm avaient été pns auparavant (4). » geoys.
Tels étaient les dangers auxquels se voyaient dj^^^^^p^q exposées les sœurs de Saint -Joseph et la sœur ^^^dela" Bourgeoys avec ses filles, durant les premières etc^de^
. . . . , , • / > iT'ii • Saint-Joeeph
années qui suivirent leur amvée a Villcmane. de tomber
enin Car il a'y avait plus de sécurité ponr p dwiroq^M^ cette ville naissante étant alors sans clàtiite,et les Iroquois ae tenant cachés dans des buiaou et des broussailles plu^eurs jouis de suite, pour surprendre ceux qui viendraient tant soit peu à s'écarter de leurs maisons. D'ailleurs, comme on avait toujours l'espérance d'attirer ces barbares à la foi chrétienne par les bons traitements qu'on leur faisait, on les laissùt s'approcher des maisons et entrer même dans la ville : condescendance dont ils se servirent, dans plus d'une circonstance , pour massacrer cruellement ceux (1) Hitioirt qui étaient sans défiance à leur ^ard (1). ■ On ''"• « avait logé une fois des Hurons chrétiens et
« d'autres dans un hangar , dit la sceur Boura geoys. ei on y logea avec eux quelques sau- « vages inxiuois , sans s'en défier (car ils étaient « venus comme pour négocier la paix). H»s « pendant la nuit les Iroquois massacrèrent les « autres, à la réserve de deux petites filles qui a s'échappèrent. C'était une pitié de voir ces « pauvres gens massacrés d'une étrange fa-
{i]Berihau- « ÇOU (2). D lograp/Ki dt
laïaurBovT- Enfin, cc fut par ime attention toute particulière de la divine Providence qu'aucime des sœurs de Saint-Joseph, ni de celles de la Congrégation , ne tomba jamais entre les mains de
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;es barbares , malgré les tentatives qu'ils firent pour exercer sur elles leur cruauté. Ils allaient c[uelquef ois se cacher auprès des maisons , pendant la nuit , pour fondre sur ceux qui viendraient à en sortir, sachant qu'alors ils ne pour^ raient être secourus par leurs voisins. C'est ainsi qu'ils en usèrent à l'égard des sœurs de la Congrégation , s'introduisant la nuit dans la cour de leur maison , et se cachant dans de grandes herbes appelées moutardes. Ils se cachèrent pareillement dans la cour des sœurs de Saint-Joseph, plus exposées que les autres à sortir la nuit pour le service des malades ; enfin ils tendirent les mêmes embûches à M"* Mance, qui demeurait dans une maison à part. « Notre-Seigneur, dit a la sœur Morin , ôtait à ces barbares la connaisa sauce du mal qu'ils auraient pu nous faire par « bien d'autres endroits ; car il leur eût été fort a aisé de nous prendre si Dieu le leur avait per- aunnaiesde « mis ; très-assurément sa providence nous gar^ ^fnt-fo^pT, « dait et sa puissance nous défendait (1). » îKnvî? **^'
A ne considérer les choses que selon la sagesse xin.
^ ^ M. de Queylus
humaine , l'étabUssement des trois communautés ««i expulsé
de nouveau
à Villemarie ne pouvait être plus chancelant, du Canada. Des quatre ecclésiastiques que M. de Queylus avait laissés au séminaire au moment de son expulsion du Canada , deux avaient été massa-
créa par les saoTages. Les filles de SaÎDt-IoaepIi ne pouvaient oblaur de H. de Laval d'être érigées en communauté, non phu que les sœun de
la Congrégation , qui se voyaient d'ailleurs menacées d'être remplacées par des Ursulines. U ' colonie elle-même était eiposée chaque jour à être dissipée et ruinée par les attaques conlinuelles des Iroquois. Enfin , l'état précaire dn séminaii'e , l'unique soutien des deux autres oonimunautés , devait faire concevoir encore pour l'avenir de nouvelles alaimes; car, s^ le massacre de M. Le Maiatre > et trois jouis sralement avant celui de M. Vignal, M.deQueylns, ayant reparu en Canada, fut obligé, par M. de Laval , alors très-puissant à la cour, de quitter de nouveau ce pays (*). n y était venu pour
I. OAprtsIc prpmieTrelourdeH. deQueylusen Fraore.lea
obûcntiiRoiiK Bssocitls dc MoDlréul coDSJdérërenl que la résolulion où (lail d^érfgrr'urig ^' de Laval de ne pas le soulThrea Canada, eiposail l'cnitre de Monlréul à Ctre abaodoDDée el à se ruiner d'elle-même. Car il n'y avail que cel ecclésiastique et M. de BretoDiilliers, Bon supérieur, qui pussent en soutenir la dépense. Pour \'j faire rentrer, ils eurent la pensée de s'adresser au pape, comme au supérieur immédiat du Canada, alors administré par un ficaire apostolique. Jusque-lbl'éiat chancelant de la colonie de Viltemarie n'avait pas permis d'y faire ériger c&noniquemcnt i^ cure, quoiqu'on y eût toujours administré lessacrements. On songea donc !t demander au souverain Pontife l'érection d'une cure qui serait administrée par H. de Queylus, et l'on
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exécuter une commission qu'il avait reçue du (i) Archives
.... j»/ • . . * ^ du séminaire
saint- Siège, d ériger canomquement une cure a de Paris, as-
semblée aui^
Yillemarie, et d'en être le premier cure (1) : ce Juauti^ÊH.
assura un fonds pour la doter. M. de Fancamp avait donné
tX) Acte de pour cette fondation 2,000 livres (i), M. de Queylus en offrit Gauthier , no-
6,000 , et M. de Breton villiers i8,000 (2). Mais M. de Queylus, itei9mr(M057!
s'étant rendu à Rome pour négocier cette affaire, fut étrange- (2) Acte de
mont surpris , en y arrivant , d'apprendre qu'on y eût écrit taire à Parts»
ttti 4fl anùi 4MIA
contre lui d«îs lettres assez peu bienveillantes, où l'on allait •■•"»«^»«^« même jusqu'à l'accuser d'être janséniste , qualification qu'on donnait aussi à l'archevêque de Rouen , quoique pourtant les sectaires , de leur cAlé , traitassent alors ce prélat à* inquisiteur et de persécuieur (3). Une si étrange imputation n'aurait J^^JJîJ^Sm pas été reçue à Rome si M. de Queylus y eût été connu comme xvii» jiérte,L t,
^ '' '' onn^ 1600, ch«
il l'était en France, où par ses travaux il s'était acquis les lo, p. 172, cbap.
éloges et les applaudissements des évêques et de tout le oim^iooi, <^
clergé (4). Mais , dans cette ville , la calomnie dont nous par- ^fj* p.'^i^în'l
Ions , quelque mal ourdie qu'elle fût, prévint si fort les esprits i^''*
contre sa personne , qu'on ne voulut pas d'abord l'écouter. j|J cleraé de
11 serait même reparti de Rome sans avoir pu se justifier, p^^^r\^^^
s'il n'eût trouvé dans cette cour un ami puissant, qui prit
hautement sa défense. Ce fut le cardinal Bagni, ancien nonce
en France, qui était pénétré de vénération pour la mémoire
de M. Olier, son ami, et qui professait une estime singulière
pour le séminaire de Saint-Sulpice et pour M. de Queylus
lui-même. Il se fit le garant de sa foi auprès du pape, et
montra que cette inculpation était une injurieuse et grossière
calomnie (5). Non-seulement M. de Queylus fut traité par (5) Archives
1 X 1 vt •• -^ • «^« f « tlu séminaire de
la cour romaine avec les égards que méritaient ses Ira- paris, assem-
vaux pour l'Église et le rare déUchement dont il donnait J^^? dV^^i
l'exemple au clergé , il reçut encore du saint-siége des lettres février looi. patentes pour ériger canoniqueraent une cure à Villemarie, et on être lui-même le premier curé (6). ^*aJ^* V ?ï
De relour k Paris au mois de février 4664 , il se disposa à juuiet lOoi.
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que M. de Laval jugeait apparemment pouvmr nuire à son autorité épiscopale. Quoi qu*il en soit , la droiture des intentions de ce prélat, la
M. deQneyius, repasser en Canada; mais M. de Laval étant toi^ours pe^ à'\"!ienur!e ^^^^ 4^^ ^® ^^^^ ^^ ^ religion exigeait qu'on l'en tint éloipour exécuter gné, avait obtenu une nouvelle lettre de cachet qui faisait
Moommiuion
que lui avait défense k M. de Queylus de sortir de France (I). On sait que
le aaint'siégr, l'usage dc ces lettres y accordées par les officiers du roi , et
^Vqniuer^ souveul k SOU iusu, donnait lien alors à des abus qui lour-
1e CanM^" naleot au mépris de i'autorité royale ; car, par ces lettres signées
(t) À rckires quelquefois en blanc , on ordonnait ou on défendait au nom du
iK^uébec^MtÊC ^^ *^"^ ^^ qu'on voulait; et ce qu'il y avait de plus étrange,
de cachet A M. c'est qu'il n'était pas rare de voir les parties opposées prodoire
férricr iW — cliucuoe de leur côté des lettres contradictoires qu'elles se
ArcMres du $ê- ... » • . • _x i . •
minof/r de Pa- procuraient par intrigue. Aussi trois ans après , lorsque le roi ^iimarSS», P'*^^ connaissance par lui-même des affaires, d<>fendit-il à ses ofliciers d'accorder de ces sortes de lettres qu'après un ordre exprès de sa part. Écrivant k M. le duc de Créquy, au sujet de rére<Mion du siège de Québec, il lui disait : « Comme il ne « sVx|)èdie plus, en quelque manière que ce soit, aucune « It'tlre dc cachet que par mon ordre et avec une entière con- « naissance de cause, je désire que vous y ayez le même « égard qu'aux lettres que je vous écris; et vous ne courrei « pas risque, comme il est arrivé ci-devant k d'autres, de {i:\Archivesdu « rcct^voir deux ordres contraires dans une même afraire(S). » (i/fiifiYj HraH' Muni des pouvoirs qu il venait de recevoir du saint-siége, îîîîV unrr*dM M. do Uuc>lus allait donc s'embarquer pour Viliemarie. Mais '.«l.*^!î.'*îî*ïi' '*** jH^rsonnes qui prenaient en France le soin des affaires de t«», piN:e lis. M. de Laval, ne manquèrent pas de lui signiûer avant son t*.' r.irciur^ché cmbiirqucmcnt la lettre de cachet obtenue contre lui (3)- Toa- \icy! de Lara! tefois siicliant l'abus qu'on faisait alors de ces sortes de lettres, Ainf \i« i'rtoSr ** "*^ ^"""^ P*s devoir s'abstenir d'aller k Montréal , dont il était ***'• Tun dos soi^'nours propriétaires, et où d'ailleurs il allait rem-
plir iiiio commission que le saint-siége lui avait donnée. Il
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pureté de ses vues et l'ardeur de son zèle doivent excuser tout ce qu'il y aurait eu d'excessif dans sa conduite à l'égard de M. de Queylus ;
partit donc, arriva incognito (i) k Québec le 3 août i66i (2) ; (i) HUtoire
et au lieu d'aller directement k Yillemarie, il voulut saluer etc., de laoo à
auparavant M. de Laval, et lui faire part de l'objet de son '
voyage. Le prélat, croyant apparemment que lérection d une de$JéiuUe». cure k Villemarie serait nuisible k son autorité , engagea M. de Queylus k ne pas entreprendre ce voyage avant l'arrivée des premiers vaisseaux , dans l'espérance peut-être d'y trouver quelque nouvelle lettre de cachet, que ses agents auraient obtenue pour faire repasser M. de Queylus en France. Celui-ci lui représenta que sa demande lui paraissait trop sévère; et M. d'Argenson , gouverneur général , fît k l'évêque les mêmes représentations. Néanmoins, le lendemain, le prélat écrivit k M. de Queylus pour lui défendre, sous peine de désobéissance,
de sortir de Québec (3), et k M. d'Argenson pour le prier dev Archevêché
d'user de rx)ntrainte contre lui s'il voulait sortir (4). Ce gou- S^f^'iSiïi
forneur, qui estimait M. de Queylus et ne s'était porté que ^Jf'J^^^^t
maîgré lui a l'exécution des ordres donnés en 4639 pour le iw*.
conduire avec une escorte de Villemarie k Québec (5), sachant ^ ^il^d^Araen-
aussi d'ailleurs l'abus trop ordinaire des lettres de cachet, alla '<"»; *''' * ^<^
k l'instant trouver l'évêque pour lui représenter de nouveau la ^^ Mémoire
rigueur d'une telle mesure, et s'excusa d'y donner lui-même ^^* <'*^('J'»
les mains. Tout cela n'empêcha pas M . de Laval d'écrire encore nauit, l xxinr,
le lendemain deux autres lettres, l'une k M. d'Argenson,
, , j 1 • j • W Archives
pour le presser de nouveau de lui donner secours, bijou- de rarchevéché
tant que les intérêts des majestés divine et humaine lui en ^^f^e'LaJal
faisaient une obligation (6); l'autre k M. de Queylus, pour lui ^'au'i'^^'t
défendre, sous peine de suspense encourue par le seul fait, **fi*'
d'entreprendre ce voyage , déclarant que cette lettre tiendrait (7) ibid., lettre
lieu de trois monitions (7). Enfm le lendemain, ayant appris lus, du 5 août
que M. de Queylus était parti dans la nuit, il le déclara *^*\,. .
suspens (8). du o aoiu loot.
car il ne voubût que le bien de son Ëgliae , et lorsqu'il jugeait qu'une mesure était propre i y procurer la plus geaaie gloire de Died , il en
Si l'on ne connsMuit k pMU ûiuèra de M. de Uni , on fturail lieu d'éln Monné qa'en m qudité de TÎniie •poUolique il ait voulu empAdier H. de Quqrltu d'exéeulM inr commission que le uint-ùége mCme lui STail donoée, tt qu'il se soit lenri pour ceU de la lettre de cachet obletux eonUe lui. Quoi qu'il en toit, U. de Qocylas a'M Ad pM moins contraint de quitter de nouTeau le pays , sans aTOir mis à exteution sa oommiaiion, et partit de Québec le B (1) JoanM octobre delà mËme anneetl}.
Nous aTOM dit plus haut que H. de Querlos, kToccasiiin de ces dËmClës, (iil accusé de jansénisme contre toute raison. C'esI cependant d'après celle calomnie, rapportée simpirment par H. de la Tour dans ses Mémoires sur M. de d] Ménoref Laval (2) , que l'auteur de l'Eiquisw de ta Vie du mfinK M. de hamai, prélat, publiée en ISiS, a afBrmé que U. de Queflua s'était *' '' "1 ■ compromig en Canada par ses doctrines (3) ; et que , tout rtiieia fit de M. cemmenl encore, te dernier liislorien du Canada n'a pis p. 17, ' ' craint d'avancer que le reproche de jansénisme fait k U. de VD nitioire Queylus était peut-être un peu fmdi (*). Il est ii regretter 'mn'fâûu'ù ot ''"^ '* disette de monuments historiques relatiEs à ces temp «1 iRfjtioiu, anciens, qu'on ressent plus en Canada qu'ailleurs, expose ' '*' ' k tomber dans ces sortes de méprises les écriTaios , d'ulleun les mieux intentionnés. Jamais imputation ne fut plus dénuée de fondement que l'attribution de jansénisme aux prêtres de Saint-Sulpice , qui furent au contraire, de tous les ecclbinsliques séculiers , ceux qui contribuèrent le plus à faite condamner celte hérésie, comme le savent très-bien ceux qui connaissent l'histoire de ce temps , et comme d'ailleurs on en Toit la preuve dans la Vu même de M. Oiitr (5). U est rrai qu'i ^ritiUM. la distance où l'on est en Canada, on peut être excusé en «s tt'ttih:' ' faisant de ces sortes de méprises sur les événements qui se
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oursuivait Texécutioii avec une fermeté et une igueur qui trouvent peu d'exemples. « Notre prélat, écrivait la mère Marie de rincamation, est très -zélé et inflexible; zélé pour ce qu'il croit devoir augmenter la gloire de Dieu, et inflexible pour ne point céder en ce qui y (i) Lettres est contrau*e. Je n ai pomt encore vu de per- de rincama-
/ton, lettre xc,
i sonne tenir si ferme que lui en ces deux duiiseptem-
^ bre 1660, p.
: points (1). » «0»-
Cependant, après le second renvoi de M. de , ^^^•_.
*^ ^ La compagnie
lueylus en France, la résolution où était ^^S^^ I. de Laval de ne pas soufi'rir qu'il retournât ^^^^"^
n 1 * t 1 ij/ L ± 1 Saint -Sulpice
n Canada , jeta dans le découragement tous les lui succède, ssociés de Montréal , réduits alors au nombre de ept ou liuit. Se voyant chargés de dettes consilérables, et obligés encore à des dépenses
oui passés en Europe. Cesl sans doute aussi ce qui juslifie un
T^Klicaleur trop ardent qui , peu après la première expulsion
eM.dc Queylus , s'emporta dans la cliairc des Trois-Rivières
outre ces mêmes ecclésiastiques et contre M. de Breton vil-
iers , leur supérieur, jusqu'à les ticcuser d'être jansénistes,
t même à leur donner une qualification si étrange que nous
l'osons presque la rapporter; car il les appela : Prêtres de
Antéchrist (1). S'il les traita de la sorte, ce fut par l'excès {*) jirchiies an
l'un zèle mal éclairé ; car nous ne pouvons penser, comme ^^"^^\ISi'
' I r » moire k. 1286,
'insinue trop gratuitement le dernier historien du Canada, p. ao. |ue l'inculpation de jansénisme faite aux prêtres de Saint-
Ujlpicc ait eu pour motif « l'espoir d'abaisser l'influence ^ ^^laiwda'lb^
croissante du séminaire de Montréal (2). » p. m.
énormes pour Kutenir cette cravre , qui ne Inir avait attiré que des mijeta contiimelB de peine et de contradiction ; désespérant d'ailleurs de trouver des membres qai Toolusent la contiimer à l'avenir avec le désintéressement parfait dont ili avaient fait profession jusque alors : ils résolurent de dissoudre enfin leur société , et proposèrent au séminaire de Saint-Sulpice de prendre lui seul la propriété de l'tle et tontes les chaînes (1) prwmfn- et les dettes de l'œuvre de Hontréal (1). Cette up?uci^ proposition de leur part eut pour motif le «Se — Hiffofrt de ^^^'^ connu et la charité généreuse de pluâeurs rf? çm^*^ membres de ce séminaire , qui jouissaient d'une —liimoin; de grande fortune , et conservaient le plus grand
M. Troiuon i i • • , , , »
lur h limi- resDcct Dour les desseuis qui avaient été chers à
nairt de Vil. ^^ ^ 1
Umarie. M. Olior. La véoératîon pour la mémoire de leur
— Annales de
iHMet-Dieu, fondateur ne irermit pas, en effet, à ces ecdé-
]tar la sirur ' r '
*"'■"'■ siastiques de laisser périr l'œuvre de Villemarie ,
et leur fit fermer les yeux sur toutes les chai^ et les dépenses énormes que l'acceplation qu'ils allaient faire devait attirer sur eux (*}. Ils furent donc substitués à la compagnie de Montréal, par
(*] Sans eotrer dans le délail des chutes qui rendaieQl alo» celle œuvre exlrâmemenl onéreuse, comme il sera dit plus amplemeol dans VBitto^t de Ut colonia da Montréal, nous Qous contenterons de faire remarquer que d'une part les terres dëTrichées ne rapportaient que cent écus de renie par an,
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contrat du 9 mars 1663 (l).Mais cette acceptation, J^JJ^}%^ qui les rendait seuls seigneurs de l'Ue , au lieu de JJ^"* ^' '• pdonner plus de consistance au séminaire et de faciliter rétablissement des deux autres communautés , sembla exposer au contraire toute la colonie de Montréal à une entière dissolution ; car M. de Laval , qui était venu à Paris sur ces entrefaites , ayant refusé absolument de consentir au retour de M. de Queylus à Villemarie , sans donner même aucune espérance pour l'avenir, M. de Breton- du séinimù-l
•11' -Il •! 3 n ^ Paris, OS"
villicrs assembla son conseil pour prendre enfin- semblées du\%
janvier et du
un parti définitif sur le sort de la colonie (2). i* mars lees.
Jusque alors le séminaire n'y avait contribué Le^ect que pour accomplir les ordres que M. Olier ^^temiine^ croyait avoir reçus de Dœu. M. de Bretonvilliers à ne point
abandonner
demanda donc à l'assemblée de décider à la plu- lœuvre
de Montréal.
ralité des voix si les oppositions de M. de Laval ne devaient pas être regardées comme une marque certaine de Timprobation que Dieu donnait aux travaux du séminaire en Canada, et s'il n'élait pas à propos d'abandonner entièrement l'œuvre de Villemarie. Dans ces circonstances, le désistement du séminaire eût en-
el que , de Tautre , les seuls gages de trente-deux serviteurs, nécessaires pour procurer aux ecclésiastiques de la maison les choses les plus indispensables'k la vie dans un pays nouveau, s'élevaient chaque année k 9,600 livres.
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traîné la ruine des deux autres communauté et celle de la colonie ; aussi M. de Fancamp émvait-il aux sœurs de Saint-Joseph de repasser en France si les ecclésiastiques du séminaire * ràVêî*- ^c°'"ent à quilter Montréal (i). 'jA ^pôr'iâ !•' assemblée , conâdérant donc les suites de la r onn. (jéUbéralioD qu'elle allait prendre, fut unanimement d'avis qu'auparavant chacun de ses membres vaquerait pendant trois jours à la prière , pour qu'il plût à Notbe-Shgnixir de fairË connaître sa volonté sur une aflaire si impc»tante, et qu'ensuite on se rénnirait de nouveau ^tM^n P**""^ '* conclure à la pluralité des voix (2). Enfin, ^iZ'daîl le 3t mars 1663 , qui fut le jour de la conclusion , ils convinrent tous que puisque l'œuvre de Villemarie avait été entreprise suivant les desseins de M. Olier, et après beaucoup de prières pour connaître la volonté de Dieu , le séminaire de Saint-Sulpice ne devait la détruire que dans la dernière extrémité , et lorsqu'il serait évident que Dieu en demanderait la suppression. Us ajoutèrent que, n'ayant pas encore des marques assez manifestes de sa volonté pour la rompre , il fallait la conserver en attendant ; et qu'ainsi on écrirait aux ecclésiastiques qui étaient à Ville- (sjibid.,(u- marie de continuer leurs travaux comme par le «"■»■ passé (3).
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Le séminaire de Saint-Sulpice n'eut pas plutôt o^li^
succédé aux droits et aux charges de la compa- **îa^™uce^
niie de Montréal , qu'il se vit exposé à de nou- ^e Momrtai
celles épreuves. Elles eurent pour cause le zèle de d*en nommer
.le
VI. de Laval à établir dans le pays l'autorité du gouverneur.
^ , , HumUité
roi, dont il était de fait le premier représen- _deM.de
* * ^ Maisonneuve.
tant depuis l'érection du conseil souverain de
Juébec (1). Par des lettres patentes de 1644, le i^) Édité cm-
^ ' ^ ^ cernant le Ca-
m avait donné aux associés de la compagnie de ^^^' 1. 1 , ta- Wontréal la justice de cette lie, alors déserte, et le iroit d'y nommer tel gouverneur qu'il leur piaillait (2) . M. de Laval , de concert avec M. de Mésy, WÉdits, t.
^ ^ •' I, table.— i4r-
ju'il avait choisi pour gouverneur général du ^Jl^Hne^^ ca-. !iauada, ignorant peut-être l'existence de ces ''^«»*'ettres patentes , ou se persuadant que les clauses
{'&) Archives
le l'érection du conseil souverain les avaient de rHôtei-
Dieu Saint -
mnulées, ôta au séminaire la iustice de l'Ile Joseph de vu-
«* lemarte, com"
e 28 septembre de cette année 1 663 , et créa né^Tst^^f, i sa place une sénéchaussée royale, en nom- ô^îeeaf'^"
j • A — Archives
nant un nouveau juge, im procureur du roi et du séminaire jn greffier (3). Enfin, on ôta aussi au séminaire arrêt du i8
. . octobre 1668,
e droit d en nommer le gouverneur, et M. de Mai- etc. w>nneuve reçut de nouveaux pouvoirs pour Mont- mission don-
* , . nt^ à M. de
'éal, avec cette clause, quils cesseraient cruand Maisonneuve,
^ ^ le iZ octobre
II. de Mésy le jugerait convenable (4) (*). M. de i
(*)11. Souart présenta au conseil souverain les lettres
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M^soDueuve eul même à essuyer de U paît de H. de Uésf bien des sojets dliainiliatioa qa'3 reçut toujours avec la patience, la douceur et l'humilité d'an ferrent chrétien. « Il était sani • pareil en constance dans l'adTersité, dit la « sœur Morin. Ce qui aurait été de nature à al- « trister ou & mettre en colère l'hconme da « monde le plus modéré . ne servùt qu'à le ré- « jouir; s' estimant heureux dans ses disgrâces, ■ à cause de son grand esprit de foi. Vraiment, « on ne pouvait jamais savoir qu'il eût quelque n sujet de chagrin. Il visitait dans ces drcon- « stances la mère de Bresole, supérieure de <■ Saint- Joseph , et la sœur Bourgeoys, pour se « réjouir de ses disgrâces; car, de leur côté, ces « saintes filles le félicitaient de ses peines et lui « en témoignaient leur satisfaction d'une manière « toute chrétienne. 11 en faisait de même à l'égard « de H. Souart, supérieur du séminaire. Pendant « cette persécution, qui dura deux ans, M. de « Maisonneuve ne perdit jamais rien de sa belle o humeur , ni ne se plùgnit point des procédés n si durs de M. deMésyàsonégard, les souffrant
patentes du roi qui donnaient la jasliw et le gouTemement aux seigneurs; mais cumme il ne put en fournir qu'ooe copie , l'original se Irouvanl au séroiDaiie de Saîot-Sulpice de Paris , on n'y eut aucun ég^ard.
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c toujours avec le silence et Thumilité d'un fer- ^^^m^, t vent novice (1). » Morin,
Enfin, au mois de juin 1664, M. de Mésy xvii. :omma le sieur de Latouche gouverneur de Mont- Maisonneave éal à la place de M. de Maisonneuve (2) , « et fit ^"^^t^^d?^" commandement à celui-ci , dit la sœur Morin , etrenS^éen de retourner en France, comme étant incapable '^^*
^ ^ (i) Archives
de la place et du rang de gouverneur qu'il «[" f^«'»«»r<^ tenait ici ; ce que j'aurais peine à croire , J^^^^âu^gr ajoute -t-elle , si une autre que la sœur Bour- ufîju^m, geoys me l'avait assuré. Il prit le commandement de M. de Mésy comme im ordre de la volonté de Dieu , et repassa en France , non pour s'y plaindre du mauvais traitement qu'il recevait et revenir triomphant, comme il aurait pu le faire s'il l'eût voulu ; mais pour y vivre petit et humble et comme un homme
j » 1 » 1 1 1 »•! i?) Annales de
du commun, n ayant quun seul valet quil l'Hôtei-iHeu, servait plus qu'il n'en était servi (3). » itonn.
Il se retira à Paris , où le séminaire de Saintulpice lui fit une pension jusqu'à sa mort (4). (♦l^^'^'^^'f ^u départ de M. de Maisonneuve , Taflliction fut ^^^,77*677'" énérale à Villemarie. La sœur Bourgeoys surout, et les perso^pes les plus clairvoyantes , ne urent s'empêcher d'éprouver les regrets les plus uners en voyant, dit M. Dollier, « leur père et leur très-cher gouverneur les quitter cette fois pour
470 m in UL Mm» aoraflayn.
a toujours» et les laisser dans d'antres mains, <c dont ils ne deyaient pas espéater le même corh « cours ni la même vigoeur pour réloignement « des vices , qui y ont pris depuis ce temps leor
(1) Histoire « naissance et leur accroissement , ayec bean-
</eJ664ài665. « coup d autres misères et disgrâces (1). »
XYin. Tous ces événements devaient retarder béan-
tes trois
<^°^^>u^ coup le solide établissement du séminaire, delà ^d^St*" Congrégation et de l'Hôtel- Dieu à Villemarie.
^^^i^rie ^ Toutefois , ces trois communautés , destinées à y F^me. répandre l'esprit de la sainte Famille , ne laissèrent pas d'accomplir déjà le dessein de Duo au milieu même de ces difficultés , en donnant naissance , par leur concours simultané et par le moyen du Père Chaumonot , jésuite , à une dévotion qui s'étendit bientôt dans tout le Canada, et qui est encore aujourd'hui une source abondante de bénédictions. Ce fut l'établissement de
(2) Vie du la confrérie de la sainle Famille (2) , institution
R. p. Chau' ^ '
^'^rlui-méme ^^ ^^^ P^^^ ^^* d'ofifrir aux familles chrétiennes mi^irelur^'e ^^ exemples de Jésus , Marie et Joseph , pour ^?! ^Mr '"/ê former leur conduite sur ce modèle : les hommes
père Dablon , ij»*** • ± t -uii»
du 28 fihjrier so proposaut d imiter samt Joseph , les femmes thèque royale, la très-saiute Vierge, et les enfants l'enfant
Supplément
francaisMst, JÉSUS. « Eu 1663, dit la SŒur Bourgeoys, la
in-folio. ^ " ••
« sainte Famille a commencé. J'en ai signé l'acte , « ce qu'ont fait aussi la mère Macé, la sœur
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X Crolo , M^ Mance (1). » Nous donnerons de (i)*^«^û«-
^ ' tographes de
)lus amples détails sur cette dévotion dans l'His- '^^J*^ ^^''
i geoys.
oire de FHôtel-Dieu de Villemarie. M. de Laval a prit fort à cœur ; il voulut même que le prenier établissement canonique s'en fit à Québec, lans sa cathédrale , et permit alors à M. Souart le re(*evoir enfin les vœux simples de la sœur tforin, qui était venue de Québec en 1660 se loindre aux trois hospitalières de Saint-Joseph envoyées par M. de la Dauversière , leur fondateur. « Je ne manquerai pas , » écrivait M. de Laval à M. Souart, en lui envoyant cette permisdon , a de demander à toute la sainte Famille de de r Hôtel -
.1 ,n o . .1 Dieu de Villes
« recevoir le sacrifice parfait et entier de cette marie, lettre
du^novembre
« bonne sœur (2). » ^m*-
A la réception de la sœur Morin , les hospita- ^P^-.
^ ^ Réception
lières étant incapables de chanter Voffice dans ^^^^q^j^ leur chapelle , qui servait alors d'église parois- hospUaiières siale , la sœur Bourgeoys , avec les sœurs Raisin et saim-Zoseph. Hionx , les remplacèrent avec joie dans cette cérémonie. Car il y avait une union très-étroite entre les unes et les autres ; ce qui fait dire à la sœur Morin : a Nos premières mères Uèrent avec la « sœur Bourgeoys et ses filles une amitié toute a sainte : elles étant filles de la très-sainte Vierge, « qu'elles ont choisie pour protectrice et pour « mère ; et nous filles de saint Joseph, son époux,
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« ce qui nous £adt enfjEaits adoptib de la même « sainte Famille et unies par une même aiyd}^^ nmJt^ « ciété (1). » A l'occasion de cette léceptkm, ïi^rJoHiI.^ tous les amis des hospitalières de Saint-Josq^ firent paraître une vive allégresse, considérant la permission que venait de donner M. de Laval comme une sorte de reconnaissance authentique de leur établissement , qui leur avait été contesté jusque alors , et qui en effet ne le fut plus depuis. Ce prélat , quoique charmé des fruits que produisaient à Villemarie les travaux de la sœur Bou^ geoys et ceux de ses compagnes, ne crut pas cependant devoir approuver encore d'une mar nière officielle l'institut naissant de la Congru gation , le genre de vie de ces filles , sans vœux de religion et sans clôture, n'étant pas goûté de tout le monde à Québec, et quelques-uns désirant qu'elles se fussent unies à un institut déjà existant , plutôt que d'en former un nou- (%)Èrritsau' vcau à Villemarie (2). Les sœurs de Saint- Joseph la sœur Bour- n'étaient pas elles-mêmes entièrement rassurées sur ce dernier point : M. de Laval leur proposaut toujours de s'unir aux hospitalières de Saint-Au- (3) Annales gustiu de Québcc, et ne cessant de leur dire que Dieu, ' sans cette fusion elles ne pourraient se perpétuer (3) ( * ) dans le pays. Cette crainte n'était
(*} La sœur Morin, dans ses Annale, suppose, contre la
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un petit sujet d'affliction pour ces saintes , et spécialement pour la sœur Maillet. En ie la consoler et de la fortifier contre la dée où elle était quelquefois , que la commué de Saint-Joseph ne put subsister, M. Olier pparut plusieurs fois , jouissant de la gloire , que M. de la Dauversière. Ils l'assurèrent l'un autre, de la part de Dieu , que cette œuvre, 5lait la sienne , subsisterait malgré les oppo- Qs des hommes, qui agissaient en aveugles, oimaissant pas ses desseins ; qu'enfin , étant •s de Saint-Joseph et consacrées à imiter et à )rer la sainte Famille, elles devaient marcher /^x j^rc^ives le chemin des humiliations , des contradic- Dieu Saint-
,1 . /.x Joseph de la
5 et des croix (1). Fiècf,e.
i des faits, que M. de Queylus était constamment resté k uarie depuis son arrivée en 1657, et qu'il vivait toujours une grande intimité avec M. de Laval. Elle a même cru ii ce prélat ne témoignait pas beaucoup d'empressement consommer Vétablissement des hospitalières , c'était par daisance pour M. de Queylus, son ami , qui , avant Tarde M. de Laval, avait eu dessein, comme on Ta raconté, rer à Villemarie celles de Québec. Il n'e^l pas étonnant la sœur Morin, alors enfant, et qui n'écrivit dans la suite [nnales que sur les bruits qu'elle avait recueillis de vive , soit tombée dans ces sortes de méprises , puisqu'il est in qu'elle a été assez mal instruite sur plusieurs particu- ^ arrivées de son temps, comme on le verra dans VHhde la colonie de Villemarie.
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I. La grande autorité dont M. de Laval jouissait
i justice
le nie en Canada ne tarda pas à être pour lui xm
Montréal * *^
; rendue source de chagrins qui abreuvèrent d'amertome
(fnviUiers *^^^ ^^ ^*®^ ^® ^ ^' ^ ^^ trOUVa paS tOUJOUTS
nouveau ^^^^^ ^^ gouvemeurs chargés de procurer le bien lYerneur. ^^ ^^^^ ^ j^ coucours qu'il s'était promis de leur
part ; et ce prélat , si pieux et si zélé , eut malheureusement avec eux des démêlés de plus d'une sorte. Cependant le roi Louis XIV, qui commençait à prendre en main le gouvernement de l'État , affligé de ces divisions , ayant d'ailleurs à se plaindre des actes du conseil souverain de Québec, résolut enfin, le 23 mars 1665, d'envoyer en Canada M. de Courcelle et M. Talon, après les avoir revêtus l'un et l'autre de pouvoirs extraordinaires. Le premier, en qualité de gouverneur général , devait avoir autorité sur le w;wl«? conseil souverain, terminer tous les différends et w^6/m ^f, commander à tous , sans exception de rang ou emant le d'état, ecclésiastiquos , nobles et autres (1); et s. ' ' 'M. Talon , comme intendant du pays, devait
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juger souverainement en matière civile, et ordonner de tout d'une manière définitive et absolue (1). Ce dernier procura si efficacement le . (0 i^egistre
^ ' ^ des ordres du
bien de la colonie française en Canada , que la j^j/J^*^^^
mère Marie de l'Incarnation rendait de lui ce 3S?t/îîfp.M"
témoignage en 1 668 : « Depuis qu'il est ici , le
« pays s'est plus établi et les affaires ont plus
« avancé qu'ils n'avaient fait auparavant depuis
a crue les Français v habitent (2). » Un des pre- (^) Lettres de
^ • J V / r la mère de
miers actes de M. Talon , ce fut de rendre au f^^f^rmtion,
lettre lxxxi.
séminaire la iustice de l'île de Montréal (3). On (») Histoire
** ^ ^ du Montréal,
lui rendit aussi le droit de nommer le gouver- deie^uïwh. neuT, et sur le choix que fit M. de Bretonvilliers de la personne de M. Perrot (M. de Maisonneuve étant trop avancé en âge pour retourner en Canada) , le roi expédia des lettres pour ce gouvernement , en déclarant qu'il vaquait alors par la démission de M. de Maisonneuve (4); ce qui W Archive t
' * de la marine,
donnait à entendre que la nomination du sieur de ^%«*f7 ^^*
^ dépêches ,
Latouche était nulle , comme contraire au droit **'^*' ^^^' **• des seigneurs.
M. de Courcelle et M. Talon se rendirent à „ n.
M. Talon
Montréal , et ce dernier visita chaque maison , (^g'J^^at^J^ jusqu'à celles des plus pauvres , pour savoir si ^^eÏÏett^ tous étaient traités selon la justice et l'équité, ^u^if Ces magistrats eurent bientôt occasion de con- m. de gueyius
à. V illprTi3.rip
naître par eux-mêmes les fruits que produisaient
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pour le bien du pays les communautés naissantes de Saint- Joseph et de la Congrégation. Désirant de donner à la sœur Bourgeoys , en particulier, toute facilité pour exerc<er son zèle et pour l'étendre même hors de Villemarie, dans les habitations qui commençaient à se former, ils approuvèrent l'un et l'autre l'étabUssement de la Congrégation. M. Talon fit plus encore. Voulant consolider ces deux communautés par l'autorité du souverain , il permit aux citoyens de Villemarie de s'assembler extraordinairement , afin d'en demander au roi l'approbation par des lettres patentes. On s'assembla en effet le 9 du mois d'octobre au séminaire , et il n'y eut qu'une (1) ibid. — voix en faveur de la requête proposée (1). i^Hàtei' Dieu Enfin , comme M. de Laval ne pouvait fournir
Saint- Joseph. '■
i7sœurhou^ ni entretenir des ecclésiastiques dans toutes les |eoy*.t8i8,p. habitations qui avaient besoin de leur secours, le roi désira que M. dç Bretonvilliers envoyât un nouveau renfort d'ecclésiastiques de Saint- Sulpice , attendu que ceux-ci pourvoyaient par eux-mêmes à leurs propres besoins. En 1667, ils étaient déjà au nombre de onze. Ce nombre /«Xi L- n'étant pas encore suffisant, M. Talon écrivit
(î) Archives ^
mJlSliArT^'^de pourprcsser M. de Bretonvilliers (2) ; et M. Souart ^'l^^^HÛtail'e passa lui-même en France pour hâter leur envoi
du Montréal, y ,^..,1 . /n\
rfei666ài667. u ViHcmane (3).
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Ce fut à cette occasion que M. de Queylus repassa en Canada avec MM. d'Urfé, d'Âllet et de
(1) Hïld., de
Galinée (1). M. de Laval les reçut avec joie et fit lea? à less.
^ ^ * ' ^Relation de
même insérer à la Relation de cette année une <^^'**w'iw»"
se aux année*
leiti'e écrite de sa main , où il s'exprimait en ces l^^rUP.Piwi' termes : « La venue de M. Fabbé de Queylus, ^^^^ii^^ « avec plusieurs bons ouvriers , tirés du sémi- mèi^e hn- « naire de Saint - Sulpice , nous a apporté partie, lettre
Lxxx, du 17
« Ijeaucoup de consolation , et nous les avons octobre lees, ^ p. esa.
« tous embrassés dans les entrailles de Jésus- {f)Reiatioti
de ce qui s'est
« Christ (2). » Le prélat fit plus encore à l'égard pa^sé, etc., p. de M. de Queylus, leur supérieur. Voulant effacer m Registres
de ta paroisse
toutes les préventions qu'on aurait pu avoir sur devutemane,
^ ^ ^ . . Mariages,%et
ses dispositions à l'égard de cet ecclésiastique , il «» décembre le nomma son grand vicaire pour Villemarie (3). Jij^'^'/^J^^.' Enfin , cédant aux désirs du roi, il permit aux ^^^rV^^it-, prêtres de Saint-Sulpice de porter l'Évangile aux )u^n?m! *^ sauvages (4), ministère qu'il avait réservé jusque ae'Ùi^JmlHne alors aux RR. PP. Jésuites (5), sans doute pour ^!^^JI{'^ ^l ^' qu'il y eût plus de concert et d'unité dans les mis- ^oi^^lm!^ sions. En conséquence, le 15 septembre 1668, „iSi^\*^î'r^^ il donna des pouvoirs à MM. Trouvé et de Féne- ^art% m\ Ion (•) pour aller s'établir à Kenté , sur les bords tobrêmi.^
(*) Le dernier historien du Canada parle de manuscrits récemment découverts , d'après lesquels il paraîtrait , dit-il , que cet abbé de Salignao Fénelon était le même que le grand
Ift
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(1) Archivei du séminaire deViiiemarie, lettre de mission, du 15 septemb, 1668.
— Relation, etc. , 1667 , 1668, p. 18.
M. de Qneyius
travaille
à Tangmenta-
tion delà
colonie ;
il confie à
la sœur
Boargeoys
Téducation
de deux petites sauvagesses.
{%) Archives
de la marine,
recensement
de 1666 . fait
par M. Talon.
(8)Ibid.,registre des or-dres du roi pour les Indes occidentales , 1669,m^moire du roi, folio
du lac Ontario » en leur recommandant toatdbis de se conformer en tout à la pratique des Jésuites, et de les consulter dans Toccasion (1).
Durant les difficultés que le séminaire avait rencontrées les années précédentes, la colonie de Villemarie ne s'était pas accrue autant qu*on l'aurait souhaité ; car on voit par le recensement de Tannée 1 666 , qu'il n'y avait à Villemarié que 584 personnes et 555 à Québec (2). Comme le roi était persuadé que le retour de M. de Queylus serait très -utile au pays, 3 écrivait à M. Talon : « Témoignez protection c( et amitié à M. l'abbé de Queylus , afin qu'il « travaille avec plus de soin à l'augmentation « de la colonie de Montréal (3). » En outre, il faisait écrire à cet ecclésiastique par M. Colbert , son ministre : « Sa Majesté s'attend bien que la
[\) Histoiredu Canada , de son Eglise et de ses missions . 1852, t. I , p. 166.
(2) Lrttrede M, de Frontenac^ du 14 novembre 1674.
(S) Archives dtt séminaire de Saint - Sulpice de Paris t Catalogue, p. 03.
(4) Histoire dePinelon.par M, de Bausset , 1850,t.l,p.ti62-
archevêque de Cambray (i). Ces manuscrits ne sont autres, sans doute, qu'une pièce des Archives de la marine à Paris, sur la marge de laquelle on lit en etTet une apostille qui suppose cette identité (2). Mais cette note , ajoutée témérairement par une main récente, est une pure aberration; car il est bien assuré que François de S:ilignac Fénelon , prêtre du séminaire de Saint -Sulpice, parti pour Montréal au commencement de Tannée 1667 (3) (et non avec M. de Queylus, Tannée suivante, comme le suppose Thistorien du Canada) était frère consanguin de Tarclievêque de ce nom (4); d'ailleurs , en 1667 , ce dernier n'était encore âgé que de 16 ans.
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« colonie de Montréal augmentera considérable-
« ment par vos soins et par votre application ;
« ce dont elle se repose presque entièrement sur
« vous (1). » Cette recommandation eut son (i)ibid.,/e/-
effet , car M. de Queylus procura si efficacement ^^^ à m. de
le bien et l'accroissement de Villemarie , qu'en ^^^.^^^ân^
1672 on y comptait de 14 à 1500 âmes (2). *«7*'» f<>ï- "•
In autre objet du zèle de M. de Queylus , ce fut ^% jf^*/^^/.
rînstruction et la sanctification des enfants sau- iln^i'^j^f
vages , spécialement de ceux qui tombaient entre
les mains des Iroquois. M. de Courcelle s'étant
montré irrité envers ces derniers , et leur ayant
commandé d'amener à Villemarie les prisonniers
qu'ils avaient faits sur diverses nations sauvages
alliées à la France (3), M. de Queylus eut la pen- (s) Histoire
^ ^ "^ ^ du Montréai,
sée de prendre au séminaire les garçons sauvages , ^tc, de i669 et de confier l'éducation des filles à la sœur Bourgeoys. C'est ce qu'écrivait M. Talon au ministre, le 10 novembre 1670 : « M. l'abbé de Queylus, « lui disait-il , donne ime forte application à force mer et à augmenter la colonie de Montréal. 11 a pousse son zèle plus avant : il va retirer les « enfants sauvages qui tombent en captivité <c dans la main des Iroquois , pour les faire éle- « ver, les garçons dans son séminaire, et les « filles cbez des personnes de même sexe qui « forment à Montréal une espèce de congréga-
u tion pour enseigner à la jeanesse, avec la o leltres et l'écriture , les petits ouvrages de n\Arehita a main (1). » Mais le temps marqué par Ii mZ 1o ^ Providence où la sœur Boni^eoys devait déployer ' Mmire 1670, ^^^ ^^j^ ^^ faveur des enfanta sauvages , n'étnt point encore arrivé. C'est pourquoi le pn^ formé par M. de Queyius n'eut pas alors tout le succès qu'où s'en était promis , les IroqtMni n'ayant amené à Villemaiie que douze à qoinu prisonniers. De ce nombre étaient deux petites filles sauvages. Les ecclésiastiques de Saini- Sulpice les obtinrent de H. de Conrcelle , et les remirent à la sœur Bourgeoys , qui leur a|q>rit la langue française et les éleva chrélieunemeot. Au sujet de ces deux enfants , M. Dollier rapporte un trait bien honorable aux sœurs de la Coi^régation: Quelque temps après qu'elles leur eurent été confiées , il arriva que la plus jeune de ces petites sauvagesses fut inopinément enlevée par sa mère, quoique celle-ci l'eût donnée conjointement avec les Iroquois lorsqu'ils l'avaient amenée à Villemaiie. L'une des sœurs de la Gongrdgalion , informée de l'enlèvement , court aussitôt après l'enfant pour la faire revenir ; et, ce qui est un bel éloge de ces bonnes maîtresses , l'enfant , quittant incontinent sa mère , qui la tenait dans ses bras, vint se jeter entre les mains
au
!!• PARTIE. — CHAPITRE III, i8i
e la sœur comme dans celles de sa véritable (i} Higioùe
du Montréal,
1ère (1). ibid.
Mais Tobiet capital du zèle de la sœur Bout- iv. îoys , pendant les vingt premières années de Bourgeoys ►n ministère , fut la sanctification des jeunes ^*v^S|^rie'*^ les de Villemarie. Sachant que rien n'est plus ^ u^^ertuf ^ iportant dans l'Église que la bonne éducation >imée aux enfants , elle les réunissait dès Tàge plus tendre , avant qu'ils eussent l'usage de la ison, afin d'imprimer les principes de la foi irétienne dans leur esprit dès qu'il venait à ouvrir, et d'appliquer les premiers mouvements î leur cœur à témoigner à Dieu leur amour. La »emière fille qu'elle éleva , comme on l'a rap- )rté , n'avait que quatre ans et demi lorsqu'elle reçut , et elle la garda près d'elle jusqu'à son
lariage (2). Dans les commencements , où les (%) Écrits autographes de ifants étaient encore en très-petit nombre , elle /a «««r Bour-
levait tous ceux de Villemarie sans distinction ,
isqu'à ce qu'enfin , la population devenant plus
>nsidérable, elle se borna à l'éducation des filles,
îs prêtres du séminaire s'étant alors chargés du
lin d'instruire eux-mêmes et déformer les gar-
Diis (3). Son zèle embrassait les filles de toutes (^) Archives
^ ' du séminaire
îs classes de la société , de quelque état et de ^^^^f!^'^^^' iielque rang qu'elles fussent. «La très -sainte ^' Tronson, : Vierge , disait- elle , a reçu avec la même affec-
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« tion les bergers et les rois ; à son imitation, les a sœurs de la Congrégation ne doivent pas avoir « plus de considération pour les enfants riches « que pour les pauvres, mais les aimer toutes « d*une égale charité. Si elles avaient quelque « préférence, ce devrait être pour celles qui
« sont les plus délaissées : la sainte Vierge s*é-
<x tant trouvée avec son Fils aux noces de Cana
iogra^hes^de « parcc quo c'étaient des pauvres , et qu'il y
geoys. « avait à exercer la charité à leur égard (1). »
V. En s'efforcant de graver dans le cœur des en
La sœur
Bourgpoys fants les premiers traits de la crainte de Dieu et
inspire *
à ses élèves ^q \^ vertu , elle leur faisait contracter encore,
des habitudes
depohtesse. ^j^g ^^^ ,^„^ tendre , des habitudes de douceur, *^^i(i"fi!rmV^ d'afral)ililé et de politesse, toujours inséparables
ail travail» -^^ • -i *</ i** >> * *i>
de la vraie chanté ; et si jusqu a ce jour il règne
dans le pays une si grande douceur dans les
mœurs de toutes les classes de la société , et tant
d'aménité dans les rapports de la vie , c'est au
zèle de la sœur Bourgeoys qu'on en est redc-
de^V/^^Nou' v^We (2) en très-grande partie. Outre la science
iw/c- F/Yr«^^ de la religion , elle donnait aux petites filles les
I, îiv/vnf'p! premiers principes des lettres humaines avec un
812 «SIS* liv
VIII, p. 843. -1 succès qui répondit parfaitement à ses soins. Il
Histoire du , i «» -n i
Canada , de amva môme de la que les mères de famille ne le
son Eglise et
de ses mis- cédèrent pas sous ce rapport à leurs maris , occu-
sions, 1852, t. ^ ^^
I, p. 86. pés les uns aux travaux de la campagne , les
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autres à la guerre ou au commerce ; et nous verrons , dans la suite de cet ouvrage , que les femmes eurent même en cela la prépondérance sur les hommes , à cause du zèle infatigable des sœurs de la Congrégation à les instruire et à les former. Enfin , sachant que rien n'est plus pernicieux à la jeunesse qu'une vie oisive et désœuvrée, elle inspirait à ses jeunes élèves l'amour du travail , et leur en faisait contracter l'heureuse habitude , quelle que fût leur condition, a Les sœurs de la Congrégation, écrit-elle , « doivent se rendre habiles à toutes sortes d'ou- (c vrages , afin d'apprendre aux enfants à éviter « l'oisiveté , qui est la source de tous les vices , <i et les rendrait libertines. Il est donc nécessaire « de faire travailler les enfants des écoles et toglaphes^dè
. . la sœur Bout'
« aussi les pensionnaires (1). » geoys.
Comme le genre d'éducation des enfants doit vi.
. La sœur
être proportionné à leur naissance et à leur état Bourgeoys de fortune , la sœur Bourgeoys ouvrit un pen- '?Jm,"^^^*' sionnat, au grand contentement des citoyens plus aisés ; et c'est là que furent formées , dès l'âge le plus tendre , la plupart des personnes de condition de Villemarie et des environs. Dans le recensement de l'année 1681 , nous trouvons les noms de sept jeunes pensionnaires appartenant aux plus honorables familles du pays,
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élevées à la Congrégation : c'étaient Louise Migéon de Branssat, âgée de 13 ans; Marie Soumende , âgée de 10 ans ; Jeanne DufresDoy- Cârion (*), âgée de 9 ans ; Marie de Hautmesnil, Marie I^noir, âgées de 8 ans ; Madeleine de Varennes , âgée de 7 ans , et Christine de Haut- (\)Arrhiws mesnil , âgée de 6 ans (1). L'éducation que les
' la manne, ^ ^ ' *
ectnsement jeunes persounes recevaient à la Congr^tion réunissait aux avantages de la piété , qui en était l'àmc , une manière aisée et une liberté douce et modeste qu*on attribuait à la vie non doitiée
des sœurs.
^"- ^ Enfin , pour entretenir et augmenter dans ses
^ubSTir élèves les bons sentiments qu'elle leur avait in-
'tfSe?we'^'* spires , la sœur Bourgeoys réunissait les jours de
de ses fôtcs et de dimanches toutes celles dont Téduca-
élèves. tion était terminée , et qui composaient sa Ccm-
grégalion externe. Dans ces réunions elle leur
adressait de touchantes et ferventes instructions
sur les moyens de se sanctifier dans le monde , et
surtout de porter dans leurs familles la bonne
odeur de Jésus-Christ. On ne saurait dire les
fruits que produisit une institution si utile à la
(*) Jeanne Dufresnoy- Carion épousa en premières noces M. Jacques Lemoyne de Saint-Hélène, Tan 1684, et plus tard M. de Monic.
PARTIS. —CHAPITRE III. ISS
piété et à la vertu de toutes les jeunes personnes. Pai' ce moyen , non -seulement elle les préserva efficacement des dangers auxquels leur innocence aurait pu être exposée , mais elle alluma encore parmi elles une sainte émulation de ferveur, qui fut l'occasion d'un grand nombre de vocations pour son institut. L'une de ces zélées congréganistes , la première que la sœur Bourgeoys admit ensuite à la profession , demeura si frappée , tout le reste de sa vie , de ces entretiens spirituels , qu'étant chargée elle-même de les faire dans la suite , elle en écrivait en ces termes : « C'est un « emploi sublime et propre des Apôtres ; c'est la «c continuation de l'ouvrage du Sauveur ; je ne « m'en suis jamais acquittée qu'avec frayeur et « confusion (1). » Dans toutes les paroisses où la _, W archives
^ ' * au séminaire
sœur Bourgeoys forma par la suite des écoles , elle ''^cfà^'par?/' établit aussi la Congrégation externe. Celle de Manl^'^'^li
Villemarie, commencée en 1658(2), persévère *'/^?^ç„-^,^^ encore , à la grande édification de la paroisse , où /^^jJ^*Î! elle est connue sous le nom de Congrégation de ^**^'' Notre-Dame-de-la-Victoire , depuis qu'elle tient ses réunions dans une chapelle de ce nom , construite dans l'enclos des sœurs de la Congrégation , comme nous le raconterons dans la suite (*).
(*) Quelques personnes ayant témoigné le désir de Toir
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VIII. Outre les exercices spiritueLi de la Congrignr
^^^'^ (tonerteTM, ksœurBourgeoysprocaia deplos
'%nTvear^ aux jeunes filles de la classe indigente on noo-
fliies pauvres, veau moyen de persévérer dans la vertu : ce fut
de leur apprendre d*honnètes états « qui les
missent à même de subsister du produit de leur
Jte]aw!^ï^ travail. Dans ce dessein» elle établit un ouvnnr
W^it^iTi ^PP^lé Ift Providence, où plus de vingt grandes
d'IS^sèptem- filles étaient instruites et formées par ses soins.
bre 1687. — «» • • /*\ • /
Etat présent Elle fourmt pour cet usage nne maison (1) située
de r Église de
la" ^'oMt'e//j- près de celle de la Congr^tion (2) , et désigna* in-80, p. 66. quelques sœurs pour apprendre à ces filles à tra-
(%)Annalesde ^ .„^ , . . , . , ,
tHôtei - Dieu vailier. Le séminaire se chargeait de 1 entretien
Saint -Joseph,
i^r la sœur de plusieurs d'entre elles, et donnait de plus miettresde chaque semaine une certaine quantité de pain
Jf . Tronson ,
lettre à M. pour les Dourrir (3). Cet utile établissement attira
Dollier,duik '^ ^ '
marii69s. même l'attention de M, de Denonville, gouver-
supprimer les assemblées des roDgrégalions externes, sous prétexte, disaient-elles , qu'on en retirait peu de fruit , la sœur Bourgeoys refusa de consentira cette suppression. Elle déclara, au contraire, qu'elle les continuerait toujours , igoutant que quand ces assemblées ne devraient produire d'autre bien que d'empêcher uneàme de commettre un seul péché, elle se croirait abondamment payée de ses peines. C'est pourquoi , avant de mourir, elle pria instamment l'une de ses sœurs de ne pas souffrir qu^on détruisit ces sortes d'assemblées. Son intention fut la saur BOUT' fidèlement exécutée après sa mort; et M. Ransonet, qui rap- ^rSoSom^L £'. P^"^^ ^^ détails , i^oute : « On les continue encore aujour- ^ « d'bui avec beaucoup de fruit et de bénédiction (1). »
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neur général du Canada, qui s'empressa de le
recommander à la protection du ministre de la
marine. « J'ai trouvé à Villemarie, en l'Ile de
« Montréal , lui écrivait-il , un établissement
« des sœurs de la Congrégation sous la conduite
« de la sœur Bourgeoys, qui fait de grands biens
« à toute la colonie ; et en outre un établisse-
« ment de filles de la Providence qui travaillent
a toutes ensemble. Elles pourront commencer
« quelque manufacture de ce côté-là, si vous deVaiZ^Z'.
« avez la bonté de leur faire quelque grati- devenonlaie]
o »* fM\ du iZ novem-
« iicatlOn (1). » breiMK.
Comme Je zèle de la sœur Bourgeoys à élever , ix.
^ *i IjS sœur
les jeunes filles avait pour fin d'en former de g^t^df mire bonnes chrétieimes , afin qu'elles fussent un qul^vifillwnt jour de sages et vertueuses mères de famille , sa pour charité s'étendait aussi à celles qui allaient de France à Villemarie, dans l'intention de s'établir et d'accroître la colonie. Dans tous ses voyages de France en Canada , elle prit toutes sortes de soins des filles qu'elle amena toujours avec elle. M. Dollier de Casson, parlant de celui de 1659, où elle conduisit trente -deux filles pour Montréal , auxquelles elle servit de mère dans ce voyage, et même jusqu'à ce qu'elles eussent été pourvues , ajoute , en considérant les services plus que maternels qu'elles recevaient d'elle dans une
vu Di Li stiuK waemaan.
position si délicate : « C'est ce qui nous laiton n qu'elles ont été bien heureuses d'èlre \i aa^^È^'^t " dans de si bonnes mains que les siennes {!). I tf««uàis»». En effet, la sœur Bourgeoys les recevait dans sa maison, elle les logeait, les nourrissait, leur donnait à toutes les instractions qui leur étaient utiles, et les gardait avec elle jusqu'à leur établissement. Ken plus, quoique les sœurs de la Congrégation se contentassent alors de simples couvertures à leurs lits , elle employait à l'iuage de ces filles les drape qu'on avùt dans la maiiMn^Te son (2). C'était la même sollicitude à l'égard de k^toM-Bour- tQytgg celles qui arrivaient à ViUemarie pour s'y établir, n Quelques années après le voyage de « 1 658 , écrit la sœur Bourgeoys , il arriva eoTi- « ron dix-buit fiUes rfu roi que j'allai quérii au « bord de l'eau , croyant qu'il fallait ouvrir U « porte de la maison de la sainte Vierge à toutes a les filles. Mais notre maison étant trop petit « (pour logertantde monde), nous fîmes accom « moder une maison que nous avions achetée de « Saint-Ange , el là je demeurai avec elles. J'étais o obligée d'y demeurer à cause que c'était pour (») lUd. « fonner des familles (3). » Elle désigne sous le nom de fiUet du roi de jeunes personnes que le roi faisait élever à l'hôpital général de Paris, toutes issues de légitimes mariages , les unes o^
II* PARTIE. — CHAPITRE III
Unes et les autres appartenant à des familles ibées dans la détresse. Comme l'expérience lira bientôt que ces jeunes fiUes élevées déliment n'étaient pas assez robustes pour résister climat du Canada , ni à la culture des terres , à lelle chacun était alors obligé de s'appliquer, Colbert, en 1670, pria M. de Harlay, archeue de Rouen , d'en fidre choisir par les curés de te à quarante paroisses situées près de cette ? , une ou deux dans chaque paroisse ( 1 ) . On voit . (i) Archives
* * ^ ' de la fnartne,
ivec quelle circonspection on procédait dans '"'^JJÎSJ^^*
tioix des jeunes personnes destinées à devenir J^'^^^l
mères de famille en Canada , puisque ce soin ^f^^i ^/lY.^ '
l confié au curé môme de chacune de ces pa-
ses. I^ sœur Bourgeoys nous apprend d'ail-
re qu'elle n'acceptait pour les conduire à Vil-
larie que des personnes de vraie vertu (2) (*). («)i?cri7*ûM.
st ce qui explique pourquoi elle leur témoi- '^ *^'' ^^*"
lit tan* l'affection et de confiance , et les gar-
t yd maison jusqu'à leur mariage. Il
(1) NùUVtQMX
*) Ces détails peuvent servir à montrer la fausseté des voyage», i, p.
galions injurieuses de la Ilontant (i), et confirmer de plus ('j) neiaiionde
3lus ce que disent à la louange des premières mères de JJJ* 20Î?** * ^
ille du Canada , le Père Vimont , dans sa Relation de .Ç) ^?'*î^*
' ' vititabte de la
1 (2); M. Pierre Boucher, dans l'ouvrage qu'il publia en Nouveiie-Fran-
3 (3); et le Bcjiu, dans ses Aventures imprimées en im.
Q tA\ (H) Aventure»
^ W' deUBeauMM.
Il»
parait qu'elle avait ordinairement quelques-unes
de ces Glles aiipi-ès d'elle pour les former el les
instruire ; du moins noua lisons dans Ib recot-
{i)An:fuvt* semeot de 1667, fait par M. Talon, ùrteodant,
CanMia, rt- qu'îl y avait alors & la Congrégation quatre filles
centemettt rfe , ,,,
1BB7. anianer(l).
LauBur Enfin, la sœur Bourgeoys n'ignorait pas que, ^°^^^ malgré sa vigilance et toute l'ardenr de son sèle,
'"S^'" quelques-unes des filles qu'elle avait élevées, oa u maiaon , à qui eUd avaît donné d'antres soins , pouvaient Set retraita être exposées à perdre de vue les oblisations de
qiiritaeilei. ,
leur état . et à se ral^tir dans les pratiques de la piété. A celles-ci elle fournissait nn moyen efficace de se renouveler au service de Dmi par les retraites spirituelles qu'elle leur faisait faire /^'l^^'T ^°* ^ maison de la Congrégation (2). Elle y /oMrer Bout, recevait eucore les petites filles aux approches de leur première communion. Convaincue de l'importance d'une digne préparation à cette action solennelle qui a tant d'influence sur le reste de la vie , elle était ravie de disposer les cœurs de ces enfants à recevoir leur Sauveur pour la première fois , et de leur donner la facilité de passer quelques jours dans le recueillement et dans la pratique de divers exercices de piété proportionnés h la faiblesse de leur Âge. Plusieurs parents désiraient même de placer leurs enfants en pension
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h la Congrégation pendant les semaines qui précédaient immédiatement leur première communion ; et nous voyons que Marie Barbier, qui succéda dans la suite à la sœur Bourgeoys , y passa ainsi six semaines. Ce fut dans ce court séjour à la Congrégation qu'elle sentit naître dans son cœur un désir ardent de s'attacher à ses saintes institutrices , et de consacrer elle-même sa vie à du $é^ru^e
.... , ,, â AA • 1 Saint'Sulpice
un mmistère quelle savait être si avantageux à Pans, vîe
^ ^ de Marie Bar-
aux âmes et si utile à la gloire de Dieu (1). *««•.
Mais les secours les plus puissants que la sœur xi. Bourgeoys pût offrir aux âmes , pour les aider que^pratique dans lœuvre de leur sanctification, étaient sans ^;Sr'Œr contredit les exemples admirables de sa propre denfrosur vie , plus persuasifs et plus entraînants que tous * ^ ®"* • les discours. Le zèle apostolique dont elle était animée ne lui permettait pas de se considérer autrement que comme une victime chargée d'expier les péchés des autres. Il lui inspirait un amour ardent et continuel pour la souffrance; en sorte qu'elle pouvait dire en toute vérité qu'elle portail toujours dans son corps la mor^ tification de Jésus-Christ (2) ; et qu'elle accom' («) ii« É^^t-
treauxCortH'
plissait sans cesse dans sa chair ce qui manquait thiens, chap.
IV, V
à la passion du Sauveur pour la sanctification
/ (3) Évitre
de cette Eglise (3) naissante. Voici un aperçu aux Coiosdes mortifications ordinaires que son grand v. «♦!
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amour pour le salut des Ames lui avait inqûées.
Elle prenait pour sa nourriture les alimente
les plus grossiers , donnait toujours la préférence
à ceux qui étaient de mauvais goût , et s'il s*en
trouvait quelqu'un qui pût flatter sa sensualité,
elle y remédiait toujours en le prenant trop froid
ou trop chaud , en le délayant avec de l'eau,
enfin en y mêlant de la cendre ou quelque autre
poudre amère qu'elle portait toujours avec elle
pour s'en servir dans l'occasion. Elle mangeait
peu , et , selon son ancienne pratique , ne buvait
que de l'eau , qu'elle ne prenait qu'une fois le
jour, même dans les chaleurs de l'été, jamais en
quantité suffisante pour étancher sa soif, mais
assez pour l'irriter davantage. C'était toujours
dans quelque posture pénible et mortifiante
qu'elle prenait ses repas , se tenant debout ou
appuyée sur un pied, ou assise seulement à
demi. Le vendredi elle ne faisait qu'un seul
repas , et le jour du Vendredi saint elle prenait
ce repas à terre. Par la longue habitude de se
mortifier dans le sens du goût , elle en perdit tel-
(1) Vie de lemcnt lusago , quc les mets los plus désagréables
geoys.parM, uB Im causaieut aucuue peme, et que les plus
il*. * délicats ne lui procuraient aucun plaisir (1).
GomhVuité ^^^ '^* ordinaire était le plancher ou la plaie
^des priùraf ter^^ » ^vec un l)illot poiu» chevet ; et elle s'accu-
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t de sensualité condamnable , si elle était obli- ^}lî?"
Bourgeoyt
3 de coucher sur une paillasse avec un oreiller ^ Stonie. paille. L'hiver, elle ne s'approchait point du 1, et elle supportait les incommodités des très saisons avec la même dureté pour ellebme , sans vouloir prendre , contre les accidents li auraient pu survenir, les plus légères préutions. Son corps, qu'elle déchirait souvent .r de cruelles disciplines , était de plus chargé instruments de pénitence très -meurtriers ; Ton ne peut entendre parler qu'avec une inte horreur d'un certain bonnet hérissé d'éngles au dedans , qu'elle portait secrètement dt et jour sur sa tète. Ses sœurs ayant remarié par hasard cette invention de son amour )ur la souffrance , et l'ayant conjurée de quitter f bonnet , elle leur dit en souriant qu'il ne lui isait pas plus de mal qu^un oreiller de plume, yant été priée une fois par ses sœurs de modé- ;r ses austérités , pour se conserver à sa commuante , elle leur répondit par une instruction u* l'obligation où est le chrétien de mener une ie austère et pénitente ; instruction si forte et si îthétique , que ses sœurs , étonnées et frappées , , , . ,
"^ * (1) Vie de
5 sentirent touchées d'un saint et efficace désir iasœurBour-
geoys, 1818,
'imiter ses exemples (1). ^^il^^l^'JF.
A ces austérités elle ajoutait des prières ar- f(s'^îlî/„.^'
VIE DE LA âCECB BOUBâEOYS.
dénies, pour toucher plus efficacement le cœur de DiEr en faveur des justes et des pécheurs ; et par la ferveur et la puissance dû ses oraisnu die semblait être le plus ferme soutien de cette cok>nie. Aussi H. Souart, qui la dirigea pendant plni de douze ans , convaincu du grand crédit de la sœur Bourgeois pour négocier les intérêts du pays auprte de Dœu, aimait à la conmdéKr comme la petite *amfe Geneviève du Canada: c'était son expression ; et il était persuadé que, qudques efforts que fissent les ennemis de U religion et ceux de l'État , la colonie ne soupirait aucun mal considérable de leur part, étant Cl *'ftJ*' soutenue par les prières de cette sainte âme (t). Tn-ra.'" ^ pouvait dire d'elle comme du grand saint Martin de Tours , qu'elle était sans cesse en prière pour cette nouvelle Église. Quoiqu'elle ne prit qu'un sommeil très-court, elle l'interrompait toutes les nuits par deux heures d'oraison au moins , qu'elle passait dans les postures les plus humbles et les plus incommodes. Les grands froids de l'hiver ne la détournaient jamais de cette pratique de ferveur. «Vous savez, » disait H. de Belmont aux sœurs de la CongrégatioD , après la mort de leur sainte fondatrice, a vous « savez qu'elle passait les nuits aussi bien que « les jours en oraison presque continuelle , et
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« que dans le moment précieux de la sainte
« communion , qu'elle recevait , les yeux ordi-
€ nairement baignés de lannes , dans une bouche'
« parfumée de soupirs amoureux , il semblait
« que son cœur venait tout enflammé - d'amour
« à la rencontre de son bien-aimé. Voilà ce dont
o vous avez été témoins. Mais pour ces faveurs j^. Aretàves
« intérieures , ces paroles , ces colloques qui sont ^ s^u!usuL
tt au-dessus du langage des hommes , ce sont éi^esdeçuei-
«c des mystères dont Dieu seul s'est réservé la lUs^mo^tes en
odeur de sain-
a connaissance (1). » teté.
Malgré sa vie si austère, la sœur Bourgéoys xiii. n'avait rien dans son extérieur oui ne fût propre des exemples
^ r r devenu
à attirer les âmes et à les gagner au service de ^^^^^;
Dieu. « L'extérieur de la très -sainte Vierge , dit ^ i^^ionîe.
« M. Olier, était couvert d'une modestie écla-
« tante qui rejaillissait de la majesté de Dieu
« habitant en son âme ; et cette beauté ravissait
a les esprits et embaumait tellement les cœurs
a de ceux qui l'approchaient , qu'ils se sentaient
« secrètement portés à Dieu et tout remplis de
« son amour. Sa bouche parlait si prudemment ,
a ses yeux regardaient si chastement , son main-
a tien était si modeste , son marcher si grave ,
a son entretien si doux , sa familiarité si
a agréable, qu'elle gagnait à Dieu tous les
« cœurs par son extérieur plein d'attraits et de
i96 VIE DE LA SCBUR BOURGEOTS.
{i)EcriUûu- « charmes (1). » C'était par proportion ce qu'o-
toaraphes de ^ ' i. j x x
M. oiier. pérait la présence de la sœiu» Bourgeoys snr les cœurs des colons de Villemarie. La vue seule de sa personne portait saintement à Dieu , comme l'expérimentaient heureusement les personnes de tous les états. La sœur Morin , après avoir rappelé les services que cette fille de grâce rendait à l'Église du Canada, ajoute : «Voilà ce qu'a « fait la sœur Bourgeoys , animée de l'amour de « Dieu et du zèle pour sa gloire. Elle vit encore « aujourd'hui en odeur de sainteté, si humble, « si rabaissée , qu'elle inspire l'amour de l'hu-
^^&M^^i^ « milité seulement à la voir (2). » « Nous l'a-
Saint'Joseph. ^^ y^jjg connue , écrivait le Père Le Clercq , récol-
« let , pleine de l'esprit de Dieu , de sagesse et « d'expérience , d'une constance invincible à « tous les obstacles qu'elle a trouvés à son dos-
^M]P^^^^^ « sein (3). » « Je ne crois pas avoir jamais vu de
éfaoltssefnent ^ ' r j
la flouvdie- " ^^ ^^^^ vertueuse que la sœur Bourgeoys , France, t. 11. ^ écrivait le R. p. Bouvard, supérieur des
« Jésuites de Québec : tant j'ai remarqué en elle « de grandeur d'âme , de foi , de confiance en « Dieu , de dévotion , de zèle , d'humilité , de (4) Vie de a mortification (4). »
la sceur Bourgeoys, 1818, M. Dollier de Casson, dans son Histoire du
Montréal, rendait, en 1672, ce beau témoignage à l'influence du zèle apostolique de la
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sœur Bourgeoys sur cette colonie naissante:
« Depuis son arrivée à Villemarie , elle a rendu
« à Dieu de très-grands services , surtout par les
« instructions qu'elle a faites aux personnes de
« son sexe , à quoi elle a travaillé depuis inces-
« samment et avec tant de soins , que plusieurs
« autres bonnes filles se sont rangées auprès
« d'elle afin de la seconder, avec lesquelles elle
« a fait ici depuis plusieurs années un corps
« de communauté (1). » Vers ce temps, une (i) Hutoire
vertueuse Iroquoise , Thérèse Tegakouita , arri- rfei65«ài«58. vée en 1677 à la mission du Sault -Saint -Louis, donna un grand exemple aux fiUes de sa nation en se consacrant à Dieu par le vœu de chasteté ; et nous ne pouvons guère douter que cette résolution généreuse n'ait été encore un efiTet de la bonne odeur de vertu que la sœiu» Bourgeoys et ses filles répandaient à Villemarie. Car Thérèse conçut ce dessein dès qu'elle eut vu dans cette ville des religieuses : expression qui semble ne désigner que les sœurs de la Congrégation , puisque celles de Saint- Joseph gardaient alors la clôture, tt Aussitôt qu'elle eut vu des religieuses ce à Montréal , dit l'auteur de V Histoire de « V Hôtel- Dieu de Québec , et qu'elle eut appris « comment elles s'étaient consacrées à Dieu , elle a importuna le missionnaire du Sault pour obte-
(1) HUotre « lùr la pertniasion de bire Tom Dit» de Qu*- « qu'il lui accorda après aT<nr prouvé fon dénr
Im {par la ^ , 7^ , ,.,.,,
mère Fran- a et S être axoié de la «uidite de sa réiua-
foiie Jticnt-
reau)^, ia-tt, « tion (l].»Gettesainte&llemoiiratpeaaprës,ai
1 680 , à l'âge de vingt-qnato ans , lainuit nue
Èiat Pj^'f'^ réputation de vertu qui s'est répandue àepm et
la Nouvelle- u'a fait oue s'accroître à l'occasiou de plusiairs
France, Paru, ^ *
p'if s-1 tV'° ' £uénsous miraculeuses qu'on lui a attribuées (2). XIV. Entre autres vertus que les sœuis o&aient à
meni l'édificatioo publique, nous devons remarauer
et pauvreté ' ^ ^
Tolontain en particulier leur entier désintéressem^it. c Ce
de la Mew ^
da'iMûSeT " *!"* j'a'iniire" dit M. Dollier, c'est que ces
a Qlles soient si désintéressées , qu'elles veuillent
« instruire gratuitement les enfants et faire
« encore beaucoup d'autres chcses de cette ma-
(8) Hutoire « nière (3). s Ce désintéressement parfait qae
deiMïdwss. la sœur Bourgeoys inspirait à ses filles, et qui était même la condition de leur admission dans sa communauté , les obligeait à travailler de leurs mains pour subsister, et à s'imposer encore les privations les plus dures. Nous avons raconté que lorsqu'elle se rendit à Troyes pour en emmener des compagnes, M. Ch&tel lui ayant demandé comment elle ferait pour subsister avec elles & Villemarie , elle lui répondit qu'elle {««mettait du pain et du potage à toutes celles qui voudraient la suivre , et qu'elles vivraient du fruit
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e leur travail. Ce fut en effet par ce seul moyen ii'elles pourvurent constamment à tous leurs 3soins , sans recevoir de rétribution pour l'inruction qu'elles donnaient aux petites filles. 31 sœur Morin, dans ses Annales, parlant des uatre premières compagnes que la sœiu» Bour- 3oys avait amenées de France en 1659, les Burs Crolo, Raisin, Châtel et Hioux, rend ce '^moignage à leur amour infatigable pour le •avail : a Elles ont été avec elle les dignes fondements de la Congrégation , travaillant nuit et jour à coudre et à tailler, pour habiller les femmes et pour vêtir les sauvages, tout en faisant les écoles. Le partage de la : sœur Crolo , ajoute- t-elle , fut le ménage de I la campagne, où elle a consommé ses forces t et ses années , et a rendu par là bien des seri vices à ses sœurs : lavant les lessives le jour i après les avoir coulées la nuit , cuisant le pain , ( étant toujours infatigable au travail , et se ( regardant comme la dernière de toutes et la < servante de la maison. Elle vit encore aujouri d'hui , âgée de quatre-vingts ans , en grande K odeur de vertu (1). » La première fille cana- .Wi*"/^'^.^* lienne reçue à la Congrégation, la sœur Marie saint- Joseph. îarbier, ne montrait pas moins de dévouement ians les travaux pénibles dont elle fut chargée ,
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quoique fort jeune encore; et nous croyras édifier nos lecteurs en rapportant id ce qu'elle écrivait dans la suite à son confesseur, sur cette époque de sa vie : « Je ne peux pas comprendre « comment , étant jeune comme j'étais (car € j'entrai à la Congré^tion à Tâge de quinze « ans) , je pouvais faire tout Touvrage que j'ai « fait pendant cinq années de suite. J'avais soin <x de deux vaches , dont je tirais le lait et faisais a le beurre ; je les menais le matin et les allais « quérir le soir à près d'une demi-lieue loin de « la ville, et lorsque je passais par les rues avec (( mes vaches, j'étais la risée de ceux qui m'aie vaicnt connue dans le monde. Je portais quelle quefois sur mon cou le blé au moulin , et en (( rapportais de même la farine. Je boulan- « geais, seule, quelquefois trois fomnées dans « un jour. Avant moi c'étaient deux sœurs qui (( eu étaient chargées , et qui en avaient assez ; « mais parce que le pain n'était pas bon , on « m'en donna le soin. Je n'y entendais rien , ne « l'ayant jamais fait ; cependant, me confiant au a saint Enfant Jésus, avec qui je m'imaginais « boulanger, j'en venais à bout. Les personnes « qui se plaignaient auparavant, ne cessaient « de louer la boulangère , et moi le Boulanger. « Je me levais deux ou trois heures avant la
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« communauté , a£n d'avoir fait une fournée « avant huit heures, qui est le temps où Ton « disait la messe des écolières ; car j'étais aussi a employée à l'école. Quand on sonnait la « messe , et que mon pain n'était pas encore au « four, je nettoyais le four à moitié et mettais c< le pain tout comme il se rencontrait. Étant « pressée et n'ayant personne pour mener les « enfants à l'église, je recommandais le tout au a saint Enfant Jésus , et lui disais avec simpli- « cité : Vous ferez tout pour votre peine. Comme tt je n'avais aucune expérience , je faisais conti- « nuellement des bévues , soit en faisant trop de « pâte , soit en oubliant de faire le levain , ou « bien n'ayant point de farine sacée , ou point « de bois ; mon recours était au saint Enfant tt Jésus et à la sainte Vierge, et ils suppléaient
« à tOUt(l). » (i) Archives
^ ' du séminaire
Par cette application constante au travail , la «fc/à paw/* sœur Bourgeoys et ses filles vivaient sans être Bar^er!'^'^^^ à charge à personne. Il est vrai qu'elles se contentaient de la nourriture la plus grossière et des meubles les plus indispensables , ne couchant que sur des paillasses , avec de simples couvertures sans draps. Mais ce qui relevait encore devant Dieu le mérite d'une vie si pauvre , c'est qu elle était volontaire
de teur part , et feor atmal OHnnie d'un ma poar assister dles-iD^nes les néceKiteai. Cir elles praliqnaieut à la lettre toutes les règles de la plus gfafremediariiéi l'égard dn produin, le prirant de tout poor le soulager dans m besoins , et donnant ou prêtant toajonrs tris-
îiî"iuî"<i TcdoDtien aux antres tout ce d(Mit elles poQTaienf
J^ se passer pour dles-niënM8{l].
XT. Aussi Dur, qin ne se laisse pas vaincre esgé-
^|^j.y nérosité , et qui récompense les siens même dii ce monde, pour on vene d'eao firoide qn'ib dooneat en aoa nom , se plaisait- il à fonnûr, . ocHiune de sa main , à ces saintes filles, tout ce qui était nécessaire à leur établissement. I^ premières acquisitions temporelles Faites par la Congr^tiou dans ce pa}-5 noureau , étaient une marque >iâble de cette divine assistance, qui avait autant de témoins qu'on comptait de pe^ sonnes à Villomarie. C'était ce qui faisait diie avec raison à H. Dollier de Casson : « Ce que
■ j'admire le plus, c'est que ces filles, étant sans « biens, et voulant instruire gratuitement les
■ enfants , aient néanmoins acquis , par la béné-
■ diction que Dur verse sor le travail de lenn « mains, et sans avoir été à charge à personne,
I) Bittoirt 0 plusïeuis maïsons et plusieurs terres dans l'tle luièim! « de Montréal (2). » La sœurBourgeoys, aprSs
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oir reçu des seigneurs une concession de soixante pents de terre , située vers le lac Saintr-Joseph, ensuite quelques autres arpents que M. de Brenvilliers fit ajouter à cette concession (1), en ^J. i^P^fK" it en efiTet trente -cinq en valeur (2) , y con- »«pj;.rf«^»''«puisit une grange (3) et y établit un fermier (4), ^ W Archives
° ° ^ ' •* \ /' de la manne,
in de retirer de ce fonds de quoi faire subsister, ^^j^^ ^
I moins en partie, sa communauté naissante. ***''• .. . étable où elle s'était logée en 1657 fut bientôt J^^ ^<^ ^suffisante aux besoins des sœurs et à ceux des ^"''*?-
(4) JTcrtfo avales. La sœur Bourgeoys fit bâtir alors sur le tographes de
o J la soeur BouT'
lême terrain une maison assez grande pour y s**^** iger douze personnes (5) ; et, de plus, elle acheta mAnnaiesde
II nommé Saint-Ange une petite maison située Saînt-Joseph,
^ * par la s€Bur
>ut auprès (6). Enfin , celle qu elle avait fait Monn.
. , .m 1 (9) Ecrits au-
>nstruire étant encore msufiisante , et les sœurs tographes de
la sœur Bour-
e la Congrégation témoignant toutes le désir ^eoy*. *en avoir une plus spacieuse , elle consentit à îur dessein ; et on bâtit sur le terrain contigu à étable une grande maison toute en pierre (7). iS^'*??^* Cependant , lorsque la sœur Bourgeoys vit *'<^ette dernière maison élevée , son grand amour our la pauvreté lui inspira des regrets trèsmers d'avoir donné son consentement pour la Atir ; elle se persuadait même qu'avant de Tenreprendre elle n'avait pas consulté le supérieur le la communauté , ou qu'elle n'avait pas eu
Sol TU DK U «*fn KHJIŒOTS.
un consentement assez exprès de sa part. EQe ] éprouva donc des peines de conscience trisvives , s'imaginant que la constraction de cette ! maison était contraire à l'esprit de dé-
conatroction
de Notre •Dune
de Bon-Secour».
tognpitJ de nûment de toutes choses anqud elle se sentait
geoy*. si fortement attirée (1).
^vi. Mais DiEn permettait qu'elle tombât dans cet
piwSî^ro ^*** ^® trouble , pour la déteroiiner à entr&-
de re^ndre pren^pg ung j^tpe bonne œuvre, dont il voulait qu'elle fût l'iostrument, et à l'exécution debquelle ces peines servirent en eOet d'occasÎMi. j Ce fut de construire une ^lise en l'honneur de la très-sainte Vierge, selon le projet qu'elle en avait formé en 1657, et qui depuis avait été suspendu, comme nous l'avons raconté précédeiument. A sou retour de France en 1659, elle , avait trouvé que tous les matériaux préparés pour l'église de Notre-Dame de Bon -Secours étaient dissipés. Mais alors l'état chancelant du séminaire et de la colonie elle-même, les attaques journalières des Iroquois , et les autres événements qui survinrent , ne lui avaient pas pe^ mis de reprendre ce projet, malgré le désir qu'elle en avait toujours eu. D'ailleurs , « depuis mon •c retour de France, dit -elle, étant en com- « munauté avec mes sœurs . je n'avids pas la « même liberté qu'auparavant. Enfin, en 1670,
II* PAETIE. — GHAPITEE IH. 205
« je ne voyais aucun moyen de cx)nstruire cette
a église , car nous avions fait bâtir la grande
« maison, où il n*y avait plus à faire alors que le
n dedans , outre le logis où nous étions logées »
a la grange et autres choses qui avaient coûté
« beaucoup. Mais dans les peines que j'éprouvai
« (après la construction de cette grande maison),
a je promis à la sainte Vierge de faire bâtir sa
« chapelle, et tout aussitôt je trouvai du sou-
« lagement (1). » Ce fut peut-être à la suite de [i) Ecrits autographes de cette promesse que la sœur Bourgeoys fit con- lasœurBour
geoys.
struire un petit appentis sur l'endroit où elle avait jeté autrefois les fondements de la chapelle , ainsi que le rapporte la sœur Morin. « Neuf ou dix « ans après, dit -elle, la sœur Bourgeoys y fit « faire un petit bâtiment de bois (*), mais si « dévot que le peuple y allait comme à un asile
( •) La sœur Morin , étant venue se fixer k Montréal en 1660,
et ayant toujours pris un vif intérêt k ce qui concernait la
religion , et spécialement le culte de Marie dans c^tte ville ,
son témoignage doit servir de correctif k ce que dit M. Mont-
golfier , lorsqu'il suppose que cet appentis fut construit
en 1659, au retour de la sœur Bourgeoys de son premier
voyage de France. Il avance encx)re , avec aussi peu de fon- (l) Fie de ta
deraent, que la sœur se servit de ce lieu pour y faire l'école geoys, 1818, pi
aux enfants (i). C'est ce qu'on lit aussi dans la notice histo- ***??• ^
^ ' ^ (2) Manuel
rique sur cette chapelle, publiée en 1848 (2), d'après le récil d» pèlerin de
Bon-Seeourtfp.
inexact de M. Montgoltier. is et ift.
« assuré dam tous ses besoins. Il s'y Et plu a guérisons qu'on a crues miraculeuses tant t> pour l'Ame, par la force et le courage qu'oD y a a obtenus de Dieu pour sortir du péché , qne à pour le corps , par la guérison de plosieiirs iiUnnaUide « maladies considérables (1). B Ce petit monu- SaiHi-JoMp/i. ment étant construit depuis peu , la sœur Boui^ geoys partit pour son second voyage de France, à l'occasion que nous allons raconter dans le chapitre suivant.
CHAPITRE IV
■iBinLifalG VOVAGB DE LA SOtlJR BOURGEOIS EU FUMX. ELLE OBTIENT DES LETTBCS PATENTES DV BOI
ET PAIT COHSTKniM L'ÉGLUS DB HOTmE-DAMB DE BON-8ECO0U.
lh DttnUiw» Loîsque M. de Queylus était arrivé à Québec ''fcSJ^ en i 668 , les religieuses Ursulines s'étaient ent- ^■«"uv^ pressées de lui donner des marques de leur
kvuiemuie. estime, ainsi qu'aux autres prêtres de Saint* {%) Lettre* de Sulpice qu'ïl couduisaît à Villemarie (2); et
la mire de . .-,.,»
r/iuamaii'M, comme ces rebgieuses ne perdaient pas I espe-
tre Lm. ' rauce qu'elles avaient conçue déjà plusieurs Uâ»,
d'aller s'établir dans cette dernière ville , on fit
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quelques démarches pour engager M. de lus à favoriser lui-môme leur dessein. Sans efuser expressément , il répondit d*abord rétat actuel des choses ne permettait pas re de l'exécuter. C'est apparemment ce qui lire à la mère de l'Incarnation, dans une i de l'année 1670 : « M. l'abbé de Queylus , li est supérieur spirituel et temporel à Montai , pour MM. de Saint-Sulpice , nous promet
protection lorsque les choses seront en état. )us ne sommes pas marries de ce retardeent. M^ notre prélat, qui ne fait rien qu'aie prudence, est aussi de ce sentiment (1). » (i) uttrti
de ia wèftde
[. de Laval avait réellement le dessein de rincamaUon,
!'• partie, let-
urer à ces religieuses un établissement à îï»^.^"»?-
imarie , on pourrait croire que ce fut pour QOtif qu'il ne s'empressa pas d'ériger en munauté la Congrégation , quoique déjà elle Dbtenu les éloges de M. de Courcelle et de Talon , et même leur autorisation expresse, rélat jugeait, sans doute, que deux commués vouées à l'instruction n'auraient pu trouassez d'occupation à Yillemarie. Cependant , nt rendu dans cette ville au mois de mai 1 669 , • concerter enfin avec les ecclésiastiques séminaire et avec les fabriciens les movens Atir l'église paroissiale, dont la construction
de* délibérvtiiMtdf tapatviiiediVaie-
(llifl-rfl'oM
de rure^néthédeQuiber, Mira dêal/litiemenl de
la Cimgr
Wli. AreMva Oc la Confri-
(S) Arelilttt lit I artHtriehé Ile QuOee. ~ ArelAvti de la ViMçrioaHoii .
letlra de M. de
avait été différée jusque-là (i), par stiile de trouhles précédents : dans cette circonstsnce il daigna , le 20 du mois de mai , approuver djoaà lui-même les emplois de la aœnr fionigeojs et de ses compagnes. Du moins il leur duma alon par écrit la permisnon d'instraire les aifimli dans rétendue du diocèse (2) (*]. Cette simple permission donnée aux sœura pourrait foiie entrevoir dans H. de Laval quelque dessein ultérieur d'établir les Ursulines & Villemarie, <m peut-être eut-elle pour motif l'incertitude où il était encore sur l'état futur de la Congr^ tiou, ne jugeant pas qu'il fCit prudent de l'éri-
(*} Le greflieT du parlement de Paris, dans l'Kte d'enrepitrfineDl qu'il dressa des lettres patentes du roi en tavenr dtb Congrégnlion.mentioDna celte pennissioD de H. deLa¥>l,ti marquant qu'elle avait élË donnée le 20 mal, avdU m (I)- Cette manière de parler iodlquerail l'année 1667, puisque inmMialemenl auparavant on rappelle l'acle d'assemblée des dloyens de Villemaric du 9 octnbre de cette même année. Col aussi ce qu'on lit dans l'acte d'enregislrement de ces lettres pilentes au conseil de Qui>bec , où les mêmes expressions siul répétées (2). Uals c'est pur erreur qu'on a écrit ces mob : aitditan; il fallait mettre; en 1669. Car, outre que l'ordif dans lequel les divers cerlifîeala énumérés dans l'ode d'enregislrement semble supposer que la permission dont nous parlons était d'une date postérieure an 20 mai 1667, on Yi>il dans les Lettre» d^élablissemêM de ta Ctmgrégation , dooné» en 1676 par M. de Lavnl lui-même, que cette permissioa , qu'il y rninieUi-, était de l'année 1669 (3).
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ger en communauté avant qu'elle eût donné des garanties pour son avenir.
Quoi qu'il en soit , les ecclésiastiques du séminaire, chargés seuls, comme seigneurs, de soutenir la colonie , et de pourvoir à ses divers ])esoins , ne goûtaient pas le projet d'y établir les Ursulines. Ils pensaient que ces religieuses , vivant en clôture , étaient moins en état que les sœurs de la Congrégation, de rendre au pays le genre de service qu'exigeaient alors ses besoins. Ils remercièrent donc les Ursulines , en leur alléguant ce motif. D*ailleurs ces religieuses , qui ne pouvaient encore vivre de leurs revenus, ni se suffire à elles-mêmes par le travail, comme faisaient les sœurs de la Congrégation , auraient été à charge au pays ; leur établissement eût même éié inutile , la colonie de Montréal étant trop peu nombreuse pour fournir assez d'occupation à deux communautés à la fois. Aussi les Ursulines de Tours, qui avaient eu dessein de passer elles - mêmes à Villemarie , comprenant sans doute qu'elles ne pourraient y trouver matière à exercer leur zèle tant que la sœur Bourgeoys et ses filles y instruiraient les enfants, écrivaient à leurs sœurs de Québec qu'elles iraient volontiers à Montréal , pourvu qu'elles y fussent seules. Pour les détourner de ce projet ,
SIO yvtvmhk «Mm
la m^ de rincamatioii leur v^pondH ai m termes : « Si tous saviez œ que c*ert que Mont- « réal , vous n'auries garde d* y envoyer des « religieuses : elles n'y pourraient vivre uns « être changées de temps en temps , à caose « de rincommodité du pays. Hais nous ne « serons pas en cette peine, parce que MIL de « Saint-Sulpice , qui en ont la conduite, n'y « veulent que des filles séculières , qui aient la « liberté de sortir pour aller çà et là, afin de a solliciter et d'aider le prochain. Laissons donc (c conduire le tout à Dœu, qui fera toutes
ii«^part^/euré * choscs daus le tomps ordonné dans son
SS^t^^: '• « conseil (1). )•
II.. „ ^ Le dessein de Dieu sur la sœur Bourgeovs
On conseille à ° "
^sœur^ paraissait assez clairement par les fruits qu'elle
^|!^g avait déjà produits dans la colonie , et Ton avait
^"du^ror^*^ lieu d'en espérer de plus grands encore de scm
patentes, zèle , si sa communauté y était établie d'une
et amener
de nouveaux manière fixe et par l'autorité du souverain. Nous
sujets pour na
comraunauti}. avons même vu qu'en 1667 M. Talon avait autorisé les citoyens à s'assembler ofiidellement pour dresser une requête au roi , afin d'obtenir en faveur de cette communauté des lettres patentes. La sœur Bourgeoys, toujours étrangère aux maximes de la sagesse humaine , n'avait ])oint demandé la convocation de cette assem-
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blée ; et , depuis ce (emps , elle n'avait fait aucun usage de la requête , ne comptant que sur le secours de Dieu pour elle-même et pour sa communauté. Mais ceux qui la dirigeaient ne crui^ent pas qu'elle dût négliger plus longtemps un moyen que la prudence rendait nécessaire , et que la parfaite confiance en Dieu ne condamnait pas. Ils lui conseillèrent donc , cette même année 1670, de passer en France pour solliciter de la cour des lettres patentes , et aussi pour amener do nouvelles compagnes , dont elle ne pouvait plus se passer, à raison tant de Taccroissement de la colonie que du petit nombre de sœurs qui partageaient alors avec elle le soin des écoles. Car la sœur Marguerite Picaud , qui s'était jointe à elle en 1657, avait pris parti dans le monde (1) ; (i)j?m7*oM. el il ne lui restait plus que les sœurs Catherine la sœur Bour-
geoys,
Crolo, Marie Raisin, qu'elle avait emmenées de France, et la sœur Anne Hioux, venue aussi avec elle , qui s'était donnée à la communauté depuis son arrivée en Canada. Au reste , Dieu montra manifestement qu'il approuvait ce nouveau voyage, par l'heureux résultat dont il se plut à le couronner. Bien plus , pour que ce succès ne pût être attribué à la faveur des hommes , il voulut , par un concours de circonstances que sii Providence avait sans doute ménagées , priver si
SIS
▼B M UL flooi BomomB.
Second voyage de la sœur Boorgeoys en France.
Sa travenée.
uniVeraelleineiit la aonr Booigebys de Umt «cours humain , qu'il est dîflbâle de oonoevoir un plus grand dénûment qœ cdm où die fdt réduite pendant les deux au qoe dura œ voyage. Voici le récit qu'elle nous bit éUe-mènie des attentions de la bonté divine à scm ^ard. « On me dit qu'il fallait demander des lettres « patentes et emmener quelques filles. Je reçus « beaucoup de certificats, tant du séminaire « de Saint-Sulpice qne de Montréal et de « Québec (*)• Je partb donc avec tous ces « certificats que j*avais eus sans aucune peine, tt A Québec, étant un peu indisposée, j'allai « prier M. de Fénelon, qui devait passer avec « nous , de permettre à son domestique d'em- < porter ma couverte et une boite où étaient € mes bardes , ce qu'il me promit. Je vais en- « suite pour recevoir la bénédiction du saint « Sacrement et celle de M«' l'évêque , et je a m'embarque ("). Ma boite avait été mise chez
(1) ArekIveM du roffoume, portement de PariM , enreçiêtt'ement ilet let»
lre$ patentée de ta Conçr^ga" ttam, 20 ju(H ««71.
(*) Outre la permission que II. de Layal a?ait donnée à la sœur Bourgeoys en 1669 , elle éUiit encore munie de la délibération de l'assemblée générale du 9 octobre 1667, d'un certificat de M. Pérot, prêtre du séminaire et curé de Villemarie , daté du même jour ; d'une attestation du juge de ce lieu datée du 10, et enftn d'un certilicat de M. Talon, intendant, donné k Québec le 17 août de cette année 1670 (1).
(**) ÏJi sœur Bourgeoys, en racontant à diverses reprises
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« M"* Saint- Amand, avec les effets des voya- « geurs ; et quand ils partirent , ne reconnaîs- « sant point cette boite , ils la laissèrent. Cepen- « dant le serviteur de M. de Fénelon m'assure « que tout est dans le navire ; je cherche mes « affaires, on n'y voyait pas clair; il fallut « passer ainsi la nuit. Le matin , je ne trouve ni « ma couverte ni ma boite. M. de Fénelon veut « donner une pièce de 40 sols pour envoyer « quelqu'un les chercher à Québec ; mais « dans le moment on crie qu'on va faire voile, a Je m'avise alors d'écrire à M. Dupuis, major c< de Montréal , iqui était à Québec : que si ma
les circonstances de ses trois voyages en France, a confondu, dans un endroit de ses mémoires, le deuxième, qui eut lieu en 1670, avec le troisième, qu'elle fit en 1679. c Quelque « temps avant mon second voyage , dit-elle , j'étais fort n inquiète. Je prends occasion de nos règles, pour aller n consulter Mgr de Pétrée en France; car il était k Paris r aux Missions étrangères.... » Il n'est pas étonnant qu'écrivant vingt- huit ans après son deuxième voyage, elle ait pu rapporter k celui-ci cette circonstance, qui n'appartient qu'au troisième. Car il est certain qu'en 1670 M. de Laval était k Québec et non k Paris. D'ailleurs , la sœur nous donne assez k entendre qu'il y a confusion dans ce dernier récit, puisque ailleurs elle dit expressément qu'avant de s'embarquer pour aller solliciter du roi des lettres patentes, elle demanda la bénédiction de M. de Laval. M. Montgolûer, qui n'a pas fait cette remarque en lisant les mémoires de la sœur Bourgeoys, a mêlé ensemble les circonstances de ces deux derniers voyages.
su TOI SB l«à
€ boite 8e tronvail » il m*en¥oyAI en Fnnœ ce
« qui pooirait me servir, oomme les paq^ien» el
c fit panrenir la boite à Montréal. Il ne recul
« point ma lettre. Cependant, oomme o^
« boite était restée ches M** Saint- Arnaud,
c M. Dupais en fait ronvertore ; et recomiaissant
c par les bardes qa*dle était à moi , il fait un
« paquet des papiers, quil m'envoie par un
« autre navire» et fait passer la boite à Montréal.
«Me voilà embarquée, seule de mon sexe.
« n*ayant pas même 10 sok. Je me rauge sur
c des étoupes et sur un rouleau de cordes. Il y
c avait deux prêtres avec nous. J^avais de la toile
« pour une paillasse qui devait me servir dans
c le navire; me voyant sans ma botte, j'en fis
« uue chemise, et cependant je ne changeai
« point de linge dans la traversée. Nous ne
« fûmes que 31 jours en mer; mais à la
« Rochelle , en descendant du navire , croyant
^^lal^^s^dê • y ^ï^tre^ (ensuite), je laissai celte chemise , et ^J^'-Baui- « elle fut perdue (1).
IV. « En arrivant dans cette ville, M. de Fénelon
Arrivée
de la sœur « me fit prêter 50 livres ; et pour le carrosse je
*'*"^' « donnai 45 livres 10 sols jusqu'à Paris. Je
« ménageai ma dépense. J'arrivai à Paris le soir
« fort tard , sans argent, sans bardes et sans con-
« naissances, et je passai la nuit chez une
11* PÀHTIE. — GfiA^ITRE IV. 215
« femme proche Saint-Sulpice. Le matin , je vais « à cette église , et comme je vis qu'on allait « porter le saint Viatique à des malades , je me « joignis aux fidèles, et je suivis Notre-Sei- « GNEUR. On passe devant l'église des religieux « Prémontrés (située tout proche au carrefour « de la Croix-Rouge); j'y entrai pour faire mes « dévotions , et ce fut là que je me confessai , et « continuai tout le temps de mon séjour à Paris. « Ensuite je portai une lettre de M. Pérot, notre « curé de Montréal , à ses sœurs , qui me deman- « dèrent ce qu'il fallait de port. Je leur dis « qu'elle venait de trop loin ; et elles me conw nurent par le contenu de la lettre. Elles « m'offrirent à déjeuner, ce que j'acceptai avec « besoin , sans leur dii^ê pourtant que j'étais t( arrivée dès le soir fort tard. J'allai ensuite au « séminaire donner quelques lettres , et savoir « où je pourrais trouver M. de Maisonneuve.
« Je dirai ici que, comme j'étais à Québec « avant l'embarquement, un prêtre du sémi- « naire (de Montréal), à qui nous avions fait de « l'ouvrage et fourni quelque chose , sans que je « connusse combien il pouvait me devoir, m'a- « vait mandé en quoi je voulais qu'il payât mes « sœurs. Je lui mandai que si j'avais cela à « Paris , cette somme pourrait me servir, et je
« ne pensai ploi à cda : nous alUow bia râk. «Étant donc allée au séminaire de Saint- « Sulpice pour rcndiu mes letbrei, oonme « j'attendais & la porte, j'entends nn prttie qnt
■ disait : On me mande de donner 100 linet i
■ une Slle qoe je ne connaïs pmnt ; et entendant « prononcer mon nom, je dis : C'est moi. Une « lettre de H. Péiot, qoe je remis, Gmifirma la tt vérité. Tout de ce pas, je snivis ce numsieor, R qui demeurait tout auprès dans la rue Priii- « cesse, n me donna 100 livres, et je lui fis ou
(i)Ecnffni>- ■ quittance double (1).
1 ta-ur Bout- « Il y avait je ue me souviens pomt cwn- « bien d'années que j'avais prêté à un jeune « garçon 120 livres, et M. de Maisonneuve lui a enavait prêté 12, àla prière deM.Galimer('), « et ce jeune bomme m'avait fait une pro- <E messe que j'envoyai à M. Blondel à Paris, <i pour nous en faire payer. Ifeis M. Blondel « était mort, et Ton m'avait mandé que la pro- « messe était perdue ; je ne pensais plus à cela.
(*) La s(PUr écrit ici, par iDadvertaace, de GaUttét pour GoHnier. Car H. de G&Uaée n'titant uniti k Hontrtal qu'en 1668, après le déparlde H. de Maisonneuve, le nombre d'uiiées qui sVUiit totulé depuis ce prêt , et donl la sœur Bourgeois avwl pordu le souvenir, montre qu'elle veut parier ici de H. Galinier, arrivé eo effet à VlUemarie tu 1687.
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« Ayant donc reçu les 100 livres dont j'ai _-,. v.
^ * J EUevaloffer
parlé , je fis en sorte de trouver M. de Maison- ||^^;^®e. neuve, qui était logé au fossé Saint-Victor, proche les Pères de la Doctrine chrétienne. y Y arrivai assez tard. Il n'y avait que quelques jours qu'il avait fait garnir une petite chambre , et construire une cabane à la façon du Canada , afin d'y loger quelques personnes qui viendraient de Montréal. Je frappai à la porte , et lui-même descendit pour m'ouvrir ; car il logeait au deuxième étage , avec Louis Frin, son serviteur; et il m'ouvrit la porte avec une joie très-grande. A quelques jours de là, comme il me montrait quelque chose en son cabinet, il mit la main siu* une planche , et y trouva la promesse de ce jeune homme. Je cherchai le jeune homme pour lui faire reconnaître sa promesse. Je trouvai sa mère, qui était veuve, et la somme... (1) » (i) Ecrits au-
^ ^ ' tographes de
ne fut rendue d'une manière bien providen- ^asœurBour-
^ geoys,
elle). On a su de la sœur elle-même, rapporte . Montgolfier, que , marchant un jour à pied ms une rue de Paris , elle entendit un cavalier ai courait après elle , et qui , l'ayant atteinte , d demanda si elle ne connaissait pas une fille 3nue du Canada, nommée Marguerite Bourîoys. Celui-ci, ayant appris par sa réponse
que c'était elIennéiDe , voulut lui remetbe ea main une somme d'ai:gent , qu'elle refusait absolument de recevoir, ne sachant pas le motif d'une pareille ^éroàté. Mais elle fut UtxMi rassurée lorsqu'elle apprit de loi que c'étxt le ie df remboursement de ce même prêt qu'elle toi lis. avait fait dans son besoin à Villemarie (1).
Nous ne connaissons pas le détail des dé- ^^ marches que la sœur Bourgeoys fit à Paris poor "^ obtenir ses lettres patentes. On ne pent doater ukni. (iu<i l^s anciens associés de Montréal , et les autres personaes zélées pour l'établiaseoieni de cette colonie , ne l'aient aidée de leur crédit auprès de M. Colbert, ministre de la maiina, d'ailleurs si bien disposé lui-même pour l'avancement de Montréal , qu'il favorisait de tout son pouvoir. Aussi, non content de faiit obtenir à la sœur Boui^eoys les lettres patentes qu'elle était venue solliciter, il écrivit encore en sa faveur à M. Talon, intendant du Canada. « Quant à l'établissement de la O>ngrégation de « filles , lui disait- il , qui se forme à Montréal a pour enseigner aux personnes du même sexe à n lire , écrire et quelques ouvrages de main , le « roi trouve bon que vous vous appliquiez à le n fortifier : ces œuvres de piété pouvant contri- « buer beaucoup à l'augmentation du culte de
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« noire religion (1). » Enfin, sachant toutes les (^)Archù)e8
o \ / ' ac la marine,
oppositions que le séminaire de Villemarie ^^^^^,5^ avait éprouvées de la part du conseil souve- ^^*,\M,Ta' rain de Québec , M. Colbert voulut que les lettres ''^' *^^' "' patentes de la sœur Bourgeoys fussent d'abord enregistrées au parlement de Paris avant d'ôtre présentées à Québec , afin qu'elles ne pussent rencontrer aucun obstacle dans cette dernière cour. 11 avait usé de la même précaution dans la rédaction de celles des sœurs de Saint -Joseph de Villemarie , expédiées en 1 669 , et qui môme furent adressées au parlement de Paris seulement (2). Une autre circonstance qui montre (*) ^^'î* combien la Providence disposait en faveur de la ^^1^%' ^' ' * sœur Bom'geoys toutes les personnes avec lesquelles elle avait à traiter dans cette négociation , c'est que le secrétaire chargé d'écrire les
lettres patentes ne voulut rien recevoir pour les uu/raplws ^Te
I» • 1 /ft\ /*\ r.n P ' r 1 ià sœur Bout"
irais de sceau (3) ( ). Elles turent signées par le i/eoy*.
(*) La sœur Bourgcoj^s, qui rapporte ce trait sans se rapp<»ler le nom du secrétaire qui Tavail traitée avec tant de bienveillance, parle sans doute de M. de Sérancourt, chargé en etTel de c«s sortes d'expéditions. Il en usa de la même sorte six ans après, h l'égard du séminaire de Saint-Sulpice. » Il f m'a remis de très-bonne grâce nos lettres patentes du « Canada , écrivait M. Bourbon , ne me demandant autre « chose que quelque part k mes prières, et renvoyant h (d Journal « M. Colbert toute la reconnaissance que je lui témoignai de par )j!^^Bour' t» la part de la maison (1). » ^"'
ïteue-l aiTail.M
Cungngation
roi à Dunkerque . au mcHS de mai 1671, et gistrées au parlement de Parie le 30 juin sàwA. Nous ne pouvcms nous dispenser de les rappoda ici en substance , comme étant une confirmation authentique de tout ce que la sœur Bouigeoys avait fait jusque alors pour l'augmentation de la piété dans la colonie de Montréal.
n Notre bien-aimée Marguerite Boargeo^, a originaire de notre ville de Troyes en Cham- « pagne , dit le roi , nous a Irës-humblemest a fait exposer qu'il y a longtemps qu'il a pla 0 à Dieu de lui inspirer le désir de ravancement H de la foi catholique, par la bonne instruction o des persounes de son sexe , tant des Sauvages n que des Franrais naturels de la Nouvelle- " France , od elle s'est i-elii-ée pour ce sujet dès a l'aimée 1653. S'y étant établie dans l'ile de « Montréal avec quelques autres filles vivant en tt communauté, elle y a fait l'exercice de mal- « tresse d'école , en montrant gratuitement aux " jeunes filles tous les métiers qui les rendent u capables de gagner leur vie ; et avec un si << heureux progrès , par les grâces continuelles « de la divine Providence , que ladite exposante <( ni ses associées ue sont aucunement à chaige « au pays , ayant fait bâtir à leurs dépens , daus « l'Ile de Montréal , deux corps de logis propres
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« à leur dessein , et fait défricher plusieurs conte cessions de terre , bâtir une métairie garnie <K de toutes les choses nécessaires. Cet établissefn meut ainsi fait a depuis été approuvé tant « j>ar le S' évêque de Pétrée , vicaire aposto- « lique , par le S' de Courcelle , notre lieutenant « général en Canada, et le S' Talon , intencc dant de justice, police et finances, que par Ci un résultat d'assemblée des habitants du « lieu ; au moyen de quoi ladite exposante a « été conseillée , pour le bien général de Tile , « de venir nous requérir de lui accorder nos « lettres de confirmation de cet établissement , « sous le titre de Congrégation de Notre-Dame, a Voulant contribuer de notre part , comme <c nous ferons toujours autant qu'il nous sera a possible , aux bonnes intentions de ladite ex- « posante, de ses associées et de celles qui leur « succéderont, en leur donnant le moyen de e^n^Te??' « fortifier et d'étendre leur établissement , dans Toyaume^pa!^ a tous les lieux où il sera jugé le plus à propos Hs,^'^enregts^ « pour la gloire de Dieu et le bien du pays : nous juin i67i. —
Edits concev'
« confirmons par les présentes , signées de notre «««' /<? Cana-
^ ^ ^ da, t. I, p. 59.
« main , l'établissement de ladite Congrégation — ^ Archives
a dans l'Ue de Montréal , sous la juridiction de ^/JariJ^Jy^l
« l'Ordinaire , sans qu'elles y puissent être trou- %ou%eoy^^
a bléos SOUS quelque prétexte que ce soit (1). d bo-q'o.
nx
VIS M LA 8<BUE BOTOOBOTS
I^ ^CBur
Bourgeoys
emmène
avec rlle six
uouvelles
comiKigoes
|K)ur
entrer dans sa
rommunauUÎ.
(\)Ernt.<tnv' fographex dn la su'ur ttout'' yeoy.i.
(3) Refjfittfe (les fli^ltlM^rti' tionn (le la pnrois.te de I //le ma ri f y ac4ex relatifs à Notre - Dame (le H^m-Seeouts.
(3) Vie de la so'ur Bour~ ywy*, 1818, p.
\Ql.—VieiKU' M, Hansimet , p. 60.
Après que la sœur Bourgeoys eut obtena a lettres patentes , elle songea à s'associer de n» velles compagnes. Nous ignorons les démaichei qu elle fit à ce sujet; elle rapporte seulement qui dans ce voyage elle emmena de France, pour vivre avec elle en communauté, six filles (1), dont plusieurs étaient ses propres nièces ; ce qui nous porte à croire que ce fut encore à Troyes qu'elle forma cette nouvelle recrue. Ces six nouvelles compagnes furent, selon toutes les apparences, les sœurs Elisabeth de la Bertache, Ikladeleine Constantin , Thérèse Soumillard , Perrette Laurent , Geneviève Durosoy et Marguerite Soumillard , que nous voyons , quelques années plus tard (2) , former avec les anciennes toute la communaulé de la Congrégation. S'étant rendue à Paris avec ses filles , pour aller de là au Havre, où elles devaient s'embarquer, elle apprit que M. de Uival, évoque de Pétrée, était arrivé en France pom* solliciter l'érection de Québec en évùché , et qu'il était logé au séminaire des Missions étrangères. Elle s'empressa d'aller lui demander sa bénédiction et de lui présenter les compagnes qu'elle menait avec elle. 1^ prélat les accueillit avec bonté et approuva qu'elles cnivassenl comme postulantes dans la communauté (lo la Coiigi^gaiion (3) ; du moins c'est ce
PARTIE. — CHAPITRE IV. 2Î
que semble dire la sœur Bourgeoys lorsqu'elle écrit : « qu'elles furent reçues au séminaire des t^rapj^f^di « Missions étrangères par Mgr de Laval (1); » Jî^''^'" puisque dans la suite elle écrivit à Québec pour ^^Jl cof*^' obtenir leur admission définitive dans sa com- ^aeM^l^Ber^ munauté (2). nï'ilZMÏz^*
Avant de partir de Paris , la sœur Bourgeoys ix.
^^ , ^ ^ MM. Denw
visita plusieurs ecclésiastiques dévoués à l'œuvre fi^'Jîi (le Montréal , à qui elle apprit la promesse qu'elle ^^"'{^"ue'^'^® avait faite avant son voyage de bâtir à Villemarie i^ chM«ne de une église de pierre en l'honneur de la très- sainte " " ' ""* Vierge, qui serait ainsi la première construite dans le pays. Ils furent tous charmés de ce pieux dessein, et M. Macé, prôtre du séminaire de Saint-Sulpice , lui donna 1 00 livres pour l'aider il l'exécuter. M. de Fancamp lui ayant offert de payer les frais de son retour, la sœur Bourgeoys refusa cette offre , et lui dit qu'elle recevrait volontiers de sa chanté une grande statue , pour la placer dans l'église qu'elle avait promis de faire bâtir. Édifié d'une demande si confonne à sa tendre piété envers Marie , et ravi de contribuer par ce moyen à la faire honorer en Canada , M. de Fancamp envoie aussit<it chez les sculpteurs pour acheter une statue. Mais on ne put on trouver une seule dans tout Paris telle qu'il t^,^phe'^e la désirait (3) ; et cependant le temps de l'em- gt^y[^!
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barquement, qid était pradhe, nepenneHatftti à la sœur Vomgeoys d'attendre. Alon den anciens associés de Montréal , M. Dnis L^rèbe et M. Louis Leprètre, son fière, aeignwr de Fleury, qui, dès le commencement de la sodélé, avaient eu un très-grand désir de faire honmer la très-sainte Vierge dans cette Ue, sachant rembarras où était M. de Fancamp, lui donnèrent avec joie , pour être envoyée à Monbéal, une petite statue de la très -sainte Vierge qnils possédaient. Cette statue , iaite du bois miraculeux de Montaigu et de la hauteur d^envinm six
(1) Rêoigtre . i » -■
det déhbéro' poucos , était honoréo depuis longtemps dans roisse de VU- leur chapeUo domestique , et avait été à l'usage
lemane, acte * i ' o
î'evs.-ziowfl- ^^ ^' ^- Léonard, capucin, provincial illustre
\ue,%l^MM. dans son ordre. Ils firent cette donation le 15
CertifU^t Te avril 1672 , à dessein <c d'échauffer d'autant plus
œmp, ibid. «la dévotiou des habitants de l'Ile de Montréal,
M^de " ^* ^*y f^^^ honorer la très- sainte Vierge, m
IS^me- « l'honneur de laqtieUe cette Ue est dédiée, et dont
kVocc&^nde « ^U^ ^^ l^ mottresse (1). »
donne ' Cette statue était renfermée dans une niche.
à 1& 8ŒQr
30 pistoies, M. de Fancamp , voulant l'y faire enchâsser
pour
comniencer mieux qu'elle ne rétait, désira de la garder
la bâtisse de ^ "
Bon-secoors. quelques jours chez lui avant de la remettre à la to^^tef^dl sœur Bourgeoys (2). Il régnait alors à Paris une
lù scmr Bout*-
geoys. maLidie épidémique qui emportait en très-peu
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le temps ceux qui en étaient atteints , et le soir in jour même où M. de Fancamp reçut en dépôt a statue , qui était le Vendredi saint , il fut subiement atteint de cette maladie, avec des sympômes si dangereux , que les médecins en furent ilarmés , et qu'au rapport de la sœur Bourgeoys 1 n'avait plus à attendre que la mort (1). « Le (<)n)id. K lendemain, veille de Pâques, rapporte M. de « Fancamp lui-même, ayant été saigné, et f( étant pénétré de crainte des suites de ma matt ladie, je m'adressai à la très -sainte Vierge à « l'occasion de cette image que j'avais pour lors a devant les yeux , et je lui dis avec confiance : « Vous allez à Montréal pour y faire paraUre « les largesses de vos miséricordes; voulez-vous € donc en partant laisser son pauvre fondateur ? « S'U vous plaisait de me guérir pour m' obtenir « le temps de faire pénitence y je publierais par- « tout vos bontés j je procurerais de tout mon « pouvoir le bâtiment de votre chapelle , et pour a la commencer je vous offre et donne 30 pistoles. « Après ces paroles je demeurai sans douleur ni « crainte de ma maladie. Quelque temps après, (c il me survint un si grand débordement d'une a bile enflammée, sans aucun remède ni aide a de la nature , ce me semble , que je me trou- j^) certif- « vai incontinent guéri (2). » La guérison de %,u:amp;\m.
M. de Fannnqi lut en effet aaaâ ânmUe qm'dk avait été mlùte ; car il T4cat enooie eavinn vingt ans , et monrat dans nne extrôme TÎtA- Xï)^rt(»«rf<- lesse (1). n remit donc à la scmr Booigeo^k fcîS» *' rf« statue avec la sooune qu'il avait vouée , ai y joi- M moi IBM. gnant encore une attestation de sa guérison qu'il signa de sa main, le dernier jour du mois d'anil de cette même aimée 1673.
^^1^^ La sœur Bourgeo^ > an comble de ses d«sin.
fj„[J^,'' reçut cettestatue comme unenonvellemarquedei de iM bum bénédictions que la très-sninte Vierge donnait à ses entreprises , et ne songea plus qu'à bâter le départ pour le Havre , où devait se faire l'embarquement. Outre les six filles agréées par M. de Laval pour entrer dans sa communauté, elle étaitchargée d'en conduire quelquesantres, destinées à s'établir à Villemarie. Elle descendit la Seine en bateau de Paris à Rouen avec sa petite troupe , composée de onze filles ; et B elles furent obligées de séjourner plus d'un mois , le navire sur lequel elles devaient s'embarquer n'étant pas encore prêt à partir. Un séjour si prolongé dans une grande ville , eut bientôt épuisé leurs modiques ressources. Celle de ses fiUes qui avait été chargée du soin de la dépense , voyant qu'elles étaient à la veille de manquer de tout. dit à la sœur Bourgeoys : « Ma sœur, nous n'a-
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YODS plus d'argent que pour cette semaine :
que ferons -nous après? — Vous vous défiez
donc de la Providence ? » lui répondit la sœur
>urgeoys ; « elle ne nous a jamais manqué dam;
nos besoins. — Mais en attendant , répliqua
l'autre , il faut que nous vivions. — C'est
assez, ma sœur, lui dit- elle. Dieu y pour^
voira. » Dieu y pourvut en effet ; car, avant la
a de la semaine , Louis Frin , qui demeurait
lez Af . de Maisonneuve , arriva à Rouen , et
pporta pour chacune de ces filles un mandat de
00 livres , et une rétribution journalière de
1 sols 6 deniers jusqu'à leur arrivée à Qué-
ec (1) ; secours qui , selon toutes les apparences , W ^'IJ'* jur était procuré par M. Colbert, si dévoué à yjoy#,i8i8,p. œuvre de Montréal. Comme le séjour de Rouen n'offrait aucun in- xu.
Pèlerinage
5rêt à ces vertueuses filles , la sœur Bourffeoys à
° •' Notre-Dame
3S fit embarquer pour le Havre , afin qu'elles des Neiges. issent témoins des travaux que l'on faisait pour quiper le vaisseau. Elles furent obligées de deleurer encore plus de quinze jours dans cette emière ville. Pendant ce temps, la sœur Boureoys , qui ne cessait de les occuper par divers xerdces de dévotion , leur proposa de faire un èlerinage à Notre-Dame des Neiges , afin d'obteir de Drec un temps favorable pour leur traver-
T1B VÊ XA MRIE BODMBOII.
(i) Vie de sée (\), et sartout de se lenoaTéler dan le dênr y^*» 1818, de pratiqaer toate leur vie les maximes les pha pures de la perfection chrétiemie. « Dans les deu « voyages où j*ai emmené des filles^ écrit- « elle , lorsqu'il s'est tronvé des li^ix de divch « lion sur la route, nous avons toujours reooo- W Écrits au- « velé la résolution de suivro la perfection (2). «
tographes de » \ /
/««pur Bout^ Toutes ses filles agréant fort sa proposition» 3 fut décidé qu'on ferait ce pèlerinage à pied et à jeun , et que toutes y communieraient. Le trajet était long ; quoiqu'elles fussent parties de tièsgrand matin , elles n'arrivèrent qu*un peu tard dans la matinée ; en sorte que de deux prêtres qui résidaient dans ce lieu , l'un avait déjà dit la >;ainte messe , et l'autre , malade et alité depuis plus de six semaines , n'était pas en état de la célébrer. Mais la sœur Bourgeoys ayant raconté au premier la promesse qu'elle avait faite avec ses filles , celui-ci alla en rendre compte à son confrère , qui était encore à jeun et qui se trouva sur-le-champ en état de se lever. Ces deux prêtres se rendent à l'église ; ils se mettent , chacun de son côté, à confesser toute cette troupe; et le malade, qui n*avait pu descendre qu'à Taide d'un bâton, célébra sans incommodité la (8) Vie de sainte messe , où elles eurent toutes le bonheur
g^ys, ibid. de Communier (3).
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Deux OU trois jours après , le navire étant Trav^îi^e kjuipé et le temps favorable , on mit enfin à la f glJJbJ^ r'oile le 2 juillet , jour de la Visitation. Parmi es passagers , qui étaient au nombre de quarante- :inq , se trouvait M. François Le Fèbvre , prêtre de )aint-Sulpice , qui exerça quelques années plus ard les fonctions de supérieur du séminaire de iTillemarie. On comprend assez à quoi devaient i'occuper durant ce voyage la sœur Bourgcoys et les pieuses compagnes. Elle leur faisait faire de réquent^ exercices de dévotion devant la statue ju'elles portaient à ViUemarie, et qu'elles ainaient à considérer comme leur sauvegarde lans cette traversée. La sœur Bourgeoys désii^ait urtout de se trouver en Canada le jour de TAsomption avec sa statue , pour mettre en quelque orte la très-sainte Vierge en possession d'un lays qui lui est spécialement consacré. Avant de »artir du Havre, et loi*squ'elle avait vu Tembar- [uement si longtemps différé , elle avait même ngagé ses filles à faire une neuvaine pour delander à Dieu cette grâce. Elles avaient promis , ans ce cas, d'entendre chacune trois messes le 3ur de l'Assomption, et autant les deux jours iiivants ; et il plut à Dieu d'exaucer leurs désirs , sur elles arrivèrent à Québec l'avant -veille de iJUru/houi^- Btte tête (1). p.ioo-uo-iii.
ÂnioéB Bourgeoyi
S30 VIE tiE LA S(BtH BOUBOBOTS.
Loi'squti la sœui bum-geoys arrivait à (juébti, une personnel ^ù ^^nranmait A'a|i[Roùvsitpts sesdessein8,TmtIuî amKHioerqQe laoomiiuinnité de la Congr^atîon était en décadence et prête à tomber; à qnoi elle répondit : « Celni qni la im « tomber, pourra bien la relever qaàad il liù <i plaira. » La maison de Montréal était alon dans un très-grand dénûment ; et c'était àppai-emment ce qui fiùsait croire à quelgneB-m» qu'elle ne pourrait se soutenir. Mais il l'en &]lait bien que la sœur Bouigeoys tirftt de m dénfr ment une inducllcai si peu conforme à la sagesK chrétienne et à la conduite de la divine Providence sur les œuvres dont elle est le soutien. La pauvreté réelle était au contraire le plus ridie trésor que la sœur désirait laisser à ses filles, et le plus ferme appui qu'elle voulait donner à leur établissement. Aussi fut-elle charmée, en arrivant à Villemîirie, de voir qu'on ne pût lui présenter à son premier dîner qu'un petit morceau do viande salée et du pain. Pleine de confiance , clic ne laissa pas de charger la sœur Geneviève Durosoy de préparer à souper pour la conuiuiiauté. « Mais que voulez-vous que je prépare? • lui dit celle-ci ; je ne vois rien dans la maî- « son. — Pourqocà vous défiet-Tous ainsi de « la ProvidenceT lui répondit la sœur Boui^geojs;
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« allez toujours à votre oifice : Dieu y pourvoira. » En efPet, dès cette après-midi plusieurs personnes, étant venues les visiter, leur apportèrent en présent diverses espèces de provisions , en sorte que dans le jour même il y eut abondance de tout (1). (0 ^^^'> v-
L'arrivée de la sœur Bourgeoys fut un grand sujet de joie pour tous les bons citoyens de Villemarie. Ils avaient demandé au roi d'affermir, par des lettres patentes, l'établissement de la Congrégation , qui leur était si cher à tous , et dont ils appréciaient de plus en plus les précieux avantages. Us bénirent comme à l'envi la divine Providence en apprenant le succès de leur supplique , et en voyant arriver encore , pour se consacrer à cette œuvre, les zélées coopératrices que la sœur Bourgeoys amenait. <x Ce que j'admire, » disait dans ces circonstances M. Dollier de Casson , que nous pouvons considérer ici comme l'organe des sentiments de toute la colonie ; « ce que « j'admire est que cette bonne sœur Bourgeoys « vienne de faire , comme elle a fait , un voyage a de France de deux ans, dans lequel, sans a amis ni argent , elle a subsisté , elle a obtenu a ses expéditions de la cour , et est revenue avec « douze ou treize filles , dont il y en avait bien. « peu qui eussent de quoi payer leur passage. « Tout cela est admirable , et fait voir la main
du^m^^ « de Din sur cette bonne fille et mr m
«/"iMiàim! ^ institut (!)• »
pUu? iliuûiA <^ Alt l'acquisition que la sœur avait bite de h •jppmi^i^^ statue miraculeuse dont nous avons parié, et qui
dm bois
On obtient devait être bientôt pour les fidèles une source de
lâpanniflsioii
de bâtir gràces et l'occasion d'un renouvellement dans la
r^luic de
Bon -Secoure, dévotiou ouvors Marie. La soeur Bourgeoys la plaça d'abord dans la maison des sœurs, ai attendant qu'on eût bâti la chapelle qu'elle avait promis de faire oonstruire. Mais, pour ne pas priver jusque alors les fidàles de l'avantage de prier devant cette statue , M. Pérot , curé de Montréal, désira qu'elle fût placée dans le petit appentis de bois , en forme de chapelle , que la sœur Bourgeoys avait fait élever avant son dernier départ pour la France. En conséquence, elle la plaça elle-même dans ce lieu de piété» au commencement du mois de juin » durant l'octave (2) Hf^qisu^ du saint Sacrement de l'année suivante 1673 (2); îî^^rfe'V^' ^^ ^^ statue y demeura jusqu'à ce qu'on comjuTniinL *^ niençAt les travaux de la bâtisse. Us furent encore
différés environ deux ans, apparemment pour qu*on pût , durant cet intervalle , se procurer les fonds nécessaires : ce que la construction de l'église paroissiale, à laquelle on travaillait, devait rendre plus difficile alors que dans un autre temps.
II* PARTIE. —-0HAIIT1I1 lY, 233
Cependant , déjà au mois d'août do cette année 1 673 , un ecclésiastique du séminaire , M. Pérot, curé de Montréal, ou peut-être M. Dollier de Cassen, devenu supérieur en remplacement de M. de Queylus, que ses affaires domestiques avaient rappelé en France (0» écrivit (i) m^toire
■^ * ^ ' du Montréal^
à M. Dudouyt, grand-vicaire en l'absence de dewi^àiwiu
M. de Laval , pom* lui demander la permission
de bâtir la chapelle. M. Dudouyt répondit le 24
août de la même année : <x J'ai bien de la joie de
« voir que vous procurez la dévotion à la sainte
« Vierge avec tant de zèle. J'approuve bien le
<c dessein d'une petite chapelle proche de la
<x ville de Montréal , où l'on puisse aller facile-
« ment, par dévotion, honorer la sainte Vierge.
« Selon que le R. P. Pijard me l'a fait connaître,
« ce heu est bien proche ; s'il était un peu plus
« éloigné , cela contribuerait à la dévotion du
« peuple , qui y ferait volontiers ses petits pèle-
« rinages. Vous y penserez avec vos messieurs ,
« et vous m'en direz votre sentiment (2). » U ^ W^^W*''*^
^ ' des déuoértt'
paraît cependant que la distance fut jugée con- ^'^'^/^J;' **
venable , les fidèles étant d'ailleurs accoutumés
déjà à fréquenter ce heu par dévotion. Du moins
on convint de bâtir la chapelle dans l'endroit
même où la sœur Bourgeoys avait résolu d'abord
de la faire construire. La sœur désirait qu'on
dMinàt à k dufidle rAnbflafliaB pour IBIe pri» dpale -, et elle en éoMi à M. de Ahuèm. grandrvicMre, qqi ^nnorora cedcMCinlfl 4 no-
wtmb. tm. vembre de l'aimée suivante (I).
coJHi^ Enfin, l'aDnée 1675, mie partie des fonds ^ ^^*^^ étant déjà réonis , an résoliit de oonstarniTe U chapelle. Les 300 livrea données par M. de Fancamp avaient été employées par la aœur Boutgeoys à acheter des niaichandises en France poor les revendre avec hénâce à Villemarie, et avaient produit 600 livres , monnaie de Canada. Elle reçut d'autres dons, et amassa ainsi pour celle bonne œuvre un fonds de plus de î,000 livres, auquel elle ajouta 100 louis provenant des économies de sa communauté. Ensuite, pour enl rer dans les vues des donateurs , elle demanda au curé et aux marguilliers de Villemarie de vouloir que la nouvelle chapelle fût ime annexe et une dépendance de leur paroisse, et d'en diriger eiix-mémes la construction. Us acceptèrent SCS offres, et M. Souart, au nom de M. de Bretonvilliers , supérieur du séminaire de Saint- Sulpice, donna l'emplacement pour la bitir. Le même jour, 29 juin , fête de saint Pierre et de saint Paul, à l'issue des vêpres , on alla processionnellement au lieu destiné pour la chapelle. M. Sottart planta la Œoix, et le lendemain, apiis
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les vêpres, s'y étant renda de nouveau avec un ^rand concours de peuple , il posa la première pierre de l'édifice au nom de M. de Faucamp (*). Ck)mme la chapelle devait être une fois plus ^ande que celle que la sœur Bourgeoys avait eu dessein de faire construire en 1657, on fut obligé de relever la première pierre qu'on avait posée alors, et on la remplaça par une autre plus grande , sous laquelle on mit une médaille de la sainte Vierge , avec ime plaque de plomb portant l'inscription suivante :
BEATiE MARIiE VIRGINl ET SUB TITULO ASSUMPTIONIS (**).
Enfin on dressa de cette cérémonie un procèsverbal qui fut signé par les ecclésiastiques du séminaire , les marguilliers , et par quatre sœurs de la Congrégation , les sœurs Bourgeoys , Anne Hioux , Elisabeth de la Bertache et Marguerite des^déïibér^- Preudhomme (1). icts/ ^^^
(*} M. MoDlgolficr, dans sa Vie de la sœur Bourgeoys, (i) ru de
a supposé, par erreur, que celle cérémonie avail eu lieu ^^eâ^^iJlS'Ipi
en 1673 (1); el c'est de celle source que la même dale s'esl ^j. Manmet
glissée dans la Notice historique sur la ehapeUe de Notre-Dame- ftu pèunn ée
ae-Bon-Secours (2). p. 17.
(*•) C'est-à-dire : A Dieu Irës-boncl très-grand. A la bienheureuse Vierge Marie , et sous le titre de son Assomption .
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Dès que la première pierre eut été posée , on se mit incontinent à louvrage , qui fut poussé avec beaucoup d'activité, la sœur Bourgeoys ayant su inspirer aux ouvriers, et même à ses propres filles, un saint zèle pour cette œuvre, qu'elle avait si fort à cœur de voir bientôt achevée, a Quand on maçonnait les marches de la « porte , dit-eUe , nous avions un engagé qui ne « voulait point aller servir les maçons. Ma sœur « Soumillard avait alors dans la tète un abcès « qui la faisait beaucoup souffrir, jusqu'à l'em- « pécher de se baisser , et à l'obliger même de « se mettre à genoux lorsqu'elle voulait balayer c( sa chambre. Néanmoins elle alla incontinent « au travail , et servit les maçons , environ deux « ou trois heures , avec la force d'un homme , et « comme sans f<iire réflexion à son état. Or il « est à remarquer que , depuis ce moment , elle « cessa pendant un an entier d'éprouver aucune {i)Et'ntsati- « douleur à la tête (1). » Cette guérison extraoi^ in sœur Bout" dinairc ne fut pas la seule de ce genre qu'il
geoys.
plut à Dieu d'opérer alors pour accréditer ce lieu de dévotion , ainsi que la sœur Bourgeoys nous l'apprend. « Il se faisait , dit-elle, plusieurs mera veilles par les prières que l'on faisait dans cette « chapelle.»
Comme ce sanctuaire consacré à Marie devait
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Mre pour tout le pays uue sauvegarde plus assurée que tous les secours humains, il sembla que la Providence eût inspiré à la sœur Bourgeoys d'employer pour matière de la cloche destinée à y appeler les fidèles, les débris d'un canon employé jadis à la défenfQ du pays contre les Iroquois. a La fonte de cette cloche, qui pèse un « peu moins de cent livres , écrit-elle , est d'un « canon cassé que j'avais obtenu de M. de Maia sonneuve. M. Souart en a payé la façon (1). » («) iwd. La chapelle de Bon-Secours étant terminée , la xvii. sœur Bourgeoys, de concert avec ses filles, pour »^.gLo„ en assurer la possession à l'égUse paroissiale, fit J^ donation à la fabrique des cent louLs qu'elle avait J ÇSi^ fournis pour la bâtir, et mit pour condition ^^^^ ^ qu'elle serait une annexe inséparable de la paroisse de Villemarie. Peu après, les sœurs adressèrent une requête à Tévéque de Québec pour le prier de l'annexer lui-même à perpétuité à cette paroisse , « sans que jamais , disentrelles , « pour quelque raison que ce soit, elle puisse « en être séparée , ni être occupée et possédée « par d'autres ; afin que, de cette sorte , les des- <i seins des personnes qui ont donné les aumônes « soient exécutés , conjointement avec ceux des d^ê^^^tSélZ « filles de la Congrégation (2). » Enfin , elles t^Jel iitf/.J prient ce prélat de leur permettre de continuer i678.
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de Montréal, de bâtir en Thonnenr de la trèssainte Vierge la première chapelle qui serait construite dans cette lie ; car la chapelle de Bon- Secours, comme nous Tayons dit déjà, fut la première qu'on y eût bâtie en pierres. M. Olier, parlant de ce dessein en 1642, rendait ainsi compte de ses sentiments à son directeur : a Je « ne tairai pas que la très-sainte Vierge m'avait « dit qu'elle voulait que je fusse son chapelain, a II me semblait que cette samte maltresse me « voulait retiré dans quelque lien à l'écart, « vaquant à la prière , et la servant en quelque « petite chapelle qui lui serait dédiée. Il me « vient souvent à l'esprit que la miséricorde de « Dieu me fera cette grâce , que de m'envoyer a au Montréal en Canada, où l'on doit bâtir la a première chapelle à Dieu , sous le titre de la « très-sainte Vierge , et que je serai le chapelain a de cette divine dame. Oh ! que Dœu soit béni « à tout jamais de ses desseins si saints, et qu'il « conduit avec tant d'amour, de sagesse et de « puissance (1) ! » Mais c'était dans la personne de ses disciples que M. Olier devait jouir de cet avantage ; et Dieu , qui lui en avait sans doute inspiré le désir , se plut à en procurer l'accomphssement , par une conduite pleine en effet de douceur et de sagesse, en portant M. de I^vai à
très -sainte
Vierge
à Villemarie,
est accompli
dans la personne
de ses disciples.
{{) Mémoires autoaraphes de M, Olier, année 1685 , t.
aimezer/coniBbMiiiirMni éb le ilint «Me
. ehapeUeàp«p«tiâéVhp«oii»deViii«».
après que ce piélat Tauôt d'imir la pirawe
{iiuuoe- elle-métae au sémmaûe de McnlTéel (1). Car, en
foire î^njir' ^ '
M^ du ié- yertu de celte double unko, le aémmaife de
tntnatre de '
Zi^^lr^i^ Saint-Sulpioe étant pecaooiielleiiieiit cliaigé de
deiaparmue. ^ ^esBeiie de U chapelle, un eod^iastiqiie de
cette maiscm a ccmstamnient exercé jusqu'ici les
fonctions de chapelam âe Noire^Dame de Bm-
Secours.
Une parohdaiité que nées ne devons pas dérober ici à rédification de mm lecteurs , c*est que M. Tronson, seccmd successeur de M. Olier, avait la dévotion de se servir, pour sceller les actes - relatifs à la seigneurie de Montréal , d*un sceau particulier , qui exprimait cette tendre et filiale piété de M. Olier envers Marie, dont il fut luimême Tun des plus dignes héritiers. On voit dans la Vie de M. Olier la pieuse pratique qu'il avait adoptée , et qu'il recommandait à ses disciples, de s'acquitter envers cette divine Mère des devoirs que lui rendait saint Jean TËvangéliste , lorsqu'après l'Ascension du Sauveiur, il offrait le W Vie de très-saiut sacrifice de l'autel , dans les intentions t.'i, p?207' qu'elle formait pour rétablissement de FÉglise
(8) Écrits au^ naissautc (2) : ce qui le portait à considérer saint STofier. ^ Jean comme le chapelain de Marie (3). Confor-
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mément à ces pieuses pensées. H. Tronson avait fait représenter, sur le sceau dont nous parlons, saint Jean l'Ëvangéliste à l'autel , communiant la Irès-sainte Vierge; et tout autour on lisait cette
{i)Ar<Mm
cat {!); c'est-à-dire : le disciple vierge donne i^l^j^^ co communion à la Vierge , Jésus, la pureté des m1>m^<, h^
mets ItTB et nerges. ^^^ tuvanK*.
Comme les ecclésiastiques de Saint-Sulpice de Villemarie étaient censés y exercer leurs fonctions au nom de M. Tronson, il aimait à se servir de ce sceau, en signe de son imion aux devoirs qu'ils rendaient à Marie dans cette nouvelle chrétienté, et spécialement dans le premier sanctuaire qui venaitd'y être élevéen son honneur. A peine la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours fut-elle achevée que les prêtres du séminaire commencèrent en effet à y célébrer la sainte messe tous les jours. « M. Dolher, écrit la sœur Boui^eoys, « a donné , pour servir à cette chapelle , la rétrio bution des messes qui s'y dirent pendant trois
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« années. Ma aorar Sonmillaid en tenait note, et « il s*est trouvé qu'il y a en phn de mille messes, « quoiqu'il y eût alors pra de prêtres et peu de en'ismi' a mondo à M(Mitréal (1).» L'un des prraiiers •ri^omr^ ecclésiastiques qui exeroÈroot la charge de chapelain de Notre-Dame de Bon-Secours, fat M. Frémont, grand zélateur de la dévotion envers Marie. « Je n'ai pu lire qu'avec joie dans voire « dernière lettre, lui écrivait M. Tronson, ce « que vous m'y marques du désir que vous avez « d'aimer la très-sainte Vierge , et de l'emploi H que vous avez dans sa chapelle de Bon-Secours. « Je ne doute pas que ce ne vous soit là une « source de beaucoup de grâces, et que vous « n'éprouviez combien cette mère de miséricorde « se rend charitable à ceux qui la servent. Vous <( savez que c'est une des principales dévotions itmtie ^ ^6 1^ maison , et que c'est ce que nos trèsà M, ^ honorés pères M. Olier et M. de Bretonvilliers
u 1685. « nous ont laissé pour héritage (2). »
[X. La sœur Moriu, religieuse de Saint-Joseph,
enneige , ^
\ parle ainsi du concours qui avait heu à cette
!®^j^^ chapelle et du renouvellement de piété envers
îSton Marie que la sœur Bourgeoys excita par ce moyai
^^^' dans tous les cœurs : « On y dit tous les jours la
a sainte messe , et même plusieurs fois le même
a jour » pour satisfaire à la dévotion et à la con-
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« fiance des peuples , qui sont grandes envers « Notre-Dame de Bon-Secours. On y va aussi en « procession pour les besoins et les calamités « publiques, avec bien des succès. C'est lapro- « menade des personnes dévotes de la ville , qui « y vont tous les soirs en pèlerinage ; et il y a « peu de bons catholiques qui, de tous les <i endroits du Canada, ne fassent des vœux et a des offrandes à cette chapelle dans tous les « périls où ils se trouvent. Je dis ceci pour faire « connaître que l'origine de cette dévotion est « due à la piété et au zèle de la sœur Bourgeoys, « pour faire honorer la très-digne Mère de Dieu. a Car elle n'avait rien pour faire ces choses , et « dans toutes ses entreprises elle n'a manqué de « rien. C'est une personne capable de toutes les ce œuvres utiles à la gloire de Dieu ; les affaires « spirituelles et temporelles réussissent toujours « entre ses mains, parce que c'est l'amour de « Notre-Seigneur qui la fait agir, et qui lui « donne l'intelligence (1). » Ce fut surtout à rn Anm/es
,, . , . ■ . . de l'Hôtel-
loccasion des ravages comnus par les Iroquois Dieu Saini-
Joseph.
dans l'île de Montréal qu'éclata la confiance des citoyens de Villemarie envers Notre-Dame de Bon-Secours. M. Tronson écrivait à M. Frémont dans ces circonstances : « Puisque vous êtes per- « suadé que Dieu ne permet que les Iroquois
Là tOBBE BOmSIOTB»
attaquent le Canada qn'afin qa*on ait reooois à loi et à sa trè»-sainte Mfere pins que jamais , je ne donte pas que vous ne profitiez de la loniière qu*il vons donne , et que vous ne vous acquittiez fidèlement d*nn si saint et si juste devoir ; et connue les piètres doiyent être le supplément de la religion des peuples , il faut que TOUS redoubliez vos prières pour attirer le secours du Ciel et obtenir miséricorde (l).v Vous avez raison, lui écrivait -il dans une ic autre circonstance , d'attribuer à la protection « de la très-rainte Vierge la conservation du « Canada. Continuez de bien implorer son « secours. Vous savez que c'est particulièrement *L sous ses auspices que Ton a entrepris Tétabli»a sèment de Montréal. Ainsi c*est son ouvrage, a qu*il lui faut surtout recommander , afin qu'elle («) uure à ^ y ^^* glorifiée avec son Fils et que ses ennemis wwSSfiSîf/ <* soient confondus (2) (*). »
(I) Utheè «C9S.
(f) ArcMeei de la marine, lettre de M, Raudot fils, 9 fio«em^cl709, p. \V&.^ Archive» du simitiaire de Saints» tptte à Paria, plan de VUlemarie de 1715.
(*} Comme la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours était alors k une certaine distance de la ville, car elle n'y fui renfermée qu*en 4709 (i), on plaça dans les combles de cet édiOce la provision de poudre à canon qu'on était obligé de conserver k Yillemarie , n'y ayant point encore de magasin pour cet usage. M. de Denonville, gouverneur général du Canada, écrivait à ce sujet au ministre le 43 novembre 1685 : « A Montréal, j'ai trouvé les poudres dans le haut d'une cha- « pelle où le peuple a grande dévotion. M. Tévêque m'a fort
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DE SON INSTITUT
Pour ne pas interrompre l'histoire de la con- j^ nouvelles struction de Notre-Dame de Bon -Secours , que "vènuS^ nous venons de raconter, nous avons omis im l/ie?*^ fait important qui eut lieu dans cet intervalle : ^"urs^e^u l'érection de la Congrégation en communauté par M. de Laval (*). On a vu déjà que la sœur Bourgeoys , dans son second voyage de France , après avoir obtenu des lettres patentes du roi, qui l'autorisaient, elle et ses sœurs , à vivre en com-
a prié de les ôler de là, ce que je n*ai pu faire, n'ayaol ^ (•) archives
,. , . , (le la vutrine,
9 trouvé aucun lieu ou on put les mettre sans danger du lettre de M. de
. ... DcnoHviUe, i^
€ feu (1). » novembre 1685.
( * ) Nous avons dit qu*au mois de mai 1609, ce prélat, étant
allé à Villemarie, permit par écrit h la sœur Bourgeoys
et k ses compagnes d'exercer leurs fonctions de maîtresses
d'école. Ce lut peut-^lre dans celte occasion qu'il visita leur
maison pour la première fois, et reçut lui-même deux sœurs
dans la communauté , cx)mme la sœur Bourgeoys le rapporte
dans ses Mémoires. Elle ajoute cependant que Tune d'elles ,
la sœur Hioux , fut lapretnière reçwen forme j ce qui pourrait
faire douter si cette réception en forme n'eut pas lieu après
que M. de Laval eut érigé en communauté les filles de la
Congru" gation , en 167G, ainsi que nous le dirons bientôt.
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munauté et à former des établissements eu Canada , présenta à M. de Laval, alors à Paris , les six nouvelles compagnes qu'elle amenait avec elle , et que ce prélat voulut bien agréer. Lorsque ces filles eurent fait i)endant deux ans à Villemarie Tcssai de leurs nouvelles fonctions , la sœur Bourgeoys , qui les jugeait très-propres à la seconder dans son œuvre, voyant que M. de Laval élait toujours retenu à Paris , écrivit à M. de Bernières , grand-vicaire à Québec , pour lui demander si elle pouvait les recevoir définitivement comme sœurs de la Congrégation avant l'arrivée de révoque , ou si elle devait différer leur réception jusqu'à son retour. « Quoiqu'on puisse faire « l'un et l'autre , lui répondit M. de Bernières , « je pense néanmoins qu'il sera plus à propos de ce différer jusqu'à l'arrivée de monseigneur. « Comme il m'a écrit de vous et de votre Con- « grégation , pour laquelle il témoigne bien de « l'affection , il sera bon que lui - môme règle « toutes choses , et qu'il vous fasse connaître ses « intentions. J'espère que le tout réussira pour He^^^^mg'fZ ^^ ^^ gloiro de Dieu, le bien des âmes et votre ihlhnoJmbZ « consolation. J'y contribuerai de ma part en
(%) Registres ** f^^* ^^ Q^î ^G sora possiblc (t). » En efiet, devufemu'ie, M- de Laval , étant revenu en Canada , fit sa visite juin 1676.' piustorale à Villemarie au mois de juin 1 676 (2) ,
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et reçut sans doute lui-même ces sœm-s que nous J^^^^Vf^^^^
voyons , en 1678 , composer, avec les anciennes , ^^i^^^l
le corps de la Congrégation de Notre-Dame (1 ). ^^^ 'r^unàk
Cependant cette communauté , érigée depuis cours àiajX-
•_ 1 XA * £ j •>•*•. roisse, 1678.
cmq ans par lettres patentes du roi , n avait pomt encore reçu la sanction de l'autorité épiscopale. Ce ^ ^"*' fut ce qui détermina la sœur Bourgeoys à profiter ^^^e"^ de l'occasion de cette visite pour demander au ^' ^®j^^** prélat qu'il daignât en confirmer l'établissement. ^° dïïa^" Elle le pria en même temps de donner à la Congrégation des règlements pour la diriger dans ses emplois, et d'approuver la communauté des sœurs en qualité de fiUes séculières (2) , titre qui tendait ^^^ W j*'^^^^ à exclure les vœux solennels de religion , et sui^ aoûi[&ïi\X tout l'obligation de garder la clôture, qu'eUe ju- fh^réM'^''dl geai t être tout à fait incompatible avec les fonctions chives "de /« de son institut (3). M. de Laval reçut avec bonté — Actes de
Basset notaire
sa demande ; et , de retour à Québec, il adressa à vuiemarje,
19 septembre
aux fidèles un mandement entièrement conforme *®''*aux désirs de la sœur Bourgeoys. Après y avoir autyraphes rappelé la permission qu'il lui avait donnée, à elle Bourgeoys. et à ses compagnes , le 20 mai 1 669 , ainsi que les lettres du roi de 1671 , il conclut en ces termes : « Sachant qu'un des plus grands biens « que nous puissions procurer à notre Église , et « que le moyen le plus efficace pour conserver « et augmenter la piété dans les familles chré-»
(1) ifoiM/ement. ihid.
BèglemenU
tiemies, est FinsIradioD el U boone édiu^ des enliub; cnonaiflHait d'ailleon la bànéd^ tioQ qae NonE-SiMHnm a âaoDée jaiqQ*à présent à la soeur Booi^geoys et à mi oompagnes dans les fonctions des petites écoles, oè nons les avions employées ; et voulant iayoriser leor a^e et contnboer de tout notre poovoir à leor pienx dessein :
« Xoos avons agréé rétablissement de la soeur Bomgeoys et des filles qui se sont unies arec die, ou qui y seront admises à Favenir ; leur permettant de vivre en conununauté en qualité de fiUes séculières de la Congr^tion de Notre-Dame » observant les règlements que nous leur prescrivons ci- après , et de contir nuer les fonctions de maîtresses d*école , tant dans l'Ile de Montréal qu'aux autres lieux où nous et nos successeurs jugerons à propos de les envoyer; sans qu'elles puissent néanmoins, à l'avenir, prétendre de passer à la vie religieuse : ce qui serait contre notre intention et la fin que nous nous sommes proposée, de subvenir, par ce moyen , à Tinstruction des en- « fants des paroisses de la campagne, confora mément aux lettres patentes à elles accordées « par Sa Majesté (i). »
Si la sœur Bourgeoys demanda à M. de Laval
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x)nner lui-même à sa commimauté les règle- p*"?^?!!? ils qu'il jugerait les plus propres à la fin de ^"^^ nstitut , ce n'est pas que la Congrégation , ^'^«'^B»**^* . établie depuis vingt ans , n'en eût eu aucun ue alors. Sachant , au contraire , que sans ements elle ne pourrait se maintenir dans la eur ni dans la fidélité à sa vocation , la r Bourgeoys avait eu soin , de concert avec les ésiastiques du séminaire , de lui en tracer qui ent adaptés à son esprit et à ses emplois, uis la Formation de la communauté en 1659, uivait ces règlements provisoires , en attendant l'expérience eût fait connaître plus en détail [ue Dieu demandait du nouvel institut ; et l'on ^rait qu'après un essai suffisant qu'on aurait de ces règles , M. de Laval y ferait toutes les lifications qu'il jugerait convenables , et les irait obligatoires par une solennelle approon (1). C'était ce que la sœur Bourgeoys avait , (0 v«> de en vue en s'adressant à ce prélat en 1676 ^*^'^ ^fij^' r lui demander des règles, et ce que luine semblait avoir promis dans ses lettres ablissement. Cependant , quoiqu'il prit la se en grande considération , et que d'autres ésiastiques, à Québec et ailleurs, s'en occu- {<i)uttrede sent aussi (2) , plusieurs années se passèrent geoys à m. i qu'il mit ce projet à exécution ; et enfin, au vemïre i679.
Journal oommencement de rannée 1 679 , H partit de
'i^^'i ^^^^^^ V^^ ^^^ * ^ 1® nppelaieiit lesafnies de son diocèse (1).
itift qui Comme son dernier voyage en France s'était ["i^iJ^^ prolongé beaucoup au delà du terme qu'il s é- V^^^ tait proposé en partant , la sœur Bourgeo js , qui
oisiènie . .
royage éprouvait Cette année quelques peines d'esprit ,
France. j • •
résolut de foire elle-même ce voyage. Ce qui la détermina à l'entreprendre, ce fut, d'un côté, l'espérance de trouver par ce moyen qudqœ soulagement à ses peines , et de l'autre, la focilité qu'elle aurait, soit de consulter, sur divers points de ses i*èglements, des personnes d'expérience qui avaient établi des instituts semblables au sien , soit aussi d'en conférer avec M. de Laval , et de le prier d'approuver les règlements qu'il jugerait plus convenables. Elle eut encore un autre motif : jusque alors elle n'avait reçu à la profession aucune fille née en Canada , et n'ayant pour aides que des compagnes venues de France , elle désirait d'amener avec elle de nouvelles associées pour suffire aux besoins du pays , qui augmentaient de jour en jour. « En 1679, dittf elle , M** Perrot (femme de M. le gouverneur « de Villemarie) avait besoin d'aller en France. « Je m'offris, avec le consentement de nos ce sœurs , pour l'accompagner, me servant du
ir PARTUS. — (mAPlTRE V. 25J
« prétexte de nos règles et de Mgr de Laval qui
« était pour lors à Paris. Mais c'étaient plus mes
« peines d'esprit qui me faisaient entreprendre
« ce voyage, en ayant une très -grande de
« voir que les choses n'étaient pas conmie je {ographes de
*■ *• " la sœur Bouv'
« voulais (i). » ^^y*-
Ce furent peut-être ces peines qui lui in- * j^^ur spirèrent la résolution qu'elle prit alors de ^'ïè^^^^* se démettre de sa charge de supérieure , ^ dt™ia ^"^ sa profonde humilité ne lui permettant pas de u tr^-udnte
Vierge
douter que toute autre qu'elle ne la remplît est élue
sapérieure
d'une manière bien plus utile à la communauté, peiyéiaeiie Avant donc de descendre à Québec pour s'em- Congrégation. barquer, elle prit les arrangements qu'elle jugea nécessaires au bon gouvernement pendant son absence ; et ayant assemblé ses sœurs , elle leur proposa de faire parmi elles l'élection d'une autre supérieure en sa place. A peine leur eutelle fait cette proposition, que toutes, comme d'une seule voix et sans s'être rien communiqué auparavant entre elles , s'écrièrent qu'elles choisissaient la très-sainte Vierge pour leur première supérieure , leur institutrice , leur fondatrice et leur bonne mère pour le temps et pour l'éternité ; et qu'elles priaient la sœur Bourgeoys de continuer à gouverner la Congrégation en la place et sous la protection de celte mère commune.
252 VIE DB Là SOnift BOUBftKOTS.
Alors la sœur Bouigeoys , se prostemant avea
toute la communauté devant Timage de liane,
LrBoui^ lui adressa sur-le-champ la prière 8aïiraiitat(l):
^^ ^^'^' o 0 très-sainte Viei^» voici la pins petite taqnpe
o de vos servantes qui se sont eaanaém an
o ser\'ice de Dieu sous votre conduite ! EOnipHio haitent de vous suivre comme dei fifla^^ « nées suivent leur mère et leur maltMJ»» et « elles vous regardent comme leip dUpâiiiï- « tutrice et leur première sapéneon^ .diiK a Tcspérance que notre bon Dira, «igrjajik^jotre a élection , et vous donnera le domaine de c^ « petite communauté, qui est yotte oavrage. <( Nous ii*iivons rien qui soit digne d*ètre préce sente à Dieu ; mais nous espérons obtenir par « votre moyeu les ghkces nécessaires pour notre n s(dut et la perfection de notre état. Voos savez c< mieux nos besoins et ce que nous devons vous a demander, que nous ne le connaissons nojos- « mêmes ; ne nous refusez pas votre assistance» <c Aidez-nous par vos puissantes intercessions à « l'ecevoir les lumières et les grâces du Sainta Esprit , afin de pouvoir travailler à la bonne « éducation des filles et des écx)lières dont nous « sommes chargées par notre profession. Sur « toutes choses nous vous demandons , à notre « Dame et mère , que toutes les filles qui seront
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a à l'avenir dans cette communauté , aussi bien
« que toutes les personnes qui contribueront à
<« leur avancement spirituel , soient du nombre
c< de vos élus ; afin qu'en votre compagnie nous
« puissions louer notre bon Dieu dans l'éternité la^sZ^Bou^
u bienheureuse (1). » ^^itii^^^'
La sœur Bourgeoys s'étant rendue à Québec vi. pour l'embarquement, qui devait avoir lieu ^q„^^ dans les premiers jours de novembre de cette 'ISf^Remy^ année 1 679, M. Remy, prêtre du séminaire, alors ^^ ^f*^^^ supérieur de la Congrégation, lui envoya les ^'^^^^^®' règlements de cette communauté , qu'apparemment on avait achevé de transcrire , ou que peutêtre on avait complétés depuis son départ de Villemarie. Elle lui répondit le 5 novembre : a Monsieur et très-cher père , j'ai reçu le jiaquet ce pu sont les lettres , les règlements et le reste, a Je remercie Dieu des bons soins que notre « évêque prend pour notre petite communauté , « et je le remercie aussi de ce qu'il inspire toutes « ces personnes pour notre règlement ; car, étant (( conduite de cette façon, je ne doute point que <( le tout ne soit selon la sainte volonté de Dieu , (( et que la sainte Vierge ne nous accorde son se- .^. At^^hives a cours, tant en cette rencontre qu'en toutes gluSn^l^tift « les autres (2). » La sœur Bourgeoys, qui j^urgeot^u avait obtenu divers certificats des autorités civiles i«79.
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et L'Ccli^-siastiqueB du Canada , loisqu'elle ^l allée solliciler des lettres patentes, crut ùvyda en demuo Jet' tiocûrâ daufi cetta ûccafiûnii , ûîi il s'agissait de faire appnmTer les lèglanart» de son institut. Elle en écriTait en œi tenues i M. Remy : « Pour les certificats , j'ai en celui de « M. de Bemièies, celui de H* le procurair • général. Ce dernier certificat a bien Qàtè « M. le comte de Frontenac, disant que M. le « procureur général ne pouTstI pu en donner « de cette nature , n'étant pas sur les lieiix.Poor « le Père D..., il m'a dit qu'il ne pouvait le a donner qu'à notre désavantage, c'est-à-dire « qu'il nuirait plulôt que de servir. Je t&cherai « de faire en toutes choses ce que vous aves la « charité de me marquer, et je garde vos lettres M pour me servir d'instruction.
a Je vous remercie de tout le soin que vous (t prenez et prendrez d'offrir et de faire ofiiir « à Dieu toutes nos petites entreprises. Je vous ■ prie aussi de me permettre de remercier ici « M. le curé Bailly (') , M. Barthélémy, M. Frén mont et M. Seguenot , de la charité qu'ils ont
(*) La sœur Bourgeojis donne Jt H. Bailly la quslilé de ruré , parce qu'il tilait cbai^ alors de U conduite de U Mi&sion sauvage nouveilemeul établie k la UoDlagne.
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« eue pour nous. Je les prie de nous la continuer « à la sainte messe. Je n'ai point écrit à M. Dol- « lier, quoiqu'il m'ait fait l'honneur de m'écrire « en m'enyoyant une lettre. La sienne ne deman- « dait point de réponse ; mais je ferai autant que (c je pourrai ce qu'il m'a ordonné.
« Je suis allée ce matin avec M** Perrot au « navire pour le transport de ses effets et de ses « bardes , croyant que l'on devait s'embarquer ; « mais on nous a dit que ce ne serait que mardi. « On pourrait bien encore reculer, en sorte que « je ne puis pas vous dire le jour du départ. Ce t\\ Archives « sera quand il plaira à Dœc (1). « fal^^Ût
Comme elle l'avait prévu, le départ fut encore
différé, ce qui lui donna l'occasion d'écrire à
M. Remy , le 11 novembre : « Celle-ci est pour
« vous remercier de toutes les lettres que vous
a avez la charité de m'écrire , et que je conserve
« toutes pour me servir d'instruction. Je ne sais
« s'il se trouvera encore quelqu'un, cet automne,
« pour porter la présente. Pour la réception des
a filles vous pourrez faire comme vous le juge-
a rez à propos et attendre l'arrivée des règles.
tf Je ne dois rien retarder ; mais c'est un prétexte
« pour différer celles que vous jugerez à propos
« de retarder. Je vous supplie, mon très-cher
« père, d'avoir encore un peu de patience, comme
VII. Enfin on mit à la voile et on arriva henieose
^is KEur ment à la Rochelle.^oici comment la acrar Boon
BoUTMOTt
Ift Rochelle
geoys raconte son voyage de cette ville à Paiis. B Etant à la Rochelle, je quittai M" Perrol.d n je parlai de mes peines à un capucin qui me « remit mon esprit en peu de temps. On me « conseilla de prendre le«arros8e jusqu'à Paris, u à cause des gens qui étaient avec les rouliers M ( et avec lesquels j'aurais dû me trouver en H allant en charrette). J'avais donc pensé à faire H de la dépense en prenant le cai-rosse. Mais le « père Fremin, un autre père, M. Prévost et « tous les autres voyageurs l'avaient loué à un « peu meilleur marché. Par leur faveur, je cou- « chais pour peu de chose dans les auberges. Je « portais ce que j'avais de reste de mon souper « et je mangeais dans le carrosse , quoique cts « Messieurs, qui vivaient en communauté, me « pressasseutassezdemangeraveceux.ceqnejai « toujoun-tefu^é. Je restais tout le jour dans le « rarrosseetn'ensortaisquepourlegtte. (ComiDC
PARTIE. — CHAPITRE V
« nous avions trois prêtres avec nous et qu'ils « célébraient le saint sacrifice tous les jours , où « j'avais le bonheur d'assister), il fallait se lever n fort matin pour dire les trois messes avant « que de partir, ce qui fit peut-être que je fus « un peu malade.
« Le lendemain de mon arrivée à Paris, je « couchai chez M"* de Beflévue , où je demeurai <c quelques jours. Mais aussitôt que M. de Tur- <c menie (qui était chargé de nos affaires) eut « appris mon arrivée , il m'envoya une chaise à « porteur avec deux hommes , et fit préparer « une chambre, où il me fit traiter comme si « j'eusse été sa propre sœur. J'y restai jusqu'au (( rétablissement de ma santé , et après je fus « loger aux Filles de la Croix , rue Saint- An- to^gr!^h!a^!u
a tome(l).» ^aoyt.
Les Filles de la Croix , dont la sœur Bourgeoys parle ici, dirigeaient les écoles dans les campagnes et les hameaux. Elles avaient été établies d'abord à Vaugirard , près Paris , par Marie Luillier, dame de Villeneuve , d'après les conseils que lui avait donnés autrefois saint François de Sales, son ancien directeur; et elles furent appelées Filles de la Croix à cause des traverses sans nombre qu'elles eurent à essuyer JK)ur s'établir. Comme M. Olier et ses ecclésiastiques avaient eu
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(1) .»'*> ^<? part à la formation de l'institut de ces filles (1),
i#7-86o. il gst naturel de penser que ceux du séminaire
de Villemarie engagèrent la sœur Bourgeoys à
prendre son logement chez elles, afin d'avoir leur
avis sur ses règlements.
VIII. Mais le voyage de la sœur Bourgeoys n'eut pas
M. de Laval
n'approuve tout le succès Qu'elle s'en était promis. Elle était
pas le voyage * *
de la sœur partie dans l'espérance de faire approuver les
pour ses *^ ^ '^'^
euuîdéfend règles de sa communauté par M. l'évéque de
d'omaiener Q^ébec, et d'emmener avec elle de nouvelles
avec^ie. compagues ; et Dieu permit qu'elle vit toutes ses
espérances s'évanouir presque à son arrivée.
« Je vais , écrit-elle , pour saluer Mgr de Laval ,
« et lui faire connaître les motifs de mon arri-
« vée. Il me dit que j'avais mal fait d'entre-
« prendre le voyage pour nos règles , et qu'il ne
ioglaphef ^d'e *^ trouvait pas à propos que j'emmenasse des
geoyJ!^ ''"'' <( filles pour uous aider à Montréal (2) (*).» Cette
( *) M Monlgolûer, dans sa Vie de la sœur Bourgeoys, a fail
une étrange confusion en racontant les circonslances de c^
voyage. U écrit que la sœur l'avait entrepris par le conseil de
(i) Vie delà M. de Laval alors à Québec (1); que sur ces entrefaites ce
geays, I8u?"p" prélat se démit de son siège (2), et qu'en conséquence elle
^*''- trouva k Paris, M. de Montigny de Saint-Vallier, qui venait ,
11?- 119.'**" ^' dit -il, d'être nommé second évêque de Québec. Enfin, ce
qu'on a peine h cx>mprendre, il donne ce récit conlrouvé
120*^ '*****• ' ^' comme tiré en partie des écrits de la sœur Bourgeoys (3).
Mais M. de Montigny, évéque de Québec, qu'elle alla trouver k Paris en 1680, ne pouvait être M. de Saint-Vallier,
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réponse , et surtout la défense d'emmener à Villemarie de nouvelles maîtresses, pourrait autoriser à penser, avec le premier historien de la sœur, que ce prélat avait déjà quelque pensée d'incorporer les sœurs de la Congrégation aux Ursulines de Québec (1), comme nous verrons , (0 ^^i ^^
^ ' la sœur Bour-
bientôt qu'il leur en fit la proposition. Mais un ^g^;^''^' pareil dessein ne saurait se concilier avec les ^*' sentiments qu'il avait témoignés dans ses lettres d'établissement de la Congrégation données trois à quatre ans auparavant , à moins de supposer qu'il eût entièrement changé de vues à l'égard de cette communauté. Peut-être ne défendit-il à la sœur Bourgeoys d'emmener de nouvelles compagnes à Villemarie , que par la crainte qu'elles ne pussent y subsister.
Quoi qu'il en soit , sans être découragée par ce M»'^'de
Miramion
nommé évéque de Qu^'bec cinq ans après le retour de la sœur en Canada, et qui, d'ailleurs, ne portait pas le nom de Montigny. C'était M. de Laval lui-même, réellement appelé de Montigny, et que, du reste, la sœur nomme expressément dans le passage de ses Mémoires cité plus haut. Elle ^youte encore : « Après avoir parlé k Monseigneur , je vais « trouver M"* de Miramion , pour la prier de me servir en « celte occasion. Elle en demanda la permission k M. son « supérieur, et ensuite k Monseigneur de Laval j pour retrann cher et ajouter k nos règles ce qu'elle trouverait k propos ;
« mais... elle ne pouvait donner du méconlenlomenl a Mon- autographes Oe
,. » la »œiir Bour-
« seigneur (1). » geoys.
•'«itremet refus , la sœur espéra queM. de Laval se rendiait
iTSeUma P^^ ^^^^^ ^^^ l'article de ses règlements , si dk
fj^^SaiStM faisait intervenir quelque personne connue avan-
Gottgfégation. tageusement pour son expérience et qui pût inq»-
rer toute confiance au prélat. EUe alla donc chex les filles de Sainte-Genipriève , et se présenta i leur supérieure , pour lui apprendre le sujet de t^Ja^'^de ^^ voyage et les difficultés qu'elle éprouvait (1). S^'" *""" C'était Marie Bonnaud de Rubelle , veuve de Beaxh hamois de Miramion , institutrice de la communauté de la sainte Famille, réunie ensuite à celle des filles de Sainte-Geneviève, dont elle avait pris le nom. Gomme les sœurs de Sainte-Geneviève ne faisaient point de vœux et se livraient i^)Essaisur gratuitement à Tinstruction des jeunes filles (2), France ^^'^ T- ^*^ ^^^^^ Bourgeoys crut , avec raison , que M"* de s^^ieXiVX. Miramion serait capable d'apprécier, mieux que «6 - 71 - 7f. personne , le genre de vie qui convenait aux filles de la Congrégation de Villemarie ; et que le grand crédit que ses vertus et ses œuvres lui avaient acquis à la cour et dans toute la capitale , jointà son expérience, serait une puissante recommandation auprès de M. de Laval , en faveur des règles qu'elle aurait elle-même revues et approuvées. Elle lui remit donc les règlements qu'elle avait apportés du Canada, la priant de demander à M, de Laval la permission d'y ajouter elle-
d'en ivtnAii'irHrr ^.ir -rv. ju liarurmiT ï*-l titihcable ùu suf-erfx: 1 . M* >r Mmmii a ït it-îL:
servii- êiit«.»ut -.irC— ii^^r^iirt-: l ni** -^ — ?*ii*ui chez M. de LiTi.. Ma -rr^* >f!i-îcr-::** i rri: d'autre effet, ^yy^ Zn iLirr L.?ii::rrfij-:r* i .t •sefir
rriii%fuir .lUi — «--r- -i- -i --.'»L:r"*:::iiii «i ^ - ■■ - - — '-
en ITIii.a M"" ir itu- -j «i .1 - - :. ;^^-- :. •- r.,-
rifure. ' M"E.w-.j-i**_" '- '^i t. :.• — ;.- ... ^ ... - --•
• desrèçî*-* ; r ■:»"-r.'.-i.i'*-^ L :♦ • — :!..-:i.i; -* - -. ^
■ rè?!tnj*r:** p: - .:-t-: :. - »— i*--.. .■':i-:ir-'.. . .- "- i- -.. « ' •"•
n «Ire c»- «i i ;•-— "Tt- i- •-• • 'l'-ir %,:.' ^ wn- '** ^a V •*•■•' *^
Il fit plu* *-!■ ■:- Hi-X*- r* '"-L" M . .'• :; -«- < -» f i,
Bi'nirgerij * . :: Tf^irl' 7- j-ii i -ii-i:.- 4»*" '•- f ■^» i-r
de lui douu»-r ;-rr -f-'r* ir^ a-^*^*!.! «l- -«l* »"- ""i'»- mu- y,
bœur lui ;i^<iit -,'-ir-V* L«- Hj ■ ::t - r- •.- ■;. 1 '-• •' •■n*'-,u--
d'une l»l!r*- •î»- V ô sIj> - *=.*•-■.• 'V-t.- ; ''V v^*^
en ces l'-nij»^ : I- n ■'-^' ". l'-i^ *:i'.'' -'i lu*. v« li )M^t^^
^ <\\î\ COQ lient q»jrlî>rrs T'^la'.^^ > M*^ î^ • '«lu.vi ..w
" vos rê^ks, euMii:^ d*- 1* o^ti-àiit -^ >^ .-, *t, « '<-" S«:i» >h
" M. r^incien ^i^h{W: 4^ toi«^ .-.tv; * j. *'*' ^' *^ ^t-
" de celle é|rli§e 'i. •
BourgeoYi, videnoe , qu'elle adorait dans ceux de ses sapé-
par ^
àîi^ijmd "^™^ » ^ ^^^^ Bourgéoy», jugeant qu*un ^us
'^McoM ^ long séjour en France serait inutile à sa oonmn-
^^^ nauté et à elle-même, songea à repartir par les
1^18 n. ppgQ^Qpg vaisseaux , dès que la navigation serait
ouverte. A Paris elle visita M. Tronson, sop^
rieur du séminaire de Saint-Sulpice , qui conçut
dès lors pour elle une estime singulière, dont
ses lettres nous offriront bientôt des témoignages
très-remarquables. La sœur Bourgeoys, fidèle
à observer la défense que loi avait faite M. de
Laval d*emmener avec elle des coopératrices , se
contenta d'engager par contrat , au service de la
Congrégation , le nommé Louis Fidn , le même
que dans son précédent voyage elle avait trouvé
chez M. de Maisonneuve , et où probablement il
était resté jusqu'à la mort de ce dernier, arrivée
{i) Registres le 10 septembre de l'année 1676 (1). Les sœurs,
r^issT%amt- ^^^ avaient déjà connuLouis Frin à Montréal , déâ-
SSn?rV/îô raient de l'attacher à leur maison ; et dans cedes-
sep em . . ^^.^ ^^^^ avaient donné par écrit une déclaration
pour autoriser la sœur Bourgeoys à faire un cou- [%) Écrits au- trat d'engagement avoc lui (2). C'était sans doute
tographes de
la sœur Bour- pouT témoigner, dans la personne du serviteur,
geoifs,
leur reconnaissance envers M. de Maisonneuve,
son charitable maître et leur bienfaiteur insigne.
La^ui 1^6 voyage de la sœur Bourgeoys en France
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eut un autre avantafire, ce fut de lui offrir l'oo traverse
^ la mer.
casioD d'exercer pour la quatrième fois sa soUi- ^en^S?|"^ citude maternelle à T^ard d'un certain nombre ^^^^ê^c^rr"^ de vertueuses filles destinées pour la colonie de ^ ^"*p^®- Montréal , et dont plusieurs furent envoyées par le séminaire de Saint -Sulpice (1). Le départ eut m uttres lieu à la Rochelle. Cette année, les Anglais se- uttre '^a^Af! tant rendus maîtres de TÂcadie pour la cin- avril inso. quième fois (2), la guerre se trouvait comme dé- (j) Histoire clarée entre la France et l'Angleterre , et la trflH J/Ze -Fran^. versée devenait d'autant plus périlleuse qu'il n'y charUvoix, i.
avait aucune artillerie, ni autres défenses humaines dans le vaisseau. On était à peine au milieu de la roule lorsque le capitaine vint à découvrir quati*e navires anglais, dont il estimait que le moindre était de 36 pièces de canons. Sur-lechamp il se met à crier : « Ma sœur Bourgeoys , « nous sommes perdus ! Mettez-vous en prière a avec toutes vos filles. » Mais la plupart, frappées elles-mêmes de terreur et tout éplorées, n'avaient ni le mouvement ni la force de prier Dieu. Dans leur trouble et leur désolation , s'adressant à la sœur Bourgeoys : « Ma sœur, disent -elles, a nous allons être prises ; qu'allons-nous deveu nir? » La sœur, sans être émue, leur dit d'un air riant : « Si nous sommes prises , nous irons en « Angleterre ou en Hollande, et là nous trou-
su m DE LA stBDm BoimcaoTs.
« verons Died, comme pariont ailleors. • calme et la paix qu'elle fit paraître ayant ras tout le monde , on se mit en prière , et tôt ce jour-là était un dimanche, un prêtre, qm était dans le navire , ne laissa pas de se jnéparer à dire la sainte messe, quoiqu'on vit ces raiiseaux s'approcher arec un bon vent. Hais ea moins de deux heures on les perdit de vue, ea sorte qu'après la sainte messe on chanta m Te Deum en action de gtftces. Le capitaine àa navire , charmé de la vertu de la sœur Bod> geoys, voulait absolument la faire mangeras table; ce qu'elle refusa toujours. II ne laissait pas cependant de lui envoyer ordinairement ce qu'il avait de meilleur ; et c'était pour elle autant d'occasions d'exercer la charité en faveur des la «Lp Bour! personne du vaisseau qui pouvaient avoir besoia p!7iV ' de ces sortes d'adoucissements (I) (*).
[') L'histoire de celte iTarersée, écrite par la sœur Bourgeoys elle-même, ae se trouve plus aujourd'hui duu le* papiers qui nous restent d'elle, et nous l'avons empruntée k M. Hontgolûer. Il l'a rapportée au second Tojage de la saur, en 1671 ; mais nous avons cru devoir la placer h son troisiènK sous l'année 1680, soit à cause de pluûenrs particularitéi dt ee dernier voyage que H. Montgol&er a mêlées mal h pitqM à Itiisloire du second, ainsi que le prouvent les écrits uilogTBphes de la sœur 1 soit k cause de la guerre qui réguûl alon entre la France eir Angleterre , circonstance qui nepeutï'ae-
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Ce fut le dernier des voyages que la sœur ^": tourgeoys fît en France. Dans les deux précé- ja^ur^^it lenls elle amena avec elle de zélées compa- nôïiifre^de jnes , à qui elle sut communiquer son esprit coiMiunauté. le fer>'eur. Si dans le troisième elle n'eut pas :ette consolation , c'est que Dieu voulait se monrer Tunique soutien d'un institut qui était son )uvrage ; car, dès son retour à Villemarie , elle idmit à la profession la sœur Marie Barbier, la première fille de Villemarie qui soit entrée en :ommunauté(l),etdanslerecensementderannée , W ^'> f^r
^ ' la sœur Marie
suivante nous trouvons les noms de six autres ^'^«^'•• sœurs qui avaient été reçues après elle. Ce furent les sœurs Marie Denis, Madeleine Bourbault,
Marie Charly, Françoise Lemoyne, Catherine Charly , Catherine Bony, toutes formées par la sœur Bourgeoys et élevées par elle dès Tàge le (^) Archives plus tendre. Les sœurs delà Congrégation étaient cawaJr,"re-
1 , 1 T 1 «i /rfc\ censément de
alors au nombre de dix-huit (2). lesi.
Trois ans après le voyage dont nous venons de xiii. parler, on eut lieu d'admirer de nouveau les ^^'J"^'"^*'^ soins de la bonté divine pour la conservation de ^"^c^f^^vT cet institut. La maison des sœurs fut consumée ^^Uctte**^ par un funeux mcendie , comme nous le dirons aux
corder avec le voyage de 1671 , tandis qu'elle se concilie Irèsbien avec son dernier voyage.
^le*. dans la suite; et oet éréoement , qui les lédoisi !^L„ an déoùment le plus entier, semblait deror ^„| ruiner leur société pour toujours (1). H. de LaTal, iiatpri. jugeant que jamais elles ne pourraient se releva la lÂÛ- de cette catastrophe , proposa alors à la xedt ^^n-B>, Bourgeoys de s'agréer aux Ursulines de Q116vie de bec (2). Bien qu'elle fût très- soumise à ses nipé-
vrBour- ,
'■ <""• rieurs, et que même, antémoignaj^deH.Deimaiserets,- grand-vicaire de H. de Laval . la sœur Bourgeoys excelUt sartout en obéissance enven
ibid. , p. gy j ^3j ^ e]]Q (jpy^ néanmoins être obligée , duu cette drcoDstance, de représenter avec beaooonp de respect à ce prélat, que le bien qu'elle se j»)posait de faire avec ses QUes , n'était pas compatible avec les règles d'im autre institut , et notamment avec celles d'une communauté dolti^- Que ce serait détruire entièrement les voes qu'elle croyait lui avoir été inspirées de Dur. Que d'ailleurs la très-sainte Vierge, à qui la Coqgrégation était spécialement consacrée , avait souvent montré, par des marques non équivoques, que cet établissement lui était très -agréable. Qu'outre l'instruction des jeunes filles qu'^e k proposait de procurer, elle avait encore en vik la perfection et le salut de plusieurs vierges chrétiennes, qui, sans le secours de cet institut, ne trouveraient pas le moyen de se donner entière-
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aeut à Dieu. Qu'on trouvait dans toutes les con- Litions des filles recommandables par leurs verus et par leurs talents , mais que plusieurs , peu avorisées des biens de la fortune, et faute de pouiroir payer une dot , qu'on exigeait partout ailleurs , ne pouvaient être reçues en religion. Que son intention était d'ouvrir à ces sortes de personnes la porte de la Congrégation ; et qu'elle faisait si peu de cas des richesses , qu'elle iraif prendre sur ses épaules une fille qui , n'ayant pas même de quoi se vêtir , aurait d'ailleurs une
^ (1) Vie de
bonne volonté et une vraie vocation (1). M. de '«'^'*^?'f'
^ ^ geoys, 1818.
Laval , qui avait toujours eu une ti-ès-grande Ç;,^*^**J^
estime pour la vertu de la sœur Bourgeoys (2) , ^t'^u'!'^ ' ^'
et qui songeait alors à se démettre de ses fonc- ijffj^%%f%
tions en demandant au roi un coadjuteiu*, ne p* *^^* crut pas devoir insister, et abandonna l'avenir de la Ck)ngrégation à la divine Providence.
Mais loin que cet incendie dût détourner les ^ xiv.
^ Ce fui après
jeunes personnes d'entrer dans la Congréga- qu^fa Meor tion , et procurer ainsi , comme on l'avait '^^e^siîeu"* craint , la ruine de cet institut , ce fut surtout qu'eiirieur après cet accident qu'on les vit s'y présenter en recevant. plus, grand nombre. Car Tannée même où M. de Saint-Vallier, successeur de M. de Laval , arriva en Canada et fit sa première visite à la Congrégation , la sœur Bourgeoys avait déjà reçu
%iWL
en tout plus de quarante aoears, à qm, dit-dk,
je n^aijamaii pramii amire ehoie qm pamnii H,
^«^ mmplicUi (l).nestàieaiaiquer eu^etqnelon-
ur 5oitr- qu'elle donnait l'habit à quelque fiUe pour la le-
cevoir dans sa communauté, elle avait coutume
Vie de de lui dire plusieurs fois, dans cette occasion so-
rTpar ir lenuelle : « Ma chère sœur, soyez toujours petite,
« humble et pauvre (2). »
« Toute fille qui demande à être reçue dans « cette conununauté, » disait-elle à ses postulantes , « doit se résoudre à quitter les principes du « monde. Elle doit encore se quitter eUe-màne, « rompre son humeur, ses méchantes habitudes c< et ses inclinations ; se défaire de TattacheiDent « à ses parents , à ses amis et à tout ce qui peut « occuper inutilement l'esprit. Je lui dédare « qu'on pourra l'employer aux offices les plus <c bas; la mettre en mission avec une sœur « qui sera chargée de la contrarier en tout ; la « faire taire pour faire parler une petite fille ; en « un mot l'humilier et la mortifier sans aucun <c ménagement. Qu'elle craigne , quand elle sera « reçue , d'être infidèle à Di£i3 , à qui eUe se « sera donnée. Qu'elle obéisse promptement en « toutes choses aux personnes à qui elle se sera « soiunise. Qu'elle soit pauvre de cœur. Que ses (1 paroles, ses gestes, sa démarche ne sentent
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«« l)as la dissipation ni la légèreté ; mais que « partout elle se conduise avec modestie , rete- « nue et dévotion. Qu'elle mortifie ses sens. « Qu'elle évite les entretiens qui ne seront pas « nécessaires , et qu'elle tâche de marcher tou- (i) vie de « jours en la présence de Dieu (1). » p. 71-7*/^'
En terminant ce chapitre , nous donnerons ici xv.
Ecclésiastiques
la suite des ecclésiastiques de Saint -Sulpice qui . chargés
^ ^ ^ jusque alors
dirigèrent la Congrégation jusqu'à l'époque où ^^ ^^^J^^^^^ nous sommes arrivés. M. Souart , qui eut le plus Congrégation, de part aux premiers règlements de cet institut , fut chargé longtemps de la supériorité et de la conduite spirituelle des sœurs. Il cessa d'exercer ces emplois en 1676 , lorsque M. Dollier de Casson , successeur de M. de Queylus dans la place de supérieur du séminaire, ayant été obhgé pour sa santé de repasser en France , après une chute qu'il avait faite dans les glaces, M. Le Fébvre fut renvoyé à Villemarie poiu» le remplacer ^i^ Tronlmn provisoirement (2). Car M. de Laval, pour hono- ^'^m'.^^^IZ rer dans M. Le Fébvre la place de supérieur du "*'''* séminaire , lui donna alors la supériorité de la Congrégation et celle de l'Hôtel-Dieu, et le nomma W ^^>*^j^'*/-
lit- Q iV* M^
encore grand vicaire. Mais sur les représentations fe^v'''^!^"^^
de M. Tronson, qui ne jugeait pas utile au bien ^^^^jX^^e
de ces maisons d'en donner la conduite à un seul im.^' Lettre
ecclésiastique» (3) , la charge de supérieur de la 11 nvnixm.
370 YB M Là aoum BOomoTB.
(1) rie de Congrégation fut doiiiiéed*ahord à M. BaillyM), Barbier. q^ ensuito à M. Romy (2), Imsqae le premier ent
ff)Archv^s # % 1 m. . -M .1
de la Congre- été envové à la Montagne , poor y desBemr la
gaîioH, lettre ^ ^^
de la iŒur mission sauvage nouvellement formée par le
Bourgfoys à ^ *^
if. Remy, séminaire. Enfin, M. Remy se voyant dans la
nécessité de résider à la paroisse de la Chine qui
(z) uttres commençait à être peuplée (3), M. TrouTé,
de M. Tronson,
fii^' ^ ^' ^^^î^^ missionnaire de Kenté (4), fut chargé
(4) uttre à alors de la conduite de la Congr&ration.
1681 , ibid. Mais ce nouveau supérieur, qui secondad'abord
avec succès la sœur Bourgeoys dans la directÎMi de son institut, fut bientât obligé de iaiie an
(5) Ibid.,/e^ voyage en France (5), oîison séjour se prolongea
1682. beaucoup plus qu'on ne l'avait cru d*abord. La sœur Bourgeoys désirait vivement son retour; elle en écrivit à M. Tronson , qui lui répondit en ces termes, le 22 juin 1682 : «Je ne sais, ma « chère sœur en Notre-Shgneur , si cette année « vous pourrez avoir M. Trouvé. Il est arrêté id « par des affaires de famille et par des engagei( ments de charité qu'il ne pourra pas rompre (( facilement. Je souhaiterais qu'il pût être en <( état de repasser la mer et d'aller continuer de « rendre ses services à votre conununauté ; car « je sais combien elle est utile à Montréal et le « bien qu'elle fait dans le pays. Mais il fant « suivre les ordres de la Providence , ot ne vou-
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« loir que ce que Dieu veut. C'est le moyen d'at- « tirer sa grâce et son secours, qui ne manquent K jamais à ceux qui se confient en lui. Vous « l'éprouvez assez sensiblement dans les soins « qu'il prend de l'œuvre dont vous êtes chargée ; « et je ne douie point qu'il ne continue à vous « donner des marques de sa protection très-spéa ciale , si vous êtes fidèle à recourir à lui dans « vos besoins. Je suis persuadé que M. Dollier t< ne manquera pas de vous donner de sa part M toutes les assistances qu'il pourra; et vous « devez être assurée que de la mienne je serai <t ravi de vous témoigner dans toutes les occa- « sions qui se présenteront, l'estime que îe fais
^ ^ ^ "^ {illettré de
a de votre communauté et combien le vous suis f • Tt^rnson à
•* ia sœur Bour-
c< entièrement acquis (1). » Î68t''ibfcl!"*''
M. Bailly, rappelé de la mission de la Montagne à Villemarie , fut chargé de nouveau de la direction des sœurs , qui avaient en lui une entière confiance. C'était ce que la sœur Bourgeoys témoignait à M. Tronson , qui lui répondit en ces termes : « Je suis bien aise que vous ayez « trouvé dans le secours que vous donne « M. Bailly, de quoi suppléer à l'absence de « M. Trouvé , qui ne retournera pas sitôt à Mont- « réal. C'est l'avantage des fidèles servantes de « Notre -Seigneur , dont vous avez envie d'être
an TB M Là MRIE
« du nombre , qu*il ne les laine jamais mm « pouFYoirmifBsammeat à lean besoins. Gonmie a je sais combien votre comnmnauté peat èbe « utile à gloire de Doso dans le pays , vous dett vet ètie persuadée que je contribuerai de ma « part tout ce qui me sera possible pour on <c si saint établissement — M"* la procarease « générale m*a envoyé quelques lettres pour « vous , que je mets avec celles de nos Messiaus. ialUf»^ « Priez, je vous supplie, pour les besoins de mmmî! ^ " ^^^ ^ est tout à vous mNoTRE-SEIGNEini (!).•
Jusqu'ici nous avons raconté ce que le i^e de la sœur Bourgeoys lui inspira en faveur des jeunes personnes de la colonie de YiUemarie. Nous parlerons dans les chapitres suivants des missions qu'elle entreprit hors de cette ville , et d'abord de la mission sauvage de la Montagne.
POUR LA SANCTIFICATION DES FILLES SAUVA6E8SBS
Pendant ^'"^ ^^ motifs qui avaient attiré la sœur
^^Sn nVv'îiir Bourgeoys en Canada, était le désir de travailler
|>u attirer des 3, i • j i»/j *?
MiivaRcs a la conversion des sauvages; , par 1 éducation
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chrétienne de leurs enfants. Mais pendant plus ^^iJ^^jJ^i de vingt ans son zèle pour leur sanctification legyJSSniiie était resté comme sans exercice , les sauvages ne venant pas se fixer dans File de Montréal. Tout ce qu'elle avait pu faire pour eux se bornait à l'éducation de quelques petites filles sauvages , données par leurs parents à M. de Maisonneuve ou à M. de Courcelle , comme on Ta déjà raconté. Ce n'est pas qu'on eût négligé d'attirer les sauvages h Montréal : dès la fondation de Villemarie on avait adressé à Dieu de ferventes prières pour leur conversion. Lorsque M. de Maisonneuve eut porté sur la Montagne , en 1 642 , la croix dont nous avons parlé , « les personnes qui « pouvaient quitter l'habitation , dit la sœur a Bourgeoys, allaient faire des neuvaines à « dessein d'obtenir de Dieu la conversion des « sauvages, et que ceux-ci vinssent avec sou- « mission pour être instruits. M"* Mance, entre « autres, était du nombre; mais tous ces gensce là n'ont point vu l'efiet de leurs prières (1). » (i) Écrits at
* X N / tographes a
L'himieur indépendante de ces barbares , leur '« *<«"• ^^' amour pour la vie libre et errante , les guerres dont le pays n'avait cessé d'être le théâtre , avaient en efiet rendu inefficaces tous les mouvements qu'on s'était donnés pour les arrêter à Montréal ; et lorsque M*^ Mance mourut , ce qui
VIE PE LA SOEUR BOURGEOTS
(i)Begiitret amva Tannée 1673 (1), on n'avait point encore
« ta varotMse ^ ' *
eva
sépuli
de la faroisse ^ ' ' *^
!^/if^"'' VU de sauvages se fixer dans cette île. Ce fut ce
qui engagea les prêtres de Saint-Sulpice , après que M. de Laval les eut autorisés en 1668 à se livrer à l'instruction des sauvages , d'aller étadu%^'!^ blir pour les Iroquois , sur les bords du lac Onta- STcL^'^'ad ^^' ^^^ mission dont le siège principal fut fixé à Jre^SeM, de Kcnlé. M. de Brctonvilliers fit des dépenses coniiers, du 17 sidérablcs pour cet établissement, et y envoya,
mars 1676; , . . ,- m r m, ,
archives du entre autrcs missionnaires , M. Trouve , M. de
séminaire de
Pans. Fénelon , M. de Gcé (2).
^ II. Mais après une expérience de plus de dix ans
Commence- i ir jt
ment qq demeura convaincu que le fruit de ces mis-
de la mission ^
Moiftagne ^^^ errantes se réduisait presque à rien , et que , pour travailler utilement à la conversion des sauvages, il fallait d'abord les rendre sédenétnilksement ^^"'^s ct les attirer auprès des Français (3). Les lepj^cie^cq] ^^' «J^suites formèrent dans ce dessein une misuttre'de'M. siou sauvage à la Prairie de la Madeleine, vis-à- Mariette, dû vis dc Villemario , de l'autre côté du fleuve
M<n;nïl678. ^, . - , ^ t^
(K) Relation i^amt-Laureut (4). Peu après, quelques sauvages wmé^^enla iroquois et d'autres ayant témoigné le désir de se ce, lès années fixer dans Tîle de Montréal , les ecclésiastiques de
par le P. Da- Saïut-Sulpice Commencèrent pour eux , en 1676,
6/o;},chap.vi, ^ *
p. *o. un établissement à la Montagne , qui de cette sorte
« fut le premier lieu de cette île , » comme le fait remarquer la sœur Bourgeoys , « où les sauvages
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« vinrent pour être instruits (1). » Enfin, la dés- ,^]^?^ union s'étant mise parmi les chefs des sauvages ^g^^ *^'^" de la Prairie de la Madeleine , plusieurs quittèrent cette mission pour se joindre à ceux de la Montagne, de l'avis des PP. Jésuites et de M. Dudouyt, grand -vicaire du diocèse (2) ; et la j}]^j>f^l^' mission de la Prairie fut transférée au Sault Saint -Louis (*).
Dès que M. Tronson eut appris l'établissement
(*) Le témoignage si formel de la sœur Bourgeoys, qui recule le commencemeDl de la mission de la Montagne jusque après la mort de M"" Mance, arrivée en 1673, ne peut se concilier avec ce que M. Montgolfier a écrit sur l'époque de la formation de cet établissement. Il l'a fixée h l'année 1657, fondé en cela sur un catalogue manuscrit des ecclésiastiques du séminaire de Villemarie, composé au plus tôt en 1777, rempli d'erreurs etd'anachronismes touchant les commencements de cette maison; et peut-être aussi sur un passage des Annales de la sœur Morin, où elle a supposé, par erreur, que cette mission existait déjà en 16G9. M. Noiseux, dont l'inexactitude et la hardiesse sont assez connues (1), s'est imaginé que la mission (i) Relation» de la Uonlagne avait été établie longtemps auparavant par les eie, , ouvrage Récollets; il a même inventé h, ce propos un conte assez mal ghlu*. Montra' ourdi sur le père Poulain , qu'il travestit en missionnaire de la JJ^^^i,*""^^' ^' Montagne, en défigurant entièrement l'histoire de ce religieux (2); il fait aussi un récit de même aloi au sujet de /^lo'*'^"^?' M. Galinier, à qui il fait bâtir, en 1658, une chapelle à la de la Foi ^ par Montagne, en ajoutant qu'elle fut bénite le 13 juin 1659. Cet ^ lit^et^^SJp.] écrivain, persuadé sans doute que les sources de l'histoire J; SS S '«ïi! ecclésiastique du Canada étaient taries, aura cru qu'au défaut de monuments il pouvait s'abandonner h. une sorte d'inspiration pour la reproduire. Du moins nous ne pouvons expliquer
de la mission de la Montagne, il écrint de ne ^ ^ ■ pour gagner d'abord le ooeor des iiovnïitfs! enfants (1), et d'ouvrir pour eux des écoles.
BuLmneDt la confion» avec laquelle il accumule tant de redis (■ontrauvte.
Ces écriraiiu auiaienl été [dui réserrCa dana leura coQieclurps, el n'auraient pas supposé qu'il eiittàl dès Ion une ml»sion de sauTages k la Honiagne de Uontréal, s'ils aTtieoi considéré que , pendant plus de vingt ans, tes pmniencoloBi de Villemarie n'eurent presque pas la liberté de sortir de leur ville , b cause de la guerre cruelle que les Iroqnoîs leur taisaient jusqu'aux portes de leurs maisons. Ce fui pour c« rootif qu'en 1 662 on donna k plus de soixante Hontréalistes l'usagr de diverees portions de terre du domaine des seigneurs , avec promesse de leur Tuire des concessions plus éloignées de la I serait rendue au payâ(l) Les registres t.ait- <le la mission de la Uonlagne, qui ne commencent qu'en
ttrtr vm. l'année 1680, auraient pu aussi leur Taire soupçonner la nou-
veauté decel établissement; car il y est cipressémenlmarqui^ ilUK les actes des baptêmes conférés aux sauvages pendant les trois années prËctkienles , savoir, 1677,1678 el 1679, avaienl été inscrits dans les registres de la paroisse de Villemarie, ce qui indique assci; que cette mission n'avait été établie <pie vers l'année 1677. Les registres de Villemarie qui commencent en 1642, ne font d'ailleurs aucune mention de la Montagne avant les trois années qu'on vient d'indiquer. EnGn ces écrivains n'auraient pas supposé que les prêtres de Saint-Sulpice dirigèrent cette mission depuis leur établissement à Villemarie, (» Arfhtpa s'ils avaient SU que H. de Laval ne leur permit de travailler ï
luprti. ' lu sanctification des sauvages qu'en l'année 1668 (S).
Au reste, d'après le système imaginé par N.Noiseui, la mission de la Montagne aurait été dirigée successiremeiK par les Récollets, puis par les Jésuites, et en trobiëme lieu par les prêtres du séminaire de Saint-Sulpice. Mais il est certain
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t< M. Colbert, disait- il ^ approuve extraordinai- « rement votre dessein pour l'établissement de « petites écoles de sauvages ; il est persuadé
que les Récollets, en énumérunl leurs missious diverses dans
les écrits qu'ils ont publiés sur le Canada, n'ont jamais fait
mention d'une mission qu'ils eussent eue à la Montagnr de
Montréal. Au contraire, l'un d'eux, le P. LeClercq, rapporte,
au sujet de cette même mission, que les erxrlésiasliqiies de
Saiut-Sulpice, après avoir abandonné l'établissement qu'ils
avaient formé en 16G8 k Kenté, « s'appliquèrent alors à un
n nombre de familles huronnes et iroquoiscs que l'on attirail
a peu il peu dans l'Ile, et qui, ajoute-t-il, forment aujour-
« d*hui un village chrétien k un quart de lieue de Ville-
f marie (i). » LesRR. PP. Jésuites, dans leurs Relations de (*) Premier
la Nouvelle-France y n'ont pas dit un seul mot qui fit même otiaFoi, l ii«
soup^nner l'existence prétendue de celte mission. EnGn, P" *•'**•
M. Dollier de Casson, dans son Histoire du Montréal ^ qu'il
termine k l'année 1672, n'en a pas parlé non plus, quoiqu'il
n'ait rien omis de ce qui concernait la mission des prêtres de
Sainl-Sulpice k Kenté, et qu'il ait rapporté une multitude
d'autres particularités moins importantes. Ajoutons queM. de
Bretonvilliers , dans une lettre très- étendue qu'il écrivit
eu 1075 aux ecclésiastiques du séminaire de Villemarie, ne (2) Arcktvei
dit pas un mot de la mission de la Montagne, quoiqu'il leur s!anv!suMe€ n
parle en détail de toutes les œuvres dont ils étaient alors Sel^.Troiucn
chargés au Canada (2). 9 Canada, u l
Si l'on ne trouve aucune trace de l'existence de cette mission jusqu'k l'année 1675 inclusivement, les monuments du temps expliquent nettement la raison de ce silence , puisqu'ils nous apprennent qu'elle ne fut commencée que l'année suivante 1676. C'est ce que démontrent une multitude de lettres de M. Tronson, écrites les années 1677 , 1678 et suivantes, k l'occasion de cet établissement. On y voit que la crainte de ne pouvoir sufKre aux dépenses de celte nouvelle mission et k celle
TUS DE LA SOUK BOUIMOTS
« qu'où ue saurait rien faire de plus utile. C*est
« une œuvre où il faut s*£^pliquer tout de bon,
« et à quoi il faudra donner tout ce que Tétat
« de la maison pourra permettre. Ainsi n'épar-
« gnez rien pour l'instruction de ces enfants.
« Vous voyez combien tout cela vous oblige à
« supprimer les missions du lac Ontario, que
« M. Colbert croit d'ailleurs être très -peu fruc-
u tueuses. Je dînai chez lui il y a quelques jours,
M^^^^nt^n ** ^* ^^ ™® ^* ^ grâce de me bien écouter sur
!«7Mbir'^ « toutes nos affaires (1).»
de Kenté, le perla k abaDdonner ceUe dernière, dont les fruits (i)ibid.,ioni.i. se rédiiisaieut d'aiUcurs presque k rien (1). Nous pourrions
i^ouler ici un grand nombre d'aulres témoignages qu'il est {ï^VEtoivrè- inutile de pn>4luire (i). Nous nous bornerons k indiquer celui iêe la y OUI rite- de M de I^ Salle, de Tannée \ 678 (3) ; celui de M. de Frontenac, p. 08. ~ iiiM- gouverneur général du Canada, de Tannée 1679 (4); celui de î^m'^Septei' ^' **^ I^^lmonl, qui assista eu quelque sorte k la naissance de SpÎo PoiArnS' ^^^^ missiou. Dans une requête à Tintendant, ce dernier ûxe L I, p. S43. Torigine de la mission de la Montagne k Tannée 1676 (5), et de^Ui mJAÏÏr* ***"* ^** }fétïioire de la guerre dm Iroquois il en met la fondal'mnada^ u ni, don à Tannée suivante, parce que ce fut alors que, sur la ré-
!• orfo^r 1078. r t i »
(i)ibid.,(r^frtf^^"^ ^^ ^* Tnmsou, le séminaire se chargea de pourvoira IgmeaunnUm ^^^^^ bonne œuvre , et que le roi assigna une gratification pour « noremb, 1879. aider k la soutenir. « En 1680 , dit M. de Belmonl dans ce der-
(iu%nùlial!^e * ^^^^ ^"^' ^^ «^ *'**^ *^®"* missions auprès de Montréal, Tune nuemarie, . dy s^ult (Sainl-Louis) , fondée par le R. P. Frémin, et une
mS^rSiSi^l!^ • aulre k la Montagne, fondée en 1677 (6). » Tous ces témoi-
fiwlS»'^\M. C^"9^ justiGenl , comme on le voit , ce que la soeur Bourgeois
atteste de son côté, savoir : que M"* Mance , décédée en 1673,
ne vît point Tétablissemeol de la mission de la Montagne.
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Le désir de M. Tronson était que les ecclésias- , >»•
* Lh sœur
tiques du séminaire prissent le soin des garçons, ^^taSm^* et les sœurs de la Congrégation celui des filles ; ^ *^^^^"° et M. Colbert , entrant tout à fait dans ses vues , saovaçcwes.
G r&tiflc&tioii
obtint du roi pour les sœurs une gratification du roi. annuelle de 1,000 livres (1). M. de Belmont, wunreà
alors diacre , qui avait renoncé généreusement ^« \a"^^ au monde et à ses honneurs, dans le dessein de
se consacrer à la mission de Villemarie (2) , fut J^tdJfJtgii'
chargé en 1680 de l'école des garçons, commen- %iu. France. cée l'année précédente (3) , et la sœur Bourgeoys (3)/^^/;^^^
envoya pour celle des filles deux sœurs de la Con- m. MU^Je
grégation. Dès son amvée , M. de Belmont fit marsxm. construire à ses dépens une chapelle (4) sous le {k)Lettrede
M. Tronson à
litre de Notre-Dame des Neiges , ainsi que le ^- f<anuyer, village de la Montagne, formé d'abord de ca- *®®*banes d'écorce disposées dans un certain ordre régulier (5) ; et ce fut dans ces cabanes que les (*) Le^J^p
n Jn, île Sel'
sœurs de la Congrégation se logèrent et commen- ^^^'l'gg^" ^ cèrent l'exercice de leurs fonctions (6). De cent (6) vie de
^ la sœur Marie
soixante sauvages qui composaient la mission au f^arbier.
commencement , il n'y en avait guère que la
moitié qui eussent reçu le baptême (7). C'était 0) Lettres
de M» Tronson ,■
pour les sœurs, aussi bien que pour les mission- ^rt'àM^^^unaires , un motif puissant de redoubler leurs y^JJ^^; fe^gj,* prières , afin d'obtenir la conversion des autres , ce que Dieu daigna leur accorder peu après. Il arriva
iW
TB K Là MKB BOOMaon.
Lettre
à M. de Bei' Il , du It
r# lits. —
Utfitirttdtlm muMÙm de Im MomtoÊpÊe, dénnmhr^memt d€\W%.
(i) Àrdiiret de le mariée f dépêches des gomrermemrs et des imiefh' daeis.
L*école de
même que comme les sanvages k troavaiail heureux dans cette mûsioa, ob ils étaient fort bien traités, leur nombre augmenta en peu de temps , d'autres sauvages venant se joindre aox premiers (1] ; et qu*enfin la mission devint assez considérable , et fut même une protecticm et one défense assurée pour Villemarie dans la guerre que les Iroquois infidèles firent peu après à la colonie (2) (*). Telle fut Vorigine de la première école ou mission pour les petites sauvagesses établie dans la Nouvelle-France.
M. Du Chesneau , intendant du Canada , qui
(1) Utirea de M. TromMOM ; CêemumifàM.
Bemâromdn 19 ionrferlon.
(2) Ibid., Ca- Hdda^ lettre à M. de BelmoHt, du 6 Juin 1082.
(S) Ibid., tellr« au même , 16M.
Wlbi^, Uttre au même, du 15 avril 1085.
(5)lbid.,0;u/ii
(*) Lorsqu'il n'y avait encore que cent soixante sauvages dans cette mission , l'école de M. de Belmont était composée de ^ingt-trois garçons, dont tous ceux qui étaient baptisés portaient le surplis à l'église, y chantaient et faisaient lafonctioa d'acolytes et de thuriféraires (1). M. Tronson félicitait en ces termes M. de Belmont de ces heureux commencements : « 11 « n'y a rien de plus beau que le récit que vous me faites de la « magnificrnce de votre (''glise et de ses ornements. J'en ai « fait lecture à plusieurs qui souhaiteraient surtout entendre <f le Gloria , le Credo , le Sanetus , VAgnus Dei et les vêpres « en sauvage (2). Puisque la Providence vous a fait trouver ff un luth à Montréal , vous pouvez en jouer k l'église, el vous « en servir comme d'un moyen pour porter à la dévotion (3J. « Vous pourrez avoir les orgues que vous avez demandés (i). « Quelques-uns de nos messieurs se sont étonnés que vous « avez fait clore un cimetière ^ parce qu'ils s'imaginaient qu'on a ne mourait point en Canada, tant ils avaient ouï dire que • l'air y est bon (5). »
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visita cette même amiée la mission de la Mon- ^ Montagne
est
tagne , faisait remarquer au ministre , dans le ** Su'c«*™ mémoire qu'il lui adressait le 13 novembre **^uÎTm° 1681 , que c'était en eflfet la seule où l'on s'oc- p^SS^;» cupât de l'instruction des petites filles sauvages, tt Dans la mission de la Montagne, disait -il, a dans celle du Sault de la prairie de la Made- « leine (c'est-à-dire du Sault Saint-Louis), dans « celles de Sillery et de Lorette, les seules bour- <( gades sauvages que nous ayons, on a comte mencé à montrer à lire et à écrire aux jeunes « garçons. Dans celle de la Montagne de Mont- « réal , les filles de la Congrégation s'appliquent »( à l'instruction des petites filles , et les font trait vailler en couture (1). » Pour afiermir et (i) Archives
de la marine,
développer davantage le bienfait de 1 éducation Canada , mé-
'^^ ° moire de M.
dans ces enfants, la sœur Bourgeoys voulut que Duchesneau,^ les sœurs gardassent auprès d'elles , comme peu- ^''^ ^•®** sionnaires , celles qui montraient plus de dispositions à la vertu , afin qu'étant soustraites par ce moyen à l'influence de leurs parents, elles pussent s'appliquer avec moins d'(jbstacle aux exercices de la piété , et s'accoutumassent plus ciisément à notre manière de vivre. Elle espérait d'ailleurs que ces enfants , étant une fois formées, contribueraient efficacement par leurs bons exemples à aider les sœurs à la formation des autres.
982 vu DE Ll SOBCn boumiots.
J^L^ Channé de ces heureux commeDoemenis,
^^'^^ M. Tronson écrivait à M- de Belmont, le 30 u Montagne. ^^^ jggj : « Ce VOUS est un grand secours dV
(c voir les filles de la Congrégation pour insUiiire « les petites sauvagesses. Pour les 1 ,000 livres « que le roi leur donne , elles peuvent les em- « ployer à l'entretien de leiu*s pensionnaires, <c soit que ces enfants demeurent à la Montagne, « soit qu'elles restent à Montréal : cette grâce tification leur étant accordée en général pour a leur donner moyen de travailler à Téducation « des filles sauvages , sans qu'il y ait aucune con- « dition dans le don que Sa Majesté leur eu fait. « Ainsi , comme elles peuvent travailler daiis « Tun et dans l'autre de ces lieux à Téducatioii « de ces petites sauvagesses , elles peuvent au^i (!) uth-e ^ ^^ partager cette somme , ou l'appliquer tout
à V.* (hlSeï- « entière au lieu où elles verront que les besoins
mai 1681. « sont plus grands (1). »
Les gouverneurs généraux et les intendants du Canada ne manquaient pas, dans le séjour qu'ils faisaient chaque année à Villemarie , de visiter la mission de la Montagne ; et toujours, dans leurs dépèches au ministre , ils faisaient l'éloge du zèle et de l'application des sœurs à instruire les filles de cette mission. M. de Meulles, qui succéda à M. Du Chesneau en qualité d'intendant ,
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Lit en 1683 à M. de Seignelay, devenu tre de la manne depuis la mort de Ibert, son père : « MM, de Sainl-Sulpice ; fait deux classes pour instruire les petits ivages de la Montagne. Dans lune il n y a e les garçons , qu'ils instruisent eux-mêmes. iix filles de la Congrégation sont chargées la seconde , où sont les filles. Elles ont soin leur enseigner leur croyance, de les faire mler à l'église , de leur apprendre à lire , à 'ire (*), à parler français, et tout ce qui
)ans les registres de la mission de la Montagne ou lit les noms de plusieurs des premières élèves de la Conon, signés par elles-mêmes comme marraines, ou î contractant mariage. Françoise Tegaien , âgée de treize igna elle-même l'acte de son propre baptême , qui eut ii683.
ai les sauvagesses que la sœur Bourgeois avait élelous pouvons nommer entre aulres Marie Âouendea , ' Thierry Hoandoron , le même qui , avant sa converua M. Le Maislre(i), prêtre de Saint-Sulpice , le jour (i) Éto^et de Collation de saint Jean-Baptiste, 1664 , comme on Ta VoMUê^rnSMi^ conté. Ce sauvage , dont M. Le Maistre obtint sans doute ^<nf«fl?ir. U rersion par son intercession auprès de Dieu , fut ensuite Mautre. 5 par le Père Frérain (2) ; et, assuré de trouver dans les neaUtrea
\ du séminaire autant de bienfaiteurs et de pères, il (UiaMiMMkmde mettre sous leur conduite k la mission de la Montagne, dénomtremmii, témoignèrent en effet une sincère et généreuse charité, -là qu'ayant fait instruire et élever une de ses filles , narièrent avec un des serviteurs du séminaire nommé im Bote, natif de Dieppe en Normandie, connu parmi
984 Vb BB LA. sonnt boumootb.
« convient anx filles. Si Sa Hajesté voulait ac- « corder on petit fonda de 5 ou 600 livres pour « les sauvagesses de la Montagne , on pourrait « leur apprendre à faire des bas à Taiguille oa « du point de France. Elles sont natureUement n très-adroites. On les mettrait en état de ga- (( gner quelque chose , et de s'en servir pour « s'halnller. On pourrait de ce petit fonds de « 5 ou 600 livres leur acheter quelques petits « habits à la française , et les accoutumer a « s'en servir. Leurs habits sont ce que je leur ai
{\) Archives ^ ^
'canadT/ett^ * trouvé de plus vilaiu. liais on m'a répondu à les^'du^^ « cela qu'on n'avait pas le moyen de leur faire vefkùre 1688. ^^ j^ moindre libéraUlé (1). •
u sœur Jusque alors le gouvernement avait placé mi
est^l^ petit nombre de filles sauvages chez les reli-
d'éWer toutes gieuscs Ursulines de Québec. Mais quelque soin
les petites .
sauvapsses que ces religieuses apportassent a les former et la Montaffnc. à les instruire , elles avaient la douleur de voir
Nouvelles
^u roL^"* leurs eflforts presque sans résultats. « Les boissons <c perdent nos pauvres sauvages chrétiens : les « hommes , les femmes , les garçons et les filles « même , disait déjà en 1 662 la mère de l'Incar-
(1) Ibid., ift
'^l^^e^tre» ^^^ sauvagcs SOUS le Dom de Sourakoua fi}. On voit par les >► de viiumarS^t ^S»»tre8 de la paroisse de Villeniarie qu'une autre fille de
Baptêmes , 5 Thierry Hoandoron fut iNiptisée le S septembre 1078 (î). wptenwre 1078»
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nation. Us sont pris tout aussitôt et deviennent comme furieux. Il suit de là des meurtres , des : brutalités monstrueuses et inouïes. Nous i avons fait voir à nos filles sauvages externes c venant à nos classes , le mal où elles se préd- K pitent en suivant l'exemple de leurs parents : K depuis elles n'ont pas remis le pied chez a nous. (1). » n parait que les pensionnaires (i) Lettres sauvagesses que les Ursulines élevaient dans rincarnation,
^^ ^ ii« parue, let-
leur couvent, ne leur donnaient guère plus de ^^ "'"» ?•
satisfaction. Du moins, en 1683 , M. de Meulles
écrivait à M. de Seignelay : « Rien n'est plus
c< inutile que de mettre les sauvagesses aux
« Ursulines , parce que l'austérité dont les reli-
(c gieuses font profession n'accommode nulle-
" ment un esprit sauvage. Aussi est -il vrai
« qu'aussitôt que les sauvagesses sont sorties de ^//^'î^JS^
« chez ces reUgieuses , elles passent d'une extré- ^^fdeMeuf-
« mité à rautre (2). d i^i^im:
M. de Seignelay, convaincu de son côté que la vie cloitrée ne pouvait pas convenir à ces enfants , résolut de ne confier qu'à la sœur Bourgeoys toutes celles de la mission de la Montagne , et répondit à M. de MeuUes , le 1 0 avrit de l'année suivante , que le roi ne voulait pas qu'elles fussent envoyées à Québec. Pour procurer à la sœur Bourgeoys les moyens de les former, il
u «acm BoncBOT5.
rècât dft roî, aoD-smlenient les 300 fi\Tes que ^^ M. «ie MenDes arait demandées ^l),inaisaicore c iTL C3ke aicTcfle fratificatioD de 2,000 livres, dmt
f**- !iii^ ' l.fK*> p»:<ir adbefer de la laine et du fil, afin
•f^çf^ttiie a Cl» enlants à filer, à tricoter, \
bàr^ da point et antres onvraiBres; et 1 ,000 pour
r^ntrvticn d«s onvrières qui leur apprendraient
?Jîi- "^ ôïs i travailler 2 . Toutes ces sommes devaient
Cf V.f*.ft-
^^l!t'^ ^^^ rwniâes à la saeur Bourgeoys pour qu'elle les '^^ , ctniJvvii selon sa sasesse ^3'. Enfin, M. deSei- ^^^"^'"^ iwbj- fit passer de France en Canada trois femmt» pcHir aj^iendre anx filles sauvages de In Montagne à tricoter , et trois autres pour leur «a""^.' apprendie à filer et à faire de la dentelle (V.
v::. ^ Cependant, loin de s'applaudir de la prolec- ^^CV'i*' *^''" qu'elle rei^evoit ainsi du monarque , la sœur ^IrîiT./^" B •ur.^y.vs fut alarmée à la vue du fardeau qu elle allait s'imposer en se voyant chargée à l'avenir
' '^i.v* de h «utes les petites sauva^esses de cette mission. lu ««**A<ir« Elle craiL^ait de n'avoir pas d'autre résultat de
V I»irr. . . 1
leur part que ceux qu avaient obtenus jusque alors les l'rsulines ; c'était du moins ce que lui représentaient plusieurs jKM-sonnes recommanilables, et entre aniros M. Le Ber, pour la dissuader de se charger d'un tel fardeau. Outre Técole de la Montagne, la sœur Bourgeop en avait ouvert une autre en 1 683 à la mission du Sault
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Saînfr-Louis , où elle avait envoyé deux sœurs (i). ^ W Archivée
•^ ^ ^ delà manne.
Mais cet établissement ne se soutint pas ; et peut- ^e^eJui a«
fetre que les inconvénients qu'elle craignait pour sei^Uday.^l
la Montagne avaient pour fondement le peu de ''*"'*^*- **^-
succès qu'elle avait eu au Sault Saint-Louis.
Quoi qu'il en soit, M. Tronson , pour la fortifier,
écrivait en ces termes à M. de Belmont le 25 mars
1 686 : « On ne serait pas ici de l'avis de M. Le Ber,
ce et sa proposition ne serait pas approuvée à la
« cour. Car on veut qu'on francise, autant que
« l'on pourra , les sauvagesses aussi bien que les
c< sauvages ; et cela ne se peut qu'en les faisant
c( aller à l'école ou en les mettant en pension. Il
c( me semble qu'en ne les prenant pas si jeunes ,
« ne les gardant pas si longtemps, et ne les
a tenant point si serrées, on remédierait aux
ce grands inconvénients qu'il propose ; et la sœur
ce Bourgeoys n'en sera plus effrayée , si elle écoute ^eM.T^nwn-
ce vos raisons (1).» ^ZlW"
Cette digne fondatrice ne s'était laissée aller d'abord à ces sentiments de crainte que par un effet de sa sincère et profonde humilité. Mais elle comprit bientôt que cette mission , oîi elle trouvait enfin la facilité de travailler à la sanctification des filles sauvages , était ime œuvre que la Providence avait spécialement réservée à la Congrégation , de préférence à toute autre communauté.
8M TB DB UL son BOUIOOTS.
Dans Tinvitalion qui lui était £aite de la part dn roi , elle ^-it l'entier acoomplissement du dessein qu'avaient formé autrefois les religieuses de Troyes , et qu'elles avaient exprimé sur l'image tlonnée par elles à M. de Maisonneuve avant son départ de France : image qui , dès le moment oii elle l'avait vue pour la première fois en Canada , l'avait remplie de surprise et lui avait paru être un indice de sa vocation spéciale à {i)uttmam' Villemario (I). Enfin, elle ne put s'empêcher do /il idmr iioiir. considérer cette occasion d'exercer son zèle en
yeoyt « M.
Tf^iOM. faveur des filles sauvages, comme l'effet des prières ferventes que les premiers colons de Villemarie avaient faites pendant si longtemps sur rette même Montagne , « à dessein d'obtenir la « convereion des sauvages et de les voir venir «« avec soumission pour être instruits. C'est en « eflel le pi'emier lieu, écrit -elle, où ils sont ve- « nus , et même les fdles sauvagesses , pour être « instniits par les sœurs de la Congrégation ; ce « qui , ajoute-l-elle , a rapport à Tirnage que la « sœur de M. de Maisonneuve, religieuse delà « Congrégation de Troyes , avait donnée à celuia ci avant son déikirt, autour de laquelle était « écrit en lettres d'or :
(2) Écrits nu- (tgraphes de Vi Sifur Bour-
fjeoys. n Gardez- nous une place dans voire Montréal (2). »
Utgraphes de « Sainte mère de Diei-, pure vierge au cœur loyal.
In SiFur Bout'
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La soeur Bourgeoys embrassa donc cette œuvre Y^-
lyec confiance , et bientôt la bénédiction dont ses ^^^^^
travaux furent couronnés , justifia pleinement les ]J^mênc
espérances qu'on avait conçues de son zèle, ^rus^
L'un des premiers fruits de sa sollicitude à convenab
Plnsieui
l*égard de toutes ces jeimes sauvagesses , ce fut désirent d^
sœurs
de leur inspirer l'amour du travail. Elles ap- „ ^e la
* * Congrégal
prirent à filer la laine , à tricoter des bas ; et enfin
elles quittèrent leurs couvertures , qui jusque
alors avaient été leur unique vêtement (*), et
s'habillèrent d'une manière plus décente. C'était
ce que désirait M. Tronson. « Si vous pouvez
« introduire dans votre mission l'usage des jupes
« pour les sauvagesses, écrivait-il à M. de Belmont
« en 1685, et celui des caleçons pour les enfants
« sauvages, et faire venir les uns et les autres à
«t la mode, vous vous rendrez illustre. Car je ne
« pense pas que l'on y puisse rien introduire
« de plus utile et qui ait plus de suites (1). » W J-
Non-seulement toutes les filles sauvagesses adop- ^^.J »^^'
tèrent l'usage de nos vêtements et s'appliquèrent
aux petits ouvrages qu'on leur apprenait , mais
plusieurs embrassèrent avec ferveur les exercices
( * ) Les sauvages s'enveloppaient dans des couvertures qui leur servaient de robes et même de lit , comme le remarquait , ^^J^^ en 16i1 , le Père Vimont (1). p. «•
de pîélé qo^dles voyaient pratiquer à leurs mattresses, et oonçurent même le dessem d'entrer dans lenrinstitat , ce qui était encore sans exemple chez les boqnoises.
M. de Lacroix de Saint-Yallier, nommé à ré?èché de Québec, en remplacement de M. de Layal, qui s'était démis de son siège, arriva cette année 1683 en Canada, en qualité de vicaire gêaaénl Il visita récole des sœurs à la Montagne, et dans la relation de son voyage , qu'il publia peu après , il rendit ainsi compte de Fétat de leur mission : Les filles de la Congr^tion, répandues ai divers endroits de la colonie, ont surtout, dans la mission de la Montagne, une école d'emiron quarante filles sauvages , qu'on habille et qu*on élève à la française. On leur apprend en m^me temps les mystères de la foi , le travail des mains , le chant et les prières H de TEglise, non-seulement en leur langue, « mais encore dans la nôtre , pour les faire peu « à peu à notre air et à nos manières. On voit H plusieurs de ces filles qui , depuis quelques « années, ont conçu le dessein de se consacrer tt tout à fait à Dœu avec les sœurs de la Congré- « gation , dont elles suivent déjà fidèlement les K règles et les observances. Hais on n*a pas u encore jugé à propos de leur faire contracter
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« aucun engagement , et on ne le lenr per- (i)j?to/pr^ « mettra qu'après les avoir longtemps éprou- ITdeiaNoun''
, , . France, 16W,
« vees (1). in-S», p. «7.
a Les habitante de ce village sont des Iroquois |^ « et des Hurons, non-seulement bien convertis, ^eï»^««<"» « mais parfaitement fervents, qui ont été assem- ^ ^écHt^*^ « blés et cultivés par le zèle et les soins de samf-vâiiier « MM. de Saint -Sulpice. On y vit comme dans « un cloître ; et toutes les vertus s'y pratiquent « selon les règles de la plus haute perfection « évangélique. Il y a presque toujours quelqu'un a qui prie dans la chapelle ; on n'y voit jamais c parler personne ; et plusieurs s'en interdisent « rentrée pour des fautes fort légères, dont ils M se punissent volontairement eux-mêmes, en a se tenant, par esprit d'humilité et de péni- « tence , à la porte. Us ont tous une merveilleuse « application à conserver leur innocence. Ils tt n'ont pas moins de soin de se tenir partout « dans une grande récollection; et après qu'ils a ont parlé à Dieu dans l'oraison avec une sim- « plicité charmante , ils font retentir les cabanes « et les champs de cantiques spirituels, durant a le temps de leur travail et de leurs occupaa tions domestiques. Quand ils sont les uns avec a les autres, ils s'entr*animent à la vertu par « la sainteté de lenr conversation , et ils exercent
« eolieaixmtoiilieoeeaàaBiiiiecfaarhéooiiti-
> M. de BdmoBt a nn lain particnHer de la « jenDOK. D m dédmge dei SBet sur ks nud-
■ treaei d'école que les mean de la Ctmfçcég^ • tiom aiToéent dam ce village; ei il sert Ini- « même de miHie pour tontes duses & l'éguâ « des jeunes garçons. Il ne se oontoite pas de > leur apfmndie la doctnne chrétieniie et la « manière de bien vivre, il leur oueigiie aun
■ à parier le français et à dianter le plain-cbant f •• et la musique, aelm qu'ils ont delà Toîx. Les
" uns ont aj^nis soos Ini i être tailleurs, les « autres sont devenus cordODoiers, d'autres K tourneurs ; et il y ai a même de maçons, qui
(*) H. de SÛDt-TalUpr compou k Ptrisson ouvrage de l'État pré$att dt tÉglUe 4» Canada, el denuuida âux ecclé- MMliques de Saint-Salpice de cette Tille, des mémoires sur VillenwrieelurlaiDisMOQsauTagedelalfoiiitgne. H. Troo-
■1 if*/^* MD DOtiBBpprendqu'on n'eDeulpask iuiofTrir{l}; de norte
«MM. ' queU.de Sainl-ValliersecoDleatadereiidreGODapledesiiDprewioDs qu'il afail éprouvées ta Tisilanl «lie mission. Hais il fout avouer tjne dani son court s^our en Canada il n'eut pat le temps de connaître ii fond l'étal dm minions. Du moini, si un grand nombre de sauTtges éUient Ids qu'il lesdépeinl, il est cerlaiD que tous ne donnaient pas les mêmes sujets de ronsolalion k leur missionnaire, el que, parmi œaxde la Honlagne en particulier, il s'en Iroutait alors qui les «fSigeaient
'^^^111^ " P»T leur penchant fa U boissoo et par leurs rebutes dans ce
■•■ malheureux TicffS).
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« onl déjà bâti de leurs propres mains de petites
Y 1* / /M\ W lbid.« p.
« maisons a 1 emx)peenne (1). » n-n.
Mais le fruit le plus précieux que produisit la «^ mission de la Montagne fut sans contredit la vie îJ'^ u^u»" ' ediiiante de deux vertueuses Iroquoises , qui se g^ur^a donnèrent à Dieu sans partage, en embrassant ^"finrégaUon. rinstitut des sœurs de la Congrégation. L'une d'elles, appelée Marie-Barbe Attontinon, étmt née au village d*Onnontagué (2). <c Elle fut baj)- {t)RegUtre9 « tisée à la Montagne , dit la sœur Bourgeoys , ^f^y^^^marie,
« et vint ensuite à la maison pour entrer en *^ f^vembre
inhuntationt , S9 novembre
« conmiunauté. Elle y a été reçue , a pris l'haii bit, et a fait les promesses comme on les (K faisait pour lors. Elle y a demeuré douze ans, « et est morte bien chrétiennement (3), » â^ée W Écrit* au-
^ * ^ tographeê de
d'environ trente-cinq ans. Elle fut inhumée le '«*«w''A>Mr- 29 novembre 1691 , à l'église paroissiale de Villemarie, dans le caveau de la chapelle de
l'Enfant-Jésus, qui servait dès lors à la sépulture deLwir(^M
des sœurs de la Congrégation (4). ibid.
L'autre , qui était de Tsonnonthouan , s'appe- Thérèse
lait Gannensagouas , nom qui veut dire en iro- ^^iw^SS!^
quois : Elle prend le bras. Elle fut l'une des c^SJ^Îégiulôn.
premières élèves des sœurs de la Congrégation à la Montagne, où elle reçut avec le baptême le (B)Heyi>/»w nom de Marie*Thérèse , le 28 juin 1681 (5), à 'de laUùntâ" l'âge de quatorze ans. Après quatre ans de séjour ^^jJSn^m.*
T1I Ml LA SfBCft VOnOBOTS.
Ml
rvf^,*
dms cette mîflBÎoa, et lonqa'eDe eut été admise au nombre des soeors, die fut envoyée par la soeur Bouigeoys à la Montagne, pour y faire rr*cole aux petites sauvagesses. M. Belmont a liait ce court âoge de la sœur Gannensagouas : Elle fut mise cfaei les sœurs de la Congr^tion établies à la Montagne , parmi les filles sauvages que le roi a la bonté dV entretenir pour T ètfe instruites, et excella sur toutes les auti» , principalement par sa modestie. Après qu'elle ait demeuré plusieurs années à cette éciile de vertu , où die apprit la langue Crançaise ainsi qu'à lire et à écrire, die demanda à être :weur : et comme elle avait suffisamment témoigné qu'elle renonçait à toutes les prétentions du mariage, elle fut reçue pour être maitie^sse d'écule. charge dont elle s'acquitta avec toute sorte de perfection jusqu'à l'âge de vingtsept ans. Les vertus qui brillaient le plus en rllo étaient la mt:destie, le silence et la mortification ctiqK^relle. (>n dit cpi'elle ne regarda i^imais aucun homme en face : on avait peine à lui faire mottiv des bornes à ses pratiques d'austàrîté I \ »
Mais, pour mieux faire wnnaitre la sœur Marie- Ttiér^se « il ue sera pas hors de propos d'ajouter ici un mot sur son grand-père , François Tho-
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ronhiongo, qui l'avait amenée, en 1677, de Tsonnonthoaau au village naissant de la Montagne . et qui d'ailleurs est digne , par son mérite personnel , d'un éloge particulier. Il était Huron de nation , et avait été instruit et baptisé par le I>ère de Brébeuf , cet illustre martyr de la Compagnie de Jésus y qui fut brûlé par les Iroquois lorsqu'ils saccagèrent les missions hurones. François Thoronhiongo avait été conduit comme esclave à Tsonnonthouan , le plus grand \dllage des Iroquois. Il y garda sa religion, comme un autre Tobie , avec une fidélité parfaite ; et par sa probité et sa piété , qui le firent admirer de ces barbares, il passa pour un saint parmi eux. Selon la coutume de cette nation , il fut regardé œmme libre après la mort de ses maîtres; et alors , pour prier DiEC en paix , il quitta Tsonnonthouan , et alla à la mission ii*oquoise de la Montagne, conduisant avec lui sa petite-fille Gannensagouas , âgée de dix ans , et un fils marié , le seul qui lui restait. François s'y distingua bientôt par son respect pour les prôtres , par sa dévotion à l'église , et par sa charité envers les I)auvres sauvagesses âgées, dont il bâtissait et raccommodait les cabanes. Le trait suivant peut donner une idée de la piété de ce bon vieillard. Un jour qu'il commençait à rac<5ommoder la porte
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d*éoorce d'une cabane, ayant fait réflexion qu'il avait donné trois coups d'alène avant d*avoir fait le signe de la croix et d'avoir offert son action iqu^pe^ à DiEi', il s'écria incontinent : c Ah ! que je utù iee' sûr « misérable! voilà irais coups d'alêne perdus: htoHgo. « fat oublié de les offrir au maiire de nui vt> ( 1 ). j^ mmhloDfo , ^^ homme si profondément religieux ne poulUu^"", vait que goûter la plus douce consolation en ufojour» voyant les progrès que sa petite-fille, la jeune
pour
conversion Thérèse , faisait chaque jour dans la piété, sous la conduite des sœurs de la Congrégation. Mais il avait aussi le cœur abreuvé d'amertume par la conduite de son fils , qui vivait en libertin, et semblait ne faire aucun compte des instructions que lui donnaient les missionnaires. Enfin , ce qui mit le comble à sou affliction , ce fils, qu'on n'avait pu disposer au baptême, quitta la mission , abandonna sa feuune , qu*il laissa enceinte , et retourna chez les Tsonnon- Ihouans. Peu de temps après, sa fenmie mit au monde un fils , et dans la suite François ThoronhioDgo étant devenu aveugle , cet enfant le conduisait chaque jour Taprès-diner à relise, et Ty laissait jusqu'au soir. C'était là que ce saint aveugle répandait son cœur devant Dieu en discours extatiques , et le priait avec ardeur pour la conversion de son fils : « Seigneur , disait -il ,
Il* PARTIE. — CHAPITRE VI. i9.7
« je ne regrette point la perte de mes yeux : il tt n'y a rien de beau au monde , et je te verrai « bientôt. Je ne regrette point ma pauvreté : a tu sais que c'est chez toi que j'ai amoncelé « mes richesses. Seigneur, c'est mon fils que je a regrette ; il n'a point d'esprit. Seigneur , ne le « jette point au feu qui ne s'éteint pas. » Dieu exauça ce saint vieillard de la manière la plus étonnante 9 et voulut, par cet exemple qui semble tenir du prodige , montrer aux nouveaux chrétiens de la Montagne qu'une prière humble et persévérante obtient tout de sa bouté.
Au mois de mars 1690 , le petit-fils de Fran- xho^^'ongo cois Thoronhiongo , qui était en âge de porter les par*u*f«rfear armes , fut enrôlé dans un parti de guerre moitié ses prières, français et moitié sauvage , commandé par M. de de son ffls. Beaucourt , et le 21 avril suivant , François Thoronhiongo mourut âgé de plus de cent ans. Or, à l'époque de cette mort , le parti de guerre dont nous parlons vint à découvrir, au bout du Sault Saint-François, sur une rivière appelée Kentsage , une troupe de Tsonnonthouans , parmi lesquels se trouvait le fils même de François Thoronhiongo. L'attaque fut violente , et la défense vigoureuse. On combattit si vaillamment de part et d'autre que le chef de chacun des deux partis fut tué ; mais enfin , après bien des massacres ,
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les eimemifl ayant été défaits , le petit-fils de François Thoronhiongo fit prisonnier nn sauvagie Tsonnonthouan , qu'il lia et qu*il amena eonune esclave au \'illage de la Montagne. C'était son propre père, qu'il n'avait jamais connu. Quelle ne fut pas la surprise du prisonnier, lorsque, arrivé à Villemarie, il se vit conduire par son vainqueur au village de la Montagne , d'où il s'était enfui depuis tant d'années , et enfin dans la cabane même qu'il avait habitée auparavant? 1^ mère du jeune guerrier reconnaît aussitôt son mari , le fils reconnaît son père ; et à l'instant a* n*est qu'un cri de joie et d'admiration dans tout le village, l^es anciens, accourus à la cabane, ivi'onnaissent tous le prisonnier. On le délie, et on lui déclare qu'il n'est point esclave. Les missionnaires sont au comble de la joie de voir ainsi ramenée au beixail une brebis si longtemps perdue. Ce fortuné captif ne venait en effet à la mission que pour y recevoir le baptême. Il arrivait tout malade de fatigues d*im chemin fait dans les neiges ; et la maladie augmentant , on se mit en devoir de l'instruire pour le baptiser. Mais les missionnaires eurent heu d'admirer encore ici l'effet des prières de son vertueux père ; car le malade, qui avant sa fuite de la mission avait niontré si peu de zèle pour être instruit, et qui
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depuis avait vécu dans tous les excès ordinaires aux barbares adonnés à l'idolâtrie , se trouva alors conune éclairé sumaturellement. Il se souvint de toutes les prières chrétiennes et de son catéchisme ; en sorte que, averti du danger où il était de sa vie , il demanda lui-même le baptême , et le reçut dans de grands sentiments de componction et de piété (*). On lui parla de Dieu pendant trois heures , au bout desquelles il expira , laissant tous les sauvages remplis d'admiration pour une conduite si extraordinaire et si miséricordieuse , et d'une ferme confiance au crédit dont jouissait devant Dieu son bienheureux père , aux prières duquel chacun était convaincu qu'on mÉiogesde devait une si sainte mort(l). Aussi, comme la vie ^nlf^^eî de François Thoronhiongo avait été d'une si sainteté , xUà.
( * ) Le Père Frémin , dans une lettre insérée à la Relation des années 1609 et KTTO, parle avec beaucoup d'éloges de François Thoronhiongo (i). Mais il paraît que sa mémoire ne (i) ndatum Ta pas toujours servi dans les récits qu*il fait sur ce vertueux aux iroquo^, Huron , puisqu'il assure que François n'ayant plus quun en-- 2f'ie7ot"chî|? fanf au mondes et ce fils étant allé en guerre, il l'avait cou- "^^ p, m et fessé avant sun départ (2). Ce Père aura confondu ici quelque ^ n^j^^ ^ p^ autre sauvage avec François Thoronhiongo. Car il est bien ^^ c«rt;tin que si, vers l'année i669, ce vieillard n'avait plus qu'un seul fils, ce fils était le même qui , encore païen , suivit son père à la mission de la Montagne en 1677, et qui , en 1690, avait lui-même un fils en état d'aller k la guerre avec M de ^
Beaucourt.
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grande édification pour tonte la mission, et qu'il avait fréquenté l'élise avec tant d'assidnité, M. de Belmont fit exhumer son corps du dme- JV^^lSiT ^^^ ^" *^ ^vait d abord été enterré (1) , et le fil ST; îfôw/ placer dans l'élise même , avec cette inscription qu'on mit sur sa tombe :
la REPOSENT
XV. G' ne fui pa^ un petit sujet de joie pour l'heii
Mort
.*.' Thén^' relise lîaimensair* »uiis de voir de ses yeux les effets
i;aaiieDs.i- "^
iP^*"**- des prières de son saint aïeul , et d'avoir été témoin de la mort si consolante de son oncle Elle ne leur sun'écut pas longtemps , ayant été atteinte peu après d*une maladie de langueur qui la conduisit insensiblement au tombeau. Son grand amour pour la modestie la porta , dans le.^ moments qui précédèrent sa mort y à prier les sœurs de la Congrégation , ses compagnes , de Tenferrer après son décès dans ses pauvres petilb
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babits , sans la dépouiller. Elle mourat en odeur de sainteté à la Montagne , le 25 novembre 1 695 , âgée de 28 ans, et fut inhumée comme son grand-père dans l'église de la mission (1). wiioffesde Cette église ayant été démolie longtemps après , ^^ *^de on transporta les restes de cette sainte fille avec '**'*'*'^' *^« ceux de son aïeul dans la tour du fort de la Montagne , qui sert maintenant de chapelle , et on mit au-dessus Tinscription suivante, qu'on y voit encore aujourd'hui , ainsi que celle de son aïeul que nous avons rapportée :
la REPOSENT
DE LA CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME
Après avoir exercé pendant treize ans l'ofOce de maîtresse d'école à la Montagne, elle mourut en réputation de grande ^ertu , âgée de 28 ans , le 25 novembre 1(^5 (*).
Les sœurs de la Congrégation , comme nous xvi.
Les soBurs
Lavons dit , étaient alors logées dans des cabanes misM^Miaires
logées
(*) On voit dans les registres de la Montagne la signature de la sœur Thérèse Gannensagouas qui y parait plusieurs fois comme manaine. Nous la reproduisons ici , tant pour illustrer la mémoire de cette sainte fllle, que pour honorer celle de la
%A mim BonmoTs.
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d*ëcMce, et quelque rnoomiiiodes que fossiaitces pauvres réduits , leur grand esprit de mortificatioo ks leur faisait tiouyer encore trop au gré de la nature. Ou peut en juger par les réflezioDs que fait la sceur Marie Barbier, parlant d'ellemème : « En 1683, dit-elle, on délibéra do m envoyer à la Montagne, et on me fit partir pour cette mission. Ou m*y avait préparé, selon le goût qu*OD me connaissait , une cabane pour coucher : elle était tout entourée d'image , et d*ENFAvrs Jésus. Tout était d*uDo propreté extraordinaire . et rien n'y manquait. Je regardai de tous côtés, le cœur pénétré de douleur, sans rien dire, sinon à Dieu , à qui je & cette prière : ifcm Diet , et n'est pa^ le Uen tpte ixNM m'a\'ez desimé, fy ér/i> trop Mm; c-i-oiM we perdre ? Plutôt mmtrir que
itéire A é mon aise! Je n'y couchai qu'une nuit « la communauté ayant changé de senti-
Hmr l^>«nKoy». aux prirrvs et au zèle de UqueUe on est red<^ «aMe . après I^ti' « lie la %ie saiaie iiu'a menée ceUe admirable lr\^ui.Hâe.
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« ment, et voulant m'envoyer à Tlle d'Oriéans.
« On m'envoya donc quérir à la Montagne par
« la sœur Anne, dont je devais être la com-
« pagne. Elle me dit en entrant : Ma sœur, Dibo
« ne vous veut point ici. Il faut souffrir toutes
« sortes de privations. Cette cabane, que je vois
« si bien ornée, me fait mal au cœur pour vous.
« 0 faut souffrir pendant la vie, et c'est ce que
« Dofu demande de vous. C'était répondre entiè-
« rement à mon attrait. La compagne que je
a devais avoir à la Montagne, parut sensiblement
« mortifiée de ce changement , auquel elle ne
a s'attendait pas. Elle me conseilla de faire
u d'humbles représentations ; mais je lui répon-
« dis que je voulais obéir, et que ce serait une
« grande miséricorde que Dieu me ferait , si je
« devais mourir de fatigue et de privation à
i File d'Orléans. Je retournai ainsi à la com-
u munauté pour m'embarquer deux jours
a après (1). » Ce récit si naïf donne une juste (0 vie de
la scsur Marie
idée de la ferveur, de l'esprit de pauvreté et Barbier. de l'amour de la mortification que la sœur Boiurgeoys avait su inspirer à ses filles ; car les cabanes d'écorce qu'on avait eu soin de faire disposer pour elles , étaient tout ce qu'on peut imaginer de plus pauvre et de plus rustique; d'ailleurs assez mal fermées , et par coi
K ;r'ii r;ii
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très - inoommodes dans les grands fmds rUiver.
^vn. Les ecclésiastiques missicmnaires n étaient
m Tfliigf» de **^ ^ ™^ manière plus commode dans les com- ^Lmnm^' meucemeuls. Comme la Mission augmentait, il *iUm" fallut augmenter aussi le nombre des missicmda fcct. uaires, et les petits bâtiments qu'on avait ëe\és pour eux étant insuflSsants, ils furent contraiDis de faire servir à leur usage une petite pièce qui servait d'étable auparavant. EnCn, dans l'extrême danger que la Mission courut de la part lies Iroquois infidèles, très-irrités contre ceux qui avaient embrassé la foi , M. de Belmont fit atnstniire en i 685 im fort de pieux p<iur mettn le \-illage à l'abri des attaques des ennemis.
• J'aurais été bien aise, lui éi'rivait M. Trons(»n. « de voir le plan de votre nllage et de voire
• fort à cpiatre bastions , autour de la chapelle. « Vous avez bien fait d'allonger votre bâtiment.
• U faut au reste que votre âne soit un âne de
• comlition. puisque son appartement, dont vous « avez agrandi votre maison, sert maintenant « de réfectoire et de salle de récréation à la
.ir^,^T * a»mmunauté A\ » On fit encore quelques 'HT^f ji • autivs iiuvragi-s de fortification les années suit i^T^^ vantes ^i - eu sorte que jamais les ennemis , tST"'*^ quelque m^mbieux qu'ils fussent, ne purent pe-
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nétrer dans le village de la Mission. Tous ces ouvrages étaient construits en bois. Mais Tannée i 694 , le village et l'église , ainsi que le fort , ayant été incendiés par l'imprudence d'un sauvage de la Mission, tombé en ivresse (1), M. de
(1) Histùire ? la cr
fie la guerre
Belmont fit constniire à ses frais le fort de pierre ^^* ji'"^^^/;
dont on voit encore des restas aujourd'hui , '"°'''-
et donna aux sœurs de la Congrégation l'usage
de deux tours, l'une pour s'y loger, et l'autre
pour Y faire leurs écoles (2). Ce fut là qu'elles , W ^^^ ^*
t^ J V / ^ (asaurBour'
demeurèrent et exercèrent leurs fonctions jusqu'à ^f^^ê. **** ' ce que la Mission eût été transférée au SavllrOUr Récollet, comme nous le raconterons dans la suite de cet ouvrage.
I. La sanctification des sauvages, Tunique but
LatMBur
BcMirgeoys que DiEU proposa aux fondateurs de Villemarie
QOV&lv
urt^"ria P^^^ ^^ détenniner à cette grande œuvre , n'était sanc^ation p^g cependant le motif principal que sa sagesse
«uu^eimM. ^v^^* ^^ ^^ v^® » comme l'a fait voir l'extinction au mystère graduelle de la plupart de ces nations errantes.
de
u visitaUon. Son dessoiu était surtout de porter , par cette colonie, la foi catholique dans cette partie du Nouveau-Monde , qui bientôt devait être peuplée d'autres colonies entachées des erreurs des derniers temps. Pour y fixer le flambeau de la vérité, il inspira la pensée de l'établissement de Villemarié , destiné à jeter d'abord un si grand éclat par la sainteté de ses premiers citoyens, et à retracer dans ces pays nouveaux la ferveur et la piété de l'Église primitive. C'est pourquoi la sœur Bourgeoys , appelée de Dieu à concourir à ce dessein , exerça plus spécialement son zèle à l'égard des enfants des colons français , par les missions qu'elle étabUt dans les principales paroisses. Se proposant encore ici, conformément
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à sa vocation , de retracer la conduite de la trèssainte Vierge , elle aimait à offrir aux sœurs missionnaires , pour modèle de leur zèle y celui que Marie avait déployé dans le mystère de la Visitation, tt C'est de Marie , dit M. Olier, que tous les « états et toutes les dignités de l'Eglise apprennent tt la perfection et les maximes de leur conduite ; a c'est dans le mystère de la Visitation que les « missionnaires doivent puiser la grâce de leur tt étal. Marie n'a pas sitôt conçu et formé Notre- « SeoNEUR en elle, qu'elle va le porter et le « former dans le cœur de saint Jean , son pré- « curseur. Elle accomplit sa mission avec amour « et vitesse, oubliant sa faiblesse, son âge, sa « délicatesse; animée du zèle de son fils et de « l'amour de le faire connaître , elle court par c( les montagnes, annonçant Jésus -Christ dans c< son admirable apostolat, dont tous les pas c< portent la paix et TËvangile. En partant ainsi a avec zèle, sans provisions, sans sac, sans a bourse , sans compagnie , pour annoncer Jésusc( Christ, elle fit la première ce que firent a ensuite les apôtres à son exemple , lorsque , a après la réception du Saint-Esprit, ils coutt rurent par tout le monde , pour faire connaître a le Fils de Dieu; car le premier en chaque (i)Écntsnu' « genre est la règle des autres (t). » j2?c3{>î%*
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I^'Esprit de Dieu , dont la sœur Bourgeoys était remplie, lui découvrait les mêmes Mies sur ce myst^^e, jusque-là qu'elle donna la Visitation pour fête principale à son institut. « Li visite « que la sainte Vierge fit à sainte Elisabeth, « écrit-elle , a été Toccasion du plus grand des u miracles , en procurant à saint Jean sa purifi- (( cation du péché originel et sa sanctification, <t ainsi que celle de sa famille ; et c'est sur ce « modMe que les sœurs doivent faire leurs mis- T'*^!î" w sions , dans le dessein de contribuer i la sanr- ,r Hour- ^ tification de tous les enfants (I). » II. 1/exiK^rionce montra on effet que la dévotion
iisbions sinirulit^i'e de la siinir Bourireoys pour la \isi- ^•*»« iati«»n n'avait pu lui iMre inspirée que i)ar 1 Espnt fV»>'^s. ^\^ DiY,{- , qui voulait lui faire ti'ouver dans ce mvsttTC une a:»urce féconde et abondante de im\ces pour la sanctification de cette nouvelle Ki:lisi\ Car rien ne contribua tant au bien des Ames, que les divei^ses missi«»ns qu'elle établit. M. de Moulles, intendant du Cîinada et témoin ili»s fruits étonnants que produisaient les sœurs niissionnaiit^ de la Congrégation partout où elles étaient n«p;uuiues , écrivait en 1 683 au ministre de la marine : « Vous ne sauriez croire , Monseigneur, u combien les filles de la Congrégation font de « bien en Canada. Elles instruisent toutes les
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« jeunes filles de tout côté dans la dernière pei^ a fection. Si on en pouvait disperser en beaucoup « d'habitations, elles feraient un bien infini. « Cette sorte de vie est tout à fait à estimer et « vaut beaucoup mieux que si elles étaient rentt fermées. Elles sont d'une sagesse exemplaire « et en état d'aller partout, et par ce moyen « d'instruire toutes les filles qui seraient demeu- « rées toute leur vie dans une très-grande igno- « rance (1). » M. de Saint-Vallier, dans la visite {i) Archives
de ia marine ,
qu'il fit en qualité de grand vicaire, rendait ^^J^Jj^^^^
lui-même ce témoignage à leur vertu et à leur ^^^f^^jjig^^
zèle : a Outre les petites écoles que les filles de
tt la Congrégation tiennent chez elles pour les
« jeunes filles de Montréal , et outre les pension-
« naires françaises et sauvages qu'elles élèvent
c< dans une grande piété: de la maison de la
a Congrégation sont sorties plusieurs maltresses
« d'école qui se sont répandues en divers autres
c< endroits de la colonie , où elles font des caté-
« chismes aux enfants et des conférences très-
« touchantes et très-utiles aux autres personnes
« de leur sexe qui sont plus avancées en âge. }^i§^^p£%
« 11 n'y a point de bien qu'elles aient entrepris '^Ju-F/w^]
4 Afifi î n fio n
« dont elles ne soient venues à bout (2). » «5. à.
tt En formant l'établissement de la Congré- « gation , si utile à toute la colonie , la sœur
« Bouigeoys et ses compagnes , toivait la m^ a Juchereaa , ont élevé nue des pins florianntes « communautés dn Canada , de laquelle la bcRUtc a odeur se répand dans tout le pays, et qni fiait « un 1res -grand bien dans les paroisses où « elles ont des missions qu'elles entreUenoent
i'*^'' -' Dt'4 ■ a^ec un soin , une ferveur et une régalante
î'i.r*"*''' .édifiantes^)..
Nous connaissons bien peu de chose des premières missiom établies par la sœur Bourgeoys. *** Jî^àe"* ^^ guerres survenues ensuite dans le pays et
"dw'loura" les ravages des Iroqnois ayant dû interrompre ces missions, il n en est resté presque aucou souvenir. On dit que les premières furent établies dans fii^ riledeMontréal(2); et il parait qu'en 1676 lasœur
c a^iw B<'i""&6oys en avait déjà formé hors de cette lie.
CarM.del-.aval, dans ses lettresd'établlssementdf
la Congrégation données le 6 août de cette année,
semble le supposer ainsi, en disant que la sceur
Bourgeoys et ses compagnes s'étaient employées
depuis plusieurs années à élever gratuitement les
'i}*l^t'Te P^^^ *'l'^ *^*'^ ' *^* ^^ Montréal et autres Haa
um-^A^i- (3)- ^ désigne probablement ici la mission des
^cWdeS^ paroisses de ChamplainetdeBaliscan, dont M. de
*^ij j„/„„, Meulles faisait l'éloge à M. de Seignelay le 4 no-
m!^ dtS^'e vembre 1 683 (4) , et qui fut ensuite interrompue.
ntmmb. 16SS. Quoi qu il OU soit, on comprend assez les [hi-
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valions que les sœurs missionuaires avaient à endurer pour subsister dans les paroisses nouvelles, où Ton manquait encore de toutes les commodités de la vie. La sœur Bourgeoys nous apprend en effet que dans leurs premières missions elles n'avaient ni draps , ni lits , ni matelas; qu'elles manquaient de beaucoup d'ustensiles et ne vivaient pas d'une autre manière que les plus pauvres gens de la campagne ; qu'enfin, à Tiuiitation des apôtres , elles travaillaient de leurs mains pour n'être à charge à personne et exercer leurs fonctions gratuitement. Elle ajoute : « et « Umt cela réumisaU (1). » Il eût été difficile t^l^ff^'S'e que Dieu ne versât pas abondamment ses béné- ^^^'* ^^^ dictions sur les travaux de ces saintes filles uniquement animées du désir de sa gloire et du salut du prochain , et toujours prêtes à se dévouer aux humiliations, aux privations et aux souffrances. On peut se former une idée de la pureté de leurs dispositions et de la ferveur de leur zèle par les paroles que leur adressait leur admirable fondatrice en les envoyant en mission : « Pensez , a mes chères sœurs , leur disait-elle , pensez « que dans votre mission vous allez ramasser a les gouttes du sang de Jésus-Christ qui se « perdent. Oh 1 qu'une sœur qu'on envoie en «( mission sera contente , si elle pense qu'elle y
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« va pai* l'ordre de Dieu et en sa compagnie ; si « elle pense que dans cet emploi elle pent et a elle doit témoigner sa reconnaissance à celui « de qui elle a tout reçu ! Oh ! qu'elle ne Iroutt vera rien de difficile et de fâcheux 1 Elle voûte dra au contraire manquer de toutes choses, « êti^e méprisée de tout le monde, souffrir (( toutes sortes de tourments et mourir même (1) Vie (le « dans rinfamie (i). » Telles étaient à la lettre
iasasurfiour-
^^iw — r' ^^^ dispositions avec lesquelles ces ferventes mismJm flflwîo^ sionnaires s'acquittaient de leurs fonctions. On net, p. 97. eu jugera par les détails que nous allons donner
sur les commencements de la mission de Tile
d'Orléans.
IV. En 1685 , M. Lamv, curé de la paroisse de la
Mission •' *
nie d'Orléans ^^° toFamille dans l'ile d'Orléans ( * ) , frappé des
apStoîîque gi*^"^» fruils quc les sœurs de la Congi-égalion
Amie" produisaient partout où elles exerçaient leur
rt
Marie Barbier, zèlc, désira d'attirer quelques-unes de ces filles
(*J M. Lamy, venu de France lmi 1G73, à Tàge d'environ 30 ans, fui chargé de desservir la Suinte -Famille et Saint- François. Ces deux paroisses, de Irois lieues d'étendue , conlenaienl, en 1683, «inalre-vingl-une familles, formant une (le la 'marilir, population de Tiig àmes (1). L'année suivanle, M. J^my fui lent' demeures. ^^^^^ inamovible dans ce poste, piir lettres de M. de Laval (2) ibid., Cu- en date du 3 novembre (â), et ce fut immédiatement après par icnn^a 'de ^^*^^ P*"^* l^-^» moyens de former dans l'ile d'Orléans un établis- M. de Laval, j^cmcnt de sœurs de la Congrégation.
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dans sa paroisse , et pria M. de Saiat-Yallier d'en faire lui-même la demande à la sœur Boiu^eoys. Ce prélat lui en écrivit, et elle se mit en devoir de répondre sans délai à son invitation. En conséquence, la sœur Anne fut aussitôt désignée pour être à la tête de l'œuvre ; on lui adjoignit iaêLtrBou^ la sœur Barbier, la même qu'on avait d'abord is7. — Viedi
la sœur Marie
envoyée à la Montagne (1) (*). «Avant de par- BaHner.
(*) Oq envoya k la mission de la Montagne la sœur Marie Barbier, comme nous l'avons rapporté déjà. « Mais j'avais un « pressentiment , dit cette dernière , que je serais envoyée à <« rile d'Orléans , et une espèce de certitude intérieure que f mon bien spirituel dépendait de là ; que j'aurais occasion « d'y mourir à toutes mes méchantes inclinations. Avant mon « départ pour la Montagne, M. Guyotte, prêtre de Saint- « Sulpice et curé de Villemarie , m'ayant dit par manière de «r conversation qu'on n'avait pas encore nommé de compagne « pour ma sœur Anne , je lui dis que ce serait moi. 11 en parut « surpris, et me dit que ci'ia ne pouvait se faire pour toutes € sortes de raisons qu'il m'allégua. Je le priai de n'en rien «r dire, et qu'il verrait k la fin que c'était la volonté de Dieu « de m'envoyer k l'île d'Orléans. Quelques jours après, « M. le curé m'ayant dit qu'une autre, qu'il me nomma, • était déjà destinée pour être compagne de la sœur Anne < dans cette mission , que cela avait été arrêté par la corn- « munauté, je lui dis eu riant que quand elle serait dans la « barque je n'en croirais rien, et que ce serait moi-même. « On me fit donc partir pour la mission de la Montagne , et « où on ne pensait k rien moins qu'à moi pour l'Ile d'Orléans.
< Cependant la communauté changea de sentiment k l'é- « gard de la sœur désignée pour y aller, voulant envoyer a tantôt une sœur et tantôt une autre. Le prêtre qui nous
3U vn HE LA amoK boubgbots.
« tir pour l'Ile d'Orléans, dit cette dernière, « je voulus faire une confession comme pour « me préparer à la mort, sans penser du toul à « ce qui nous manquait pour le temporel. Ce- « tait à la Saint^Martin , il faisait froid comme « en hiver, et nous n'avions pour nous deux « qu'une couverture qui ne valait presque rien, « très-peu de linge, point d'autres liardes que « ce qui pouvait nous couvrir fort légèrement. « Pour moi je n'avais qu'une demi-robe et du « reste à proportion. Nous pensâmes geler di* « froid dans ce voyage, et j'étais ivorfaitement w contente de ce que je commençais à souffrir. » En arrivant, ces deux ferventes missionnaire^ ouri'nt occasion de mettre en pratique cette recommandation que la sœur Bourgeoys leur faisait en les envoyant en mission : « De ne se « désister |ioiul pour toutes les peines et toul
- (*onduis'iil , M. Railly, et qui m'avait exclue lui-même du •• nombre île celles qui pourraient éire envoyées h IMle d'Or- « léans, fut contminU atin de laisser plus de liberté aux « snnirs , dVn venir aui sutTrages secrets. Toutes , sans le » vouloir, me donnèrent leur voix ; et chacune en particu- •« lier croyant qu'il n'y aurait qu'elle qui me donnerait U " sienne , il se trouva que je les eus toutes; et tout le monde H fut content. On m'envoya donc quérir k la Montagne. Jo « retournai ainsi à la communauté pour m'embarquer deux
r gmrHen " J«^"« après (!}. »
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« le blâme qu'elles pourraient recevoir , mék de
« se préparer à rendre quelque gloire à Dieu et
« quelque service au prochain par la prière , par
tt les mortifications et par les autres vertus pro-
« près de leur état w « A notre arrivée à Québec ,
t continue la sœur Barbier, nous ne manquâmes
« pas d'humiliations : tout notre avoir était un
<( petit paquet que nous portions fort à Taise ; on
« se moqua de nous, et nous fûmes fort humiliées
(X de toute manière. On nous demanda où étaient
« nos lits et noire équipage ; quelques-uns di-
« saient même que nous mourions de faim chez
« nous, et qu'on nous envoyait chercher for-
« tune ailleurs. Nous arrivâmes ainsi à Tlle d'Or-
« léans. Je pensai mourir ce jour-là, le froid
c< nous ayant si vivement saisies que nous
« croyions être gelées. Pour mon particulier
« j'aurais eu de la joie de mourir de froid , et je
c< m'appliquai à consoler ma compagne qui était
« demi-morte. Nous souffrîmes beaucoup pen-
« dant ce premier hiver. Nous aurions dû mou-
« rir de froid sans ime protection particulière (i) vie de
, _ ,.. la saur Marie
« de Dieu (1). » BarUer,
Comme il n'y avait point de maison préparée ppivlûon»
pour les nouvelles missionnaires , elles furent ^^^ndwOTf
obligées de loger d'abord chez une veuve et milSwSïïres
i'y exercer leurs fonctions. Il y avait dans cette tforiéan».
iVUp
'OJJ
fi>ri»er
il ^
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« pénitence. J'étais tout enfoncée dans la neige,
« et il ne paraissait plus que l'extrémité de ma
< coiffe. Sa couleur noire fit croire à quelques
a personnes du voisinage que c'était une de
« leurs bètes qui était tombée dans le fossé. Ils
« y accoururent promptement , et m'ayant reti-
« rée de là avec peine, ils me laissèrent au
« bord du fossé, d'où j'eus bien de la difficulté
a de me rendre à la maison. Cela joint au grand
« froid et à toutes les incommodités que je res-
« sentis durant l'hiver dans cette demeure , me
« fit contracter des infirmités assez considérables.
« Pourvu que Dieu en tire sa gloire et que mon
« orgueil en soit écrasé , j'en suis contente. Les
a miséricordes de Dœu à mon égard sont trop
« grandes ; depuis ce temps -là , ce n'est que
« grâce sur grâce ; qu'il en soit béni étemel- (j) yi^ ^e
1 ^A /i\ la sœur Marie
« iement (1). » Barbier.
Un dévouement si généreux et une conduite vi.
° Fruits
si apostolique attirèrent sur les travaux des deux ^e ^^ sœurs missionnaires les plus abondantes béné- pa/^^^MMirs dictions. La paroisse de l'île d'Orléans avait d'cwéans. peut-être plus besoin qu'aucune autre du secours de ces ferventes missionnaires , à cause de la vie libre et dissipée que les jeunes filles y menaient alors, n y régnait même un certain esprit d'indévotion , d'immodestie et de libertinage ,
m bxijl aoniE loomonu
qui, sans ce remède, anrait eu les ioitet ki plus funestes. Les jeunes filles ne s'assemUaieiil pas seulement dans les maisons particulières pour discourir sur des sujets frivoles et l^ers avec des personnes de l'autre sexe , elles tenaient encore ces sortes de discours à la porte des élises et quelquefois jusque dans l'église même, sans que la sainteté du«lieu leur inspirât plus de retenue. Aussi les sœurs eurent-elles à essuyer bien des moqueiies et des contradictions de la part de ces jeunes filles. Mais par la constance de leur charité , de leur patience , de leur douceur, et SD^ tout par leurs ardentes prières auprès de Dieu, ('lies triomphèrent en peu de temps de tous les obstacles. Elles retirèrent un grand nombre de filles de cette vie libre et dissipée , et les portèrent heureusement à rameur et à la pratique d'une vie chrétienne par leurs manières douces et insinuantes. Enfin , à Ttle d'Orléans , comme partout où elles exerçaient leur ministère, elles établirent , outre les écoles pour les petites filles, la Congrégation externe pour toutes les jeunes personnes de la paroisse. Les jours de fête et de dimanche, elles les assemblaient avant le service divin, leur faisaient des instructions et des conférences pour leur apprendre leui's devoirs et la manière de se conduire
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saintement dans le monde, et les conduisaient ensuite à Téglise toutes ensemble , rangées par ordre et marchant deux à deux. Les travaux des deux missionnaires eurent un succès si complet , qu'ils renouvelèrent en peu de temps l'esprit de la paroisse. La piété , la religion , la modestie suC/Cédèrent à la légèreté et à l'indévotion. Enfin plusieurs de ces jeunes personnes, touchées des instructions et des exemples de leurs saintes maîtresses , et dégoûtées tout à fait du monde , se consacrèrent à Dieu dans la Congrégation pour se livrer elles-mêmes à la sanctification des enfants et aux œuvres du zèle apostolique.
Pour procurer aux sœurs un moyen de subsistance , et pour assurer par là à sa paroisse le bien qu'elles y produisaient, M. Lamy avait «acheté une terre de trois arpents de front sur la profondeur de la moitié de Tile d'Orléans , où étaient construites une maison , une grange et ses dépendances. En 1687 il y ajouta un arpent de plus sm* la même profondeur , et fit donation du tout aux sœurs de la Congrégation , le 5 sep- ^/^j-^jj^f tembre 1692 (1). L'Ile d'Orléans appartenait '^il^^^', alors à M. François Berthelot, secrétaire général ^ons!^^ *"**' Je l'artillerie , qui l'avait acquise de M. de La- de^^a^i^ val , évêque de Québec , et l'avait fait ériger en ^l^'J^^de comté sous le nom de Saml-Laurent (2). M. Ber- m, p. a?. '
YIS BB LA MBUE BOCISBOTS.
(i) Reimirnet mr ies lissions t ib.
(S) Fi> de la oncr Barliier,
établissement
de la maison
de U
Providence
à Québec.
thelot , voulant favoriser rétablissement de céHe mission si utile à ses censitaires, donna tm arpent de terre, où fut construite en 1688 une maison en bois pour Tusage des sœurs (1) , en attendant que M. Lamy leur en eût fait bâtir une en pierre , comme nous le dirons dans la suite. Ce fut là qu'elles exercèrent depuis leurs fonctions, au grand bien et à la satisfaction de toute la paroisse de la Sainte -Famille (2), soit par leurs écoles et leur pensionnat, soit par la Congrégation des filles externes.
C'était surtout dans la ville m^me de Québec que Dieu voulait faire éclater la grâce de la Congrégation, en fournissant à la sœur Bourgeoys Voccasion d'y travailler à la sanctification d'une multitude d'Ames. Dans la visite qu'il fit à Montréal, M. de Saint -Vallier fut frappé de l'esprit de piété et de ferveur qu'il remarqua dans la maison de la Providence , où la sœur Bourgeoys avait réuni , c^mme on l'a raconté , de grandes filles pauvres pour leur apprendre à travailler et à vivre chrétiennement. Ce prélat désira donc de procurer un semblable établissement à sa ville épiscopale ; et jugeant que les sœurs de la Congrégation, dont Dieu se plaisait à bénir si visiblement toutes les entreprises, étaient seules capables de le former et de lui cx)mmuniquer le
PARTIE. —CHAPITRE VIL
même esprit, il écrivit à la sœur Bourgeoys pour lui offrir d'en prendre la coiMuite. Il acheta pour cela , le 1 3 novembre 1 686 , une maison avec cour et jardin , dans la haute ville , proche de la grande place Notre-Dame (1), et enfin on (i) Archives
" * ^ ' ^ de iarchevé'
choisit pour être à la tête de l'œuvre la sœur ché de Québec. Marie Barbier, à laquelle on adjoignit la sœur Saint -Ange, envoyée de Villemarie à ce dessein (2). Le prélat ne fut point trompé dans son i%) ne de
. , ia sœur Marie
attente; car jamais, peut-être, on ne vit d'une Barbier. manière plus sensible la bénédiction de Dieu sur ime œuvre, qu'on eut lieu de l'admirer dès le commencement de celle dont nous parlons. Par le zèle des deux sœurs missionnaires, il vin.
Fruits
s'établit et il régnait dans cetle maison, connue l'^SfbiwMment
sous le nom de Proindence de la sainte Famille, p,wLce
un esprit d'innocence , de ferveur et de simplicité ^ dignes des communautés les plus parfaites (*)• La
(*} C'était principalement la sœur Barbier qui servait d*insirument aux opérations de la grâce sur ces filles. Par ses manières simples et engageantes , non moins que par ses inslructions et ses discours, elle les portait toutes k la pratique de la plus haute perfection , et leur donnait dans sn propre personne l'exemple des vertus les plus sublimes. Une sorte d'instinct lui découvrait souvent leurs besoins spirituels; et toujours elle leur en procurait le remède , soit en leur donnant des avis pleins de sagesse et tout à fait convenables k leur état , soit en les adressant au confesseur de la maison ;
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dévotion envers la sainte Famille y fut introduite dès le commencement ; chaque jour donnait lieu à quelque nouvelle pratique pour honorer TEnfant Jésus , la très-sainte Vierge et le glorieux saint Joseph ; en sorte que cette dévotion, qui à Québec avait été jusque alors comme réservée aux mères de famille , devint bientôt commune à toutes les jeunes personnes sans distinction. Depuis plusieurs années Tamour de la parure ayant pénétré dans toutes les classes de la société , im grand nombre de femmes et de filles affectaient dans leurs habits un luxe beaucoup au-dessus de leur condition et ne respectaient pas toujours les règles de la décence , spécialement dans la coiffure. M. de Laval , pour arrêter cet abus, avait défendu en 1682, aux prêtres de son diocèse, de recevoir
car elle ne pouvait soutTrir ni péché ni imperfeclion dans aucune de ses filles. Elle avait un don si eflicace de s*insinuer dans leurs cœurs et de gagner leur conGance, que plusieurs de ces filles avaient plus de facilité k lui découvrir leurs dispositions intérieures, qu'elles n'en éprouvaient à l'égard de leur propre confesseur. Elle se servait de ces ouvertures pour h^ portera faire des confessions humbles, entières et sincères, et h. ne point rougir des aveux les plus humiliants. Aussi avait-on lieu d'admirer les fruits merveilleux que les sacr«'- (1) Vie de ments produisaient dans toutes ces filles {i). Quoique celle Barbier. maison fût établie en faveur des filles c^uiadiennes , il parait
J"^ f^VJ^u^' qu'on y reçut aussi des sauvagesses; du moins M. de Saint- MHî œ f gif^iise
de la Nouvelle- Vallier, dès le commencement, y mit ime sauvagesse, pour France, ^iii' , - . ,, .^x
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à la participation des sacrements tontes celles
qui seraient vêtues d'une manière indécente (1). {i) Archives
du séminaire
Toutefois le luxe n'avait fait que s'accroître de devuiemane. plus en plus; et en 1686 il régnait partout avec ^^^ ^* ^' plus de licence et de scandale que jamais (2). Ce («) ibid.^oi-
*^ ^ J \ y dément de M.
que les efforts de M. de Laval n'avaient pu opérer, /,^f"^"'^^
les sœurs de la Congrégation, par les sentiments ^^'"'^ *•*••
de piété qu'elles avaient su inspirer aux jeunes
filles de la Providence , l'obtinrent d'elles sans
leur en avoir même témoigné le désir. Car le
12 juin 1686, veille de la fête du Saintr-Sacre-
ment , ces filles , voulant renoncer à tout ce qui
pouvait ressentir les vanités du monde , formèrent
de concert la résolution de s'interdire l'usage de
certains ornements superflus qu'elles avaient
portés jusque alors, et allèrent les suspendre
devant l'image de la très-sainte Vierge dans
leur oratoire pour les offrir comme en sacrifice ;
en sorte que le lendemain on les vit, avec
autant de surprise que d'édification, assister à
l'office divin et à la procession générale , toutes
vêtues de la manière la plus simple et la plus (3) vîe de
N /*\ la sœur Marie
modeste (3) ( ). BaHner.
{*) L'esprit de piété qui animait les filles de la Providence, et surtout la ferveur de leurs saintes maîtresses , rendent trèsK^oyables divers traits qu'on raconte de la bonté divine
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ïx. L'exemple de ces filles fut imité Tannée sui-
^ kSinS" ^^^^ P^ celles de Tlle d'Orléans. La sœur Anne,
jUaS^ai missionnaire de cette lie , en écrivit en ces termes
Tg^tf» à la sœur Barbier, à Québec, le 12 juin 1687 :
tt Nos filles sont présentement conformes pour
k leur égard dans leurs fnssaules nécessités temporelles. On vil souvent dans cette maison le pain , la viande , et les autres provisions, se multiplier lorsqu'on n'avait pas le moyen de s'en procurer d'ailleurs. Un jour qu'il ne restait que peu de farine, et qu'on n'avait aucune ressource pour en acheter, la sœur Barbier monte au grenier, et là, s'étant prosternée devant l'image de l'Enfant Jésus, qu'elle avait portée avec elle, elle adressa au Sauveur la prière suivante : « Vous qui avez « autrefois multiplié les pains dans le désert, vous pouvez « avec autant de facilité multiplier ceux qui restent en très- « petite quantité dans cette maison. » La confiance de celle siu'nte fille fut en effet si agréable k Dieu , que le pain qu'on avait alors , et qui devait ne suffire que pour quelques jours aux personnes de la communauté, les nourrit néanmoins pendiuit près de trois semaines. On remarqua encore qu'un las de farine qu'on availdansla maison, se maintint toujours dans la môme quantité, quoiqu'on en eût pris plusieurs fois , jusqu*à ce qu'on fût en étal de s'en procurer de nouvelle. On raconh' d'autres traits semblables qui étaient comme l'accomplissement littéral de cette promesse du Sauveur dans l'Évangile : a Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et toul « le reste vous sera donné par surcroît ; car votre Père « céleste connaît tous vos besoins. »
Mais ce qui dans la sœur Barbier est plus iidmirable encore que ces attentions de la divine Providence, c'est son amour insatiable pojir les croix. En vue d'attirer les bénédictions de Dieu sur l'œuvre qui lui était confiée, elle avait demandé à Nôtre-Seigneur avec amour de la rendre parlici pan le
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c< leur toilette à celles de votre commimauté ; et « voici comment la chose s'est passée. Pendant <c l'espace de quatre à cinq jours nous leur « avons recommandé d'examiner dans leurs pe- « tites réflexions , et dans leurs visites au trèstc saint Sacrement, si elles n'avaient rien qui
de ses souffrances , et il daigaa Texaucer pleinement. Elleue fut pas plutôt entrée dans la maison de la Providence qu'elle se vit accablée de peines , tant intérieurement qu'cxlérieureroent, des plus vives et des plus aiguës ; et il ne lui fallait rien de moins que sa vertu forte et généreuse pour rcmpéclier de jeter les hauts cris. Dans cet état elle faisait compassion à la sœur Saint-Ange, sa compagne. Mais ces douleurs, quelque vives qu'elles fussent, ne l'empêchaient pas, pour l'ordinaire, de vaquer à ses emplois , ni même d'observer fidèlement les jeûnes de l'Église, et de continuer toujours les atTreuses pénitences auxquelles elle s'était condamnée. Son principal attrait était l'amour de la croix, delà vie cachée et des humiliations de JésDs-CHRisT. Cet amour semblait s'accroître en elle à l'approche des solennités, surtout de celle de l'Assomption, où elle ressentait toujours quelque redoublement dans ses souffrances; elle mettait ces occasions au rang des plus insignes faveurs qu'elle recevait de la très -sainte Vierge, ce qu'elle appelait le bonheur de souffrir. L'année 1688, peu de jours avant l'Assomption , la sœur Bourgeoys étant descendue k Québec , accompiignée d'une de ses sœurs , pour y faire la visile de la mission de cette ville et de celle de l'tle d'Orléans , trouva la sœur Barbier si grièvement malade qu'on fut obligé de lui administrer les derniers sacrements. Elle releva cependant de cette maladie , et la regarda depuis comme un de ces bouquets de myrrhe que la très-sainte Vierge avait coutume de
lui donner chaque année k l'occasion de la léW de son (i) ne ttë . . . / j V 'a 9fnir m Mie
Assomption (i) Barder.
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« fût opposé à l'esprit du saint Enfant Jtscs. « Après y avoir pensé, elles nous ont dit qu'elles « ne connaissaient lîen qoi pftt y Atie contraiie, « sinon quelques ornemente de tète, dont elles « souhaiteraient de tout leur oosur de se priver. « Jugez combien volontiers nous avons adhéré (1) u^ « à cette bonne inspiration (i). »
Enfin , M. de Saini-Vallier, encouragé par ces heureux résultate , désira de les voir s'étendre à toutes les écoles de filles de son diocèse. Dans la visite de celles de Villemarie qu'il fit en 1690, il vit avec satisfaction que la plupart des petites filles étaient vêtues selon les r^les de la plus édifiante modestie. Mais en ayant remarqué quelques-unes qui mettaient dans leur toilette une certaine afieclation, et craignant que leur exemple ne fût pernicieux aux autres , en affaiblissant Teffet des bonnes instructions que les sœurs leur faisaient touchant la simplicité dans les habits , il jugea la chose assez importante pour publier un Mandement sur cet objet. Ce n'est pas qu*il voulût empêcher par là les filles de qualité de porter des vêtements conformes à (1) Arrhivei '^^^ ^*** ' Seulement il recommanda à toutes en gUim!^liS!m' général de se vêtir modestement selon leur con- ^de^inuvaf' dition , et d'éviter, dans la coiffure , toute affecloàti t69o. tation de rubans et de dentelles (2). Ainsi , cette
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utile réfonne fut un nouveau fruit que produisit le zèle des sœurs missionnaires de Québec.
Les visites que la sœur Bourgeoys leur faisait La^^^ de temps en temps ne contribuaient pas peu ^^{^1^^^^* à exciter cette ferveur, en ranimant en elles ™?â^"* l'esprit de leur sainte vocation, surtout l'amour ^mespru"' de la pauvreté , de l'humilité et de la mortification. Ayant remarqué que dans trois églises, probablement celles de Champlain, de TUe d'Orléans et de Québec, on usait de quelque distinction à regard des sœurs en leur distribuant le pain bénit , son humilité en fut alarmée ; et elle voulut qu'on cessât cette pratique, w Je dis « au prêtre qui célébrait la sainte messe , écrit- « elle, que n'étant que de pauvres filles, nous ce ne devions point recevoir d'honneurs particu- « Uers dans l'église. Que s'il voulait nous faire a la charité d'un morceau de pain bénit , le be- « deau pourrait le mettre à la sacristie , et que « la sœur sacristine le prendrait là. Cet ecclé- « siastique me répondit que je lui faisais plai- « sir, et que ce n'était pas sou avis qu'on nous a le donnât autrement. Un autre à qui je fis « la même observation , me dit qu'il avait pera mis qu'on nous le donnât en cérémonie a « cause que c'était la coutume ; et le troisième, a sans y faire réflexion. Lorsque j'étais à Que-
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a bec , une personne nous envoya un coussin de « pain bénit en cérémonie; je le reçus, crainte « de lui faire de la peine ; et après je priai que « cela ne se fît plus , ce que la personne trouva a bon. Nous ne devons recevoir aucun honneur, « comme une place distinguée , im cierge , un « rameau et toute autre chose singulière. Le « caractère de celte communauté doit èti»e la « petitesse et l'humilité ; et comme on en disa tingue tous les ustensiles et les bardes à la « marque de la Congrégation , il faut aussi que « dans tous les emplois et les oiEces il paraisse c< des marques de la pauvreté, n'y recherchant « jamais ce qui a de l'éclat ou quelque marque « de hauteur. La très -sainte Vierge, notre très- M chère institutrice et fondatrice, ne s'attribuait tograpftes"Te « aucuu dcs honneui*s rendus à son fils par les
/a itœur Boui'- • i i . i . / . \
geoys. « rois , Ics Dcrgcrs et les autres (i). »
XI. M. de Saint-ValUer , charmé du succès de l'éta
Bourgcoys blissemeut de la ProWdence , désira que les sœurs
donne
naissance dc la Congréffation étendissent à toutes les petites
à 1 établisse- «j cj r
(le rîfô \tai ^^^^^ ^^ général le bienfait de l'éducation , en
de^Ouébec. <^uvrant dcs écoles gratuites pour elles , comme
elles le faisaient à Villemarie et ailleurs. Elles
itfi^\arrhevZ Commencèrent donc, en l'année 1688, ce nouvel
^-^ Remaries établissement dans la maison de la haute ville (2),
9ions. ' qui même fut bientôt destinée à ce seul usage.
(\) Ecrits au-
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Car Tannée suivante, M. de Saint-Vallier, voyant les grands avantages de la maison de la Providence , conçut le dessein d'un autre établissement qui pût être d'une utilité plus générale à la classe indigente. Ce fut de fonder à Québec un hôpital, sur le modèle des maisons établies dans la plupart des villes de France , connues sous le nom d'hôpitaux généraux (1), où Ton renfennerait (i) vie de
la sasur Marie
alors les pauvres mendiants pour les y employer ??''^*^r* "" à divers ouvrages, afin d'empêcher l'oisiveté de ^^g'^^^^V ceux qui négUgeaient de travailler, quoiqu'ils fussent encore en état de se rendre utiles (2). (%) Èditscon-
^ ' cernant le C!b-
Ayant donc vu par expérience les bénédictions J^f^g^j '» pque Dieu se plaisait à verser sur les travaux des sœurs de la Congrégation , il jugea qu'elles étaient très -propres à procurer le succès de ce nouvel établissement ; et en conséquence , au printemps de l'année 1 689 , il écrivit à la sœur Bourgeoys pour l'engager à faire le voyage de Québec, afin d'en conférer avec elle.
Elle n'eut pas plutôt appris les désirs du prélat , qu'incontinent elle se mit en chemin à pied , car la navigation n'était pas encore Ubre à cause des glaces. Dans ce voyage , elle eut à endurer des fatigues incroyables , étant obligée souvent de se traîner sur les genoux , tantôt dans les neiges , tantôt sur la glace , et quelquefois dans l'eau. C'est
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ainsi qu'elle avait coutume de voyager Thiver ; et si dans les autres saisons de Tannée elle faisait ses voyages en barque , c'était pour elle un exercice de zèle , et autant de véritables missions en faveur des matelots et des passagers , auxquels elle donnait surtout des exemples touchants de pauvreté, d'humilité et de mortification. A Québec, elle apprit donc de M. de Saint-Vallier le dessein qu'il avait de la charger de la direction de l'hôpital général , qu'il voulait substituer à la maison de la Providence. Quoiqu'elle vit bien qu'une œuvre de cette nature était peu compatible avec la fin de son institut , la sœur Bourgeoys entra néanmoins aveuglément dans les vues du prélat , et se livra à des travaux durs et humiliants , portant ellemême sur ses épaules, de la basse ville à la haute , les meubles et les ustensiles nécessaires (1) Vie de au nouvcl élaljlisscment (1). Bien plus, après
ia SŒur Hour»
tjeoys,is\s,p. avoir employé à ce pénible travail les quatre pre-
miers jours de la semaine sainte, elle passa la
nuit entière du jeudi au vendredi à genoux et
{i)Viedeia immobilc devant le très-saint Sacrement (2).
nansoitei , p! Enfin , pour seconder les desseins de son évoque ,
elle appela à Québec la sœur Anne Hioux , qui
depuis près de quatre ans dirigeait la mission de
(8) Vie fie la Sainte-Famille dans l'Ue d'Orléans , et envoya
la sœur Marie , m» • .^ i • . . i /«x
Baririer. la sœur Mano Barbier pour temr sa place (3).
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linsi les sœurs de la Congrégation furent Tin- Irument dont la divine Providence se servit pour onner commencement à Thôpital général de luébec , où tant de personnes délaissées devaient POU ver des ressources assurées contre la misère , t des moyens abondants de sanctification et de alut. Elles en eurent la conduite jusqu'en l'anlée 1692, où le prélat, après avoir obtenu des (\)Edit8coih-
cernant le Ca-
ettres patentes du roi en faveur de cette mai- «<»<'«. ^ »» pon (1), se décida à la confier à des filles qui mustoirede gardassent la clôture, et v mit des Hospita- de Québec, par
^ •' ^ IninèreJuche-
ièreS (2) (*). reau. p. 856.
Dieu voulut sans doute que M. de Saint-Vallier . ^"- ^
^ La sœur
changeât ainsi de vues à l'égard des sœurs de la ^^étaSiu^*
!}ongrégation pour les faire rentrer dans les fono- Québe^
ions propres de leur institut, l'instruction et la y sont d'abord
»uictification des jeunes filles. Car ce prélat, en uneéubie. leur ôtant la direction de l'hôpital général , ne [)riva pas sa ville épiscopale de leurs services. Au contraire , iH)ur les fixer à Québec , il leur
(*) La sœur Juchereau read ce témoignage aux sœurs de la Congrégation dans son histoire de V Hôtel-Dieu de Québec : ff M. de Sainl-Vallier donna le soin de Thôpital général de « Québec aux sœurs de la Congrégation , qui s'en acquitci tèrent fort bien tant qu'elles en furent diargées ; mais dès a l'année 1602 il en 6ta les sœurs et y mit des hospita- « Hères. »
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avait fait douation , par acte du 1 9 janvier 1 689 , de la maison qu*elles occupaient à la haute ville , en mettant pour condition expresse que si elles venaient à se transporter dans quelque autre quartier, cette maison serait vendue à leur profit , et le prix employé à l'achat du nouvel emplacement où elles s'établiraient. U ajoutait cependant que , dans le cas où la mission de Québec viendrait à s'éteindre, la propriété des choses données retournerait à révoque, qui en disposerait pour le plus grand bien de ses diocésains. La sœur Bour- {{) Archives geoys accopta cette donation le 12 mars de cette
(k farchevé' . / /i\
chédeQuébec. même année (1).
La liberté que M. de Saint-Vallier laissait aux sœurs de vendre cette maison , eut pour motif le peu d'avantage qu'elle offrait pour l'œuvre dont elles étaient chargées. Aussi ne tardèrent- elles pas à en acquérir une autre où elles se transpoi^ tèrent. Mais elles y étaient à peine établies , (pi'elles se virent menacées d'en être expulsées par une personne qui prétendit mettiHî opposition
{i)Ecntsau' à la vcntc qu'on venait de leur en faire {i\; et en
(ographes fie -i ••* -n • ♦
ia sixur Boni" sortant de la elles ne trouvaient qu une pauvre
geoys,
étable pour tout logement. « Je me suis réjouie « d'apprendre que vous idliez loger dans une « étable , leur écrivait la sœur Bourgeoys ; mais « en même tem}»s j'ai de la peine de savoir le
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c mécontentement que les personnes que vous « connaissez ont témoigné ; car j'ai un grand « désir de demeurer unie avec tout le monde , à « cause que Dieu nous commande d'aimer notre a prochain. C'est ce qui m'a fait différer de faire « ensaisiner le contrat en question (1). » Les . W ^<f
^ ^ ' la sœur Bi
sœurs quittèrent «ifin la maison et allèrent se y^l^ ** loger dans ce triste réduit , comme si la Providence eût permis les oppositions dont nous parlons , pour donner à l'établissement de Québec un nouveau trait de ressemblance avec la formation de la Congrégation à YiUemane , où elle n'avait eu qu'une pauvre étable pour berceau. Il faut que les sœurs aient eu bien à souffrir dans ce lieu , pour que la sœur Bourgeoys , si avide de privations et si mortifiée , en ait pu parler en ces termes : « Nos sœurs , après avoir quitté le loge- « ment où elles n'avaient pu demeurer, s'étaient « logées dans un autre avec quelques pension- « naires. Elles y étaient si mal ! quelles sortes /^]^^i' « de misères quand elles en sont sorties (2) !» g^i^.^
Comme cependant elles ne pouvaient demeurer xiii. dans im lieu si incommode, les prêtres du sémi- déUcatef
' ^ pour
naire de Québec, qui dirigeaient les sœurs de ^^tpS-"^ cette ville , vendirent la maison que l'évèque , ^^^ alors absent du Canada , leur avait donnée , et en achetèrent une autre située à la haute ville.
une noxxs
maisot
àQuébe
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près de la cathédrale ; aocpiitttian qui fut pour elles une source de mMtes par les peines trèssensibles qu'elles en éprouvèrent. « Nos sœurs « avaient eu toutes les peines du monde à con- « sentir à cet achat, dit la sœur Bourgeoys, la « maison destinée aux écoles étant située dans « la haute ville, où les Ursulines sont déjà était) ibid. « blies pour Tinstruction des enfants (1). » La sœur Bourgeoys en fut plus affligée que personne. Sa charité, si attentive à garder toutes sortes de ménagements envers tous » VoUigeait à les observer surtout à l'égard des religieuses ursulines, auxquelles elle craignait que son voisinage ne fût à charge. Elle jugeait d'ailleurs que le bien public demandait que la Congrégation allât se fixer dans la basse ville , pour donner aux enfants de ce quartier la faciUté de recevoir le bienfait de rinstructiou gratuite, qu'un trop grand éloigiiement leur aurait fait négliger, principalement dans la mauvaise saison. Elle partit donc pour Québec, où elle arriva le 8 mai 1692. a Je parle, « dit-elle, à M. Glandelet, vicaire général, et à a M. Hazeur, négociant de Québec, pour trouver « une place en la basse viUe. M. Hazeur m*offre a deux logements à choisir : l'un à la plate- - « forme , qui servait de magasin , et un autre. « Nous avions vendu la maison de Monseigneur
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« pour 2,510 livres, qu'il fallait remployer à
« notre nouvel emplacement; et nous achetons
a pour 7,500 celui de la plate-fonne. Car, outre
« qu'il fallait procurer un logement à nos sœurs,
4c mon intention principale , en achetant cet em-
« placement , était d'avoir un lieu de retraite à
« Québec , tant pour nos soeurs qui y sont en
a mission , ou qui pourront y être dans les envi-
« rons par la suite , que pour celles de Montréal ,
« qui y vont et viennent. Je crois que la Provi-
« dence de Dieu et le secours de la sainte Vierge
« nous assistèrent dans cette occasion ; car M. Ha-
a zeur me promit de ne jamais nous faire de
« peine pour le paiement , et nous fit un acte
« pour avoir part à ce qui pourrait se faire de tt^m^^d^
a bien dans notre maison (1). » geoys.
Mais pendant que M. Hazeur, homme plein de «^JJi^ vertu et de religion , se montrait si bien disposé ^^IJ^yg pour la Congrégation (*), le propriétaire qui ga^re
un créaDcier .^ . — _— — ^— — — inexorable.
(*) Les égards que M. Hazeur eut dans cette circonstance pour la sœur Bourgeoys , et l'estime qu'il témoigna pour la Congrégation , lui donnent droit de trouver place dans cette Vie; et nous croyons acquitter une dette de reconnaissance en rappelant ici le souTcnir de cet homme de bien.
Une place de conseiller au conseil supérieur de Québec étant venue à vaquer, M. de Laval , ancien évéque de cette ville, qui connaissait la vertu et le mérite de M. Hazeur, jugea qu'il la remplirait très-dignement, et lui ordonna de la
avait vendu aux sffinn la nudaon de la liaote ville . qu'elles ne devaient point occaper, mit U vertu de la Eceur Bourgeoys h de rudes épremes,
■ollicîler. De mhi rAté, H. de Cbampigny, inloidaiil do CanidB, la demanda lui-même, en 17H , au miniitie , pour
vMm h, Haieur (l),Celui-d en fiit en eSét pourru, malgrt la
I ifn! oppcsitions de H. Dauleuil, pTocumir général , qui allépiail que le randidal li'aTftil aucaoe eonnaimance dn drml, d qu'ajant plm de cinquante ana , il était Inp Agé pour l'ap-
U > M prendre (S). H. Hauur exer^ donc la cba^ de eonwUIn, uns rener pourtant de se liner comme auparavant k da nirepricrs commereialei. L'une des pli» considérables fui un établJHsemenl poor la pèdie dei manoains dans le fleufF Sainl-LauKDl, pour Irquel le roi lui faisait une gralilicatioii
*-g** obaque année. Il eut aussi la sous-ferme de Tadoussac (3).
■Hum- Dans l'exercice de sa charge do conseiller, il justifia pleinement les espérances que H. de Laral , H. de Caillière el H. de Champigny araient conçues de lui ; car une preutf bien remarquable de l'ialégrité et de la droiture de sa conduite, c'est qu'après le retour en France de U. de Champi- |in;, ri opr^ la mort do H. de Caillière, ses prolecteurs, il mérita au ra^e degré l'eslime et la confiance de H. dr Vaudreuiletde U. Raudo(,qui leur succédèrent dans le gouvernement du pays. Au décès de M. Baieur, ils écrivirent de lui en ces termes au ministre de la marine, le li novembre 1700 : ■ Le sieur Hazeur, conseiller au conseil supérieur de
■ celte 1 ille , est mort regretté de tout le monde k cause de * son mérite , de sa vertu et de sa droiture. Il a laissé un fils
■ avocat au parlementde Paris, qui remplira sa place si vous « voulez bien avoir la bonté de lui accorder cette grâce. Per-
■ metlei, Monseigneur, aux sieurs deVaudreuil elRaudotde "y^, • vous repréM-nter qu'in cette occasion les services du père
■«•■ ■ dcMvent vous engager à proctirer au fils celte place de lu N^"*^ •■ bonlédeSalliiieslé(4J >
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>arla rigueur avec laquelle il exigea le paiement |ui lui en était dû» quoique la sœur fût alors lans l'impossibilité de le satisfaire. Lorsque MM. lu séminaire de Québec avaient vendu la maison lonnée par M. de Saint-Vallier , et qu'ils avaient acheté celle de la haute ville, ils avaient eu '
l'intention de payer cette dernière par le prix de l'autre; mais, par un arrangement assez mal poncerté , ils avaient engagé les sœurs à faire leur dernier paiement avant le temps où leur acquéreur devait leur faire le sien ; de sorte qu'à l'échéance elles se virent dans l'impuissance de le payer (1). (On>w.
« Arrivée à Québec , dit la sœur Bourgeoys , je « trouve nos sœurs bien embarrassées : notre « vendeur les avait citées en justice devant o M. l'intendant, et elles faisaient ce qu'elles « pouvaient pour lui faire attendre le temps où « eUes devaient recevoir elles-mêmes leur paiea ment; mais en vain. Ceux qui s'entremettaient « dans cette afTaire s'avisent que la maison nous « avait été vendue franche et quitte , et préten- « dent que, s'agissant de la payer, il fallait a auparavant afficher un billet à la porte do a l'église, pour savoir si personne ne s^oppo- <c serait à cette vente ; mais l'affiche ayant été « mise , il ne se trouva point d'obstacle. On dit
Tii BB L4 mmn
alors qa*OQ poQYait encore dilEfaer le paiem^t sous qodque antre pvétexte. Tout cela était pour gagner du temps ; oe qoi anima f wt notre veodeor contre nous, jusqu'à dire qa'il ne pardonnerait pas le tort qa*on loi faisait. Je ne pus agréer tout cela, croyant d'ailleurs que ce délai était ûquste. Il est vrai qu'on me dit que je ne m'en muerai pas ; mais devant Dœo je me trouve coupable, puisqu'il faut que je consente pour mes sorars. Là-desus je parle à M. des Slaizerets et à d'antres pour emprunter de l'argent; je ne troove que 300 livres qu'on veut me prêter pour un mois, ce qui ne peut rien avancer.
« Enfin je ne sais plus que faire : je vais à la chapelle de la Sainte-Vierge des Jésuites , et je me jette à ses peds, sans pouvoir lui faire dauti^ prière que ces paroles: Sainie Vierge, Je m'm pmis plus. En sortant, je trouve à la porte uue personne à qui je n'avais nullement p^ifi^ . qui me demande comment allait notre affaire. Jepms. ajoute-t-il. vamspréier 1,000 Mm. argmi de France, dml vom ne me paêert: paiêi d'àUêrH, ei qm peui-êire vous detnemrmmi, sekm qne mes affaires réussironi : mm paries à pertmme, voas pouvez vous en servir. Sans retourner i la maison , je mande
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« mes sœurs Ursule et Saint- Ange chez cette per- « sonne , où je me rends. Là nous faisons une a promesse payable à sa volonté , et nous receo vous les 1 ,000 livres en louis d'or. En sortant « de cette maison, je trouve notre vendeur et « sa femme dans la rue, doux comme des ce agneaux. Je leur ofire leur paiement , et je les « mène de ce pas chez le notaire , pour tout a acquitter et satisfaire à la somme qui leur était « encore due ; et ainsi toute cette affaire fut ter- « minée par le secours de la sainte Vierge.
(c Quant au paiement dû à M. Hazeur, ma
« sœur Raisin avait signé, l'année d'aupara-
cc vaut, une quittance de la gratification de
c< 1 ,000 livres que le roi nous fait , sans avoir
« pourtant reçu d'argent; et ma sœur étant
« morte sur ces entrefaites , nous disputions cette
« somme. Mais ne pouvant pas plaider contre la
« signature de ma sœur Raisin , je tenais cette
« somme pour perdue , lorsque M. de Turmenie
« entreprit cette affaire, et fit connaître à M. le
« trésorier que ces 1,000 livres nous étaient
« dues. Les voilà donc retrouvées, et je les offre
a à M. Hazeur, ne doutant pas que Notrb-Sei-
« GNEUR n'eût fait retrouver cette somme pour
o servir à ce paiement. Car je crois que toutes
a les gratifications du roi et de Québec , comme
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a aussi les dons qu*ou a fails à la oommimaulé , « ont été pour nous donner moy^i de remplir « nos emplois; et que, par conséquent» nos filles « qui vont en mission doivent en être assistées, « aussi bien que celles qui sont à la commu- « nauté de Villemarie , et que c*est une justice « de les étendre à toutes. En effet , Monseigneur « voulut qu'on donnât à M. Hazeur les gratifi- « cations du roi pour achever son paiement (*). « Je crois donc que la Providence de Dieu et le llaphet'^dê * s^cours de la sainte Vierge remédièrent à nos ^urBour- ^ b^ÎQ^ poup l'établissement de Québec (1). »
XVI. Outre la mission de l'Ile d'Orléans et celle de
1 Château- Québec, la sœur Bourgeoys en forma bientôt une eiaChi'ne troisième au Château -Richer, qui ne fut pas
et de ^ r
Pointe-aux- moins utile que les précédentes. Dans les com-
(*) M. de Saint- Valller approuva tant la Tente de la maison donnée par lui aux sœurs, que l'acquisition qu'elles avaient faite à la basse ville. Gomme cependant lu vente de la maison n'avait produit que 2,SiO livres, et que les scpurs en avaient emplo}é 7,500 pour leur nouvelle acquisition , il écrivit sur le contrat la clause suivante , pour senir k ses successeurs et aux sœurs elles-mêmes : « Nous avons agréé ladite vente, « en notis réservant les droits qui nous peuvent appartenir, « et à nos successeurs, sur la maison acquise à la basse I) Arckirfs * ^îll^ (•)• » I><*pui» Tannée 1692, les sœurs de la Congru oSSl^^'^ galion occupèrent cet emplacement, et y exercèrent leurs fonctions jusqu'en l'année iMA , qu'elles furent transférées à
Saint -Kocli.
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mencements , il y avait deux sœurs de la Congrégation dans chacune de ces missions, en sorte que six d'entre elles étaient employées à Tinstruction et à la sanctification des jeunes filles de ces quartiers (1). La sœur Bourgeoys forma de plus deux (i) ne d9 autres missions : Tune à la Cliine, l'autre à la ffeoys. isis,
Pomte-aux-Trembles , dans l'Ile de Montréal , les plus anciennes paroisses de cette lie après celle de Villemarie. Dès qu'elles commencèrent à se peupler, les prêtres du séminaire y allèrent d'abord les jours de dimanche et de fêle pour célébrer la sainte messe dans quelque maison de^ habitants (2), comme on faisait alors dans les {%) Archivée
, j.# 1. ^'" séminaire
paroisses ou il n y avait point encore d église. deViUemaHe,
1675;ptt6/toa-
Mais à mesure que le défrichement des terres y {^om faites à
^ "^ ia Chine et à
attirait plus de monde , ils y firent leur résidence {a Pointeauxliabituellei et la sœur Bourgeoys, sur leur demande , y établit alors des sœurs de la Congrégation pour l'instruction des enfants. A la Pointeaux-Trembles, elles furent d'abord logées dans une maison d'emprunt près de l'église. En 1686 M. Tronson engageait M. Séguenot, qui desservait cette paroisse depuis vingt ans (3) , à ne rien (î) Lettres
de M' Tronson ,
négliger pour y former d'une manière solide l'é- ^^u"^''^^^^^'f lablissement des sœurs. « Deux filles de la Cou- ^^^J^ ^'* « grégation pour maîtresses d'école, lui écri- « vait-il , une maison propre pour les loger , et
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« un fonds suffisant pour assister vos pauvres , a vous seraient à la vérité d*un grand secours ; « et il faut faire ce que Ton pourra pour vous le
(I) Ibid., utireduiiavnl « prOCUrer (1). »
leM.
Nous n'avons pas de documents assez circonstanciés pour pouvoir faire ici un dénombrement exact de toutes les missions établies par la sœur Bourgeoys. Nous parlerons dans la suite avec plus de précision de celles que les sœurs de la Congrégation formèrent à mesure que le pays se peupla. Mais ce que nous venons de dire suffit pour montrer la sagesse des vues de la sœur Bourgeoys dans la formation de son institut , destiné à concourir , par la sanctification de la jeunesse , à la formation de cette nouvelle Eglise. Car si elle eût consenti , comme elle en fut longtemps sollicitée, à imposer la clôture à ses filles , toutes les paroisses nouvelles qui se formaient, auraient été privées des avantages inappréciables de Tinslruction qu'elles reçurent par ses soins; et les enfants, condamnés à la plus grossière ignorance, dont personne alors que des sœurs missionnaires n'était capable de les tirer, auraient passé leur vie dans l'oubli des devoirs les plus indispensables.
CHAPITRE PREMIER
PEOVIDCKCE PABTICUUÈRE DE DIEU SIR LE TEMPOBEL
DE LA CORGRÉGATIOR.
disette.
L établissement des missions qu on vient de i.
. Attention
raconter , et les frmts qu'il prodmsit pour la de la divine
^ * * Providence
sanctification des âmes , montraient assez que la ^ sur
^ des sœurs
Congrégation ne pouvait qu'être l'ouvrage de les teïïpïde Dieu. Nous allons voir dans les soins de sa Providence à procurer aux sœurs les choses nécessaires à leur subsistance , une marque non moins assurée de l'approbation qu'il donnait à tous leurs desseins.
Pendant une année de disette , la sœur chaînée de la boulangerie se voyant réduite un jour à n'avoir plus qu'un minot de farine, et jugeant qu'avec une si petite quantité il était inutile de faire du pain, la sœur Bourgeoyslui dit d'aller ù
3U TOI BB Là SOBUE B00AGX0T8.
8onoffice,etlmproimtqae IhEuy poiir?mrait.Sar
cette assurance 1^ sœur va se mettre à Touvrage;
et , à son grand étonuement , elle voit la £auîiie
(i) viÊ de auff^^ïiter à vue d'oeil dans le pétrin» en sorte
^L^^Ji!!^M, que cet unique minot donna autant de pain qae
ÎÎJ*'*^' P* cinq minots avaient coutume d'en produire (1).
Dans une autre circonstance , où la communauté se voyait sans pain, et n'avait de ressource que dans l'arrivée des bateaux chargés de vivres qu'on attendait à Villemarie , il s'était élevé un vent contraire, qui, selon toutes les apparences, ne devait pas cesser ce jomvlà. Cependant il était déjà quatre heures du soir, et on manquait de l>ain pour le souper. La sœur Bourgeoys, sachant rembarras de la boulangère , lui envoya dire de se mettre en prière , et de demander à la trèssainte Vierge un changement de temps. Elle obéit ; et incontinent , le temps venant à changer, il s*éleva un vent qui amena si promptement les barques , que les sœurs eurent tout ce qui leur était nécessaire pour le souper.
Un prodige longtemps subsistant, et qui se passait sous les yeux de toute la communauté, c'était de voir qu*on retirai du grenier de la maison beaucoup plus de blé qu*on n'y en mettait. Les su'urs s'étant aperçues que leur supérieure allait quelquefois y prier secrètement, ne doutaient
111* PAftTIE. — GHAPlTâE 1. 3i5
pas que cette multiplicatioD oe f&t Feflbt de ses prières. Un jour elles furent tentées de mesurer la quantité de blé qu'il y avait alors, afin de savoir précisément en quoi consistait Taugmenlation merveilleuse dont elles avaient des preuves incontestables. Msds la sœur Bourgeoys, ayant eu connaissance de leur dessein, vint les arrêter, en leur disant qu'il n'en faudrait pas davantage pour faire cesser les bienfaits de Dieu sur elles. Une année où le blé était à un prix excessif , la sœur dépositaire n'ayant pu en acheter que pour un mois, cette quantité suffit néanmoins pour nourrir la communauté pendant quatre mois entiers , prodige qu'elle attribua aux mérites de la sœur Bourgeoys , qui allait chaque jour prier auprès de ce monceau de blé (1). 109-110.'
M. Ransonet, dans la Vie qu'il a composée de la sœur Bourgeoys , d'où nous tirons ces détails , ajoute , en parlant de ce dernier trait : « La sœur cr de qui nous tenons ce fait racontait encore « qu'une barrique de vin, après avoir été levée « sur le fond, avait fourni pendant trois mois à « l'usage ordinaire de la communauté et de l'hô* « pital, et que, quoique ce vin fût fleuri lorsqu'on « leva le tonneau , il cessa de l'être ensuite ; mei'^ a veilles qu'on attribua avec raison à la béné- « diction que la sœur Bourgeoys avait donnée
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« à ce viu. » Enfin , comme si IhEU eût voulu montrer qu'il n'assistait ainsi ses servantes qu*à cause de l'impossibilité absolue où elles étaient de se pourvoir d'ailleurs , dès que les bâtiments chargés de vin arrivèrent à Villemarie , la barrique cessa aussitôt de couler. Une personne digne de foi , ajoute le même écrivain , et qui a demeuré chez les sœurs de la Congrégation dès leur établissement y disait avoir vu un semblable prodige , une année que le vin manquant partout dans le pays, la Congrégation eu fournissait an séminaire pour les messes et aux malades de la ville. « La même personne nous a appris , dit-4I « encore, qu'un autre jour, le pain manquant « pour le dîner, la sœur Bourgeoys , par fidélité « au règlement , fit sonner l'examen particulier « à riieure ordinaire; et (jue pendant cet exer- « cice , qui a lieu immédiatement avant le dinar, « quelqu'un se présenta à la maison , et apporta 1 II- 1 Vî. " * * « aux sœurs le pain qui leur était nécessaire ( 1 ) . » II. Nous avons rapporté déjà que les sœurs de la
Incendie ^\ / ^ . ,
(le la maison Congrégation , désirant d être un peu mouis a Congrégation. Pétroit , et plus commodément logées qu'elles ne Tétaient dans la première maison qu'elles avaient fait bâtir, la sœur Bourgeoys consentit, quoique avec peine , à la construction d'une maison plus spacieuse. On a vu que cette grande maison,
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qu'eUe regarda depuis comme contraire à l^esprit de simplicité et de pauvreté , fut pour elle un sujet de vives inquiétudes; jusque-là que pour expier en quelque sorte la prétendue faute qu elle se reprochait d'avoir commise , en donnant son consentement pour la bâtir , elle promit alors de reprendre la bâtisse de Notre-Dame de Bon-Secours. Il s'en fallait bien cependant qu'il y eût rien d'excessif dans les dimensions de cette maison , qui , au contraire , devait bientôt se trouver insuffisante ; ou plutôt, comme il entrait dans les vues de la Providence de fixer l'établissement des sœurs dans un emplacement plus vaste , et plus à la proximité de la population , qui se portait à la haute ville , on eût dit que Dieu voulut disposer la sœur Bourgeoys à l'accomplissement de ses desseins, en permettant que cette maison fût entièrement consumée par les flammes. L'incendie éclata tout à coup dans la nuit du 6 au 7 décembre 1 683 , et anéantit en peu de temps , non-seulement la maison entière , mais encore tous les meubles et les effets qui y étaient. L'embrasement fut même si soudain et si violent , que deux d'entre les sœurs , l'une et l'autre très-utiles à la communauté , savoir : la sœur Geneviève Durosoy , assistante , et la sœur Marguerite SoumillaiHl , nièce de la sœur Bourgeoys . périrent
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iiKBMfca* ^° milieu des Bammei, et que miiiie poi s en ÇS'. -?!> '^^^ V^ ****** *« «"i**» ^ y fiMBCBl cnTClop-
La soeur Rooi^geoys aenfit plus viTemenl que pemoue tout ce qn*fl y aTÛt d'alBBigeant dans œl événement â lamentaUe, et un esprit moins toti et un cœur mcuns résigné que le àea y aunient mbilliblenHait snooombé. EUe legiettait surtout k perte de ses scrars, ncm tant poor Talection qu'elle leur portait, qn*à cause de sa communauté a laquelle dles étaient si utiles, et du bien qu'dies auraient pu opérer dans Fexercîœ de leuR fonctions. Elle les pleurait mtoie avec des larmes d'autant plus amères , qu'elle se .t bac. HKaidait comme la cause de ce triste accident (i . « C'est , disait-elle , une juste punition du Ciel
• [ii-ur h faiblesse que j'ai eue, lorsque j'ai con- *< senti , {«ar un esprit peu conforme à la pau- « TT^é. à l'humilité et à la mortification, dans ' lesqutJles nous devions toujours vivre , qu'on « ait Kiti cette crande maison , pour nous mettre « à l'abri de quelques légères incommodités que « nous avions à supporter dans notre premier
• kvis. et duquel nous aurions dû nous cou- « tenter. » Aussi ne legnrtta-t-elle nullement la l^-rte de ivtte maison; tout an contraire , elle en rvndit à Dm di^ très-humbles actions de grâces .
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« Pour moi , écrit-elle , j'étais plus joyeuse que « triste de cet incendie, à cause du sujet pour « lequel cette grande maison avait été bâtie (1).» WAj^««- II n'y eut personne à Villemarie qui ne fÙt vi- ^ *«"' *>«^ vement touché d'un si triste événement ; et tous les amis de la sœur Bourgeoys, en France et ailleurs, devaient y être aussi très -sensibles. « L'incendie de la maison des sœurs de la Cona grégation , écrivait M. Tronson , et surtout la (c perte de deux de leurs filles, nous ont fait « compassion (2). o M. de Laval, évêque de W Lettrtt
de M, Trotuotif
Québec, écrivait sur le même suiet à M. Dollier Ç^!!^9>'^
^ •* à M. de Cas-
de Casson : « J'ai été sensiblement touché de J^^*^^" "^ ^*
tt cet accident , et particulièrement de la perte
<c des deux sœurs Geneviève et Marguerite , en-
(c veloppées dansTincendie. C'étaient des fruits
« mûrs pour le ciel , mais qui étaient bien néces-
« saires à cette communauté. Les jugements de
a Dieu sont bien différents de ceux des hommes ;
« c'est pourquoi il faut adorer les secrets de sa
a Providence et s'y soumettre. J'écris un mot ^J^'^^j^j^
a bien à la hâte à la bonne sœur Marguerite uitii^^'^di
n ^ /o\ Laval, du 1S
« BourgeoyS (3). » janvier 1684.
La sœur Bourgeoys , malgré sa profonde hu- La^^ur milité , et nonobstant le déplaisir que lui avait se détSnnune
à bâtir
causé la construction de la maison qui venait une maison
plus spacieuse
d'être réduite en cendres, comprit cependant et à la
^ '^ haute Tille.
ir
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que pour se oonfoimer aux desBeins de la divine Proridence sur son institut, éUe devait lui procurer une maison assez qiacieuse pour qu'il p6t ^Bowl 7 i^Qiplii* s^ fonctions (1) et procurer par là le ««•>p- j^^^Q ^^ âmes. Depuis qu'on avait construit l'église paroissiale sur la hauteur et que les ecclésiastiques du séminaire y avaient fait tracer des rues , la population commençait à se porter de ce côté , qu'on a appelé ensuite la haute ville. Le dessein de œs ecclésiastiques était d'y construire pour eux-mêmes un nouveau séminaire, et la sœur Bouigeoys, se voyant dans la nécessité de reconstruire sa maison, résolut de la hâtir sur la hauteur, d'après le désir que toutes ses sœurs en avaient d'ailleurs témoigné depuis knisau- longtemps (2). Car elles y possédaient un terur Bour- rain assez spacieux dont une partie leur servait de jardin ; et pour le rendre plus propre à leur établissement , le séminaire leur avait déjà cédé et très de deux tiers d'arpent (3) qui, en augmentant Tétendue de ce terrain, le rendirent contigu à celui des religieuses de THôtel-Dieu Saint^oseph (').
(*) Lorsque les Iroquois liarcelaienl les colons de Villemarie, et qu'il n'y avait plus aucune sécurité pour ceux-ci d'aller traYailler au loin dans les champs, où les ennemis, cachés en embuscade, les attaquaient par surprise, on céda aux colons l'usage de divers morceaux de terre , alors en
ronson
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Snfin , rannée qui précéda l'incendie de la Congrégation, M. Souart avait fait tracer une ligne mtre les deux propriétés et poser, selon l'usage, leux grandes bornes, avec une estampille de >lomb aux armes du séminaire (1) , c'est-à-dire jKljff^'y^ MHiant le monogramme de la sainte Famille, s««*-^mv*- JÉSUS, Marie,. Joseph. Les choses en étaient là lorsque arriva l'incendie qui consuma la maison ies sœurs , située à la basse ville. Il semblait ionc que cet événement n'avait été ordonné par la divine Providence, que pour déterminer la sœur Bourgeoys à fixer sa communauté sur ce terrain, comme tout préparé d'avance, et qui devait se trouver un jour dans un point plus central pour la population.
Toutefois, après l'incendie, la sœur n'avait ^ y.
^ ^ Confiance
aucune espèce de ressource pour entreprendre jl^^i^îj cette nouvelle bâtisse. C'était ce que M. le mar- *d/DwD* quis de Deuonville écrivait au ministre en 1 684 : "^"^lî^son "^
Aa la
« Les sœurs de la Congrégation, qui font de congrégation.
bois debout sur le domaioe de Saint-Gabriel , avec promesse
de leur en donner d'autres défrichés et de même valeur dans
retendue de THe , lorsque les temps seraient devenus meil-
leiurs (i;. M. Zacharie Dupuy, miyor de Montréal , avait reçu (i) Archive$
alors lusage de trois arpents de terre sur ce domame , qui yutemarie.
furent ensuite acquis par la sœur Bourgeoys, et qu'elle céda
au séminaire pour ces deux tiem d'arpent en fille, joignant
le jardin de la Congrégation.
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« grands biens à timie la oûlooieioas la oonduite
« de h sœur Bonigeoys , disait-fl , fuient iDoen- « diées Tan passé, oh eDes perdirent tout; il « serait néoeasaire qu'elles se létaUissent; mais « dles n ont pas le premier sol(l). m M.Tronson ^^* /■ avait cru qae cet accident procurerait aux soeurs
**^; quelque gratification extraordinaire de la conr(2};
éeM.Trmtam: dlcs n cu recureut oue 500 uvres (3). DiEC le ^ ^'J^^^l^ voulut sans doute ainsi pour être reconnu le seoï
^^^' soutien de cette conununanté ; car jamais la cour
*^ r^^'f- n*accofda un si faible secours à aucun établisse-
Mi!Z ÎSS ™^^^ puMic » pour Taider à se relever après un j^Jbt^f!!'^ accident de cette nature.
Se voyant donc privée de toute ressource temporelle , la soeur Bourgeoys mit sa confiance au secours de Diec ; et pour attirer plus sûrement sa bénédiction sur cette nouvelle entreprise , dont elle n'espérait le succès que de lui seul , elle fit signer à toutes ses filles un acte bien digne de sa religion et de sa ferveur. « Nous avons fait un « écrit , rapporte*t-elle , par lequel nous avons « promis à DoEC que si nous demandions ce réta- « blissement , c'était pour être plus fidèles que <i nous ne Tavions été par le passé à pratiquer la >4^^.-^tf«tr- « perfection évangélique (4). » Sa confiance ne àà Mr%^- A»^^ {iil p35 vaine , et Tévénement mcmtra bientôt que
DiFT n\ivait permis cet incendie que pour faiiv
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paraître d'une manière plus sensible la continuité de ses soins sur leur communauté. Car il toucha si puissamment les cœurs en faveur de la Congrégation, que des personnes dévouées h cette œuvre fournirent à la sœur Bourgeoys le moyen de bâtir en pierre une maison plus grande , plus solide et plus régulière que ne Tétait l'autre, et qui répondit mieux aux besoins des sœurs, à ceux des écoles externes et du pensionnat : ce que chacim admira comme une marque visible de la bénédiction de Dieu sur ces saintes filles. La mère Juchereau , daus son Histoire de VHôtelr Dieu de Québec , leur rendait ce beau témoignage après l'événement dont nous parlons : « Elles a étaient si remplies de confiance en DiEii, « qu'elles commencèrent à bâtir n'ayant que a 40 sols. Leur espérance ne fut pas trompée ; « car, avec si peu de fonds , la Providence les « aida si bien , qu'elles ont élevé une des plus a florissantes communautés du Canada , dont la « bonne odeur se répand dans tout le pays (1). » W "J'*^/^ La sœur Morin ajoute de son côté : « Après que ^^^\^' « la seconde maison toute de pierre que les « sœurs de la Congrégation avaient bâtie , a été a consumée par leur incendie , elles en ont édifié « une troisième, dans ime autre place, où elles tt sont aujourd'hui , qui touche d'un côté à notre
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«.;. . . ** enclos et nous Tait voisines; elle est irrande <
DiemsSUf-jZ "* ^^ spacieuse, et des mieux bâties de h i2j*.rfMW.. ^ yiii^ ^,j(.) , jl de Saint-Valliep, après son
(I) Èerilt JMrofrâpAn ër te wenr iMir-
(2) 17^ Ile la
ÊOtÊT-
«vruyt. ISI8, pi
UitVi septembre
(*) La sœur Bourgeoys 61 construire successivemeDt trois maisons pour sa communauté. Dans un endroit de ses mémoires, parlant de la deuxième, celle qui fut consumée par l'incendie , elle s'eiprime en ces termes : < Nos sœurs deounc daient d'être mieux logées. Il y avait longtemps que noub « espérions de faire bâtir sur le haut (i) ; et moi , sans con- « sulter DiEL' , ni , comme je crois , le supérieur, je dis que c nous bâtirions. » Si par ces paroles, sur le haut, il fallait entendre l'emplacement de la liante ville où les sœurs sont iiujourd'hui établies, comme l'a conclu M. Montgolfier (2;, il faudrait reconnaître que la sœur Bourgeoys aurait mêlé ici au récit de la l>Alisse de sa deuxième maison une circonstani^ nMalive k la troisième; ce qui n'aurait rien d'étonnant , puisqu'elle n'écrivit ses mémoires qu'en 4698, sans y garder aucun ordre, et que d'ailleurs nous avons vu qu'elle a fail une i^ufusion semblable au sujet d'une particularité de son troisième voyage en Framv, qu'elle a rapportée iiu secuniJ. Cu il est hors de doute que la deuxième maison était ii la liass«' ville, sur la rue Saint- Paul, entre cette rue et le fleuvr Saint -Luirent, et sur le terrain même que M. de Maisonneuve avait donné k la sœur B4)urgeoys en 1(>58 poursenrir aux écoles. C'est ce que suppose le coutrat de cession de KUH). par lequel les sieurs de la Congrégation abandonnèreni ce même terrain k THôtel-Dieu, conformément à la condition que M. de Maisonneuve leur avait imposée dans W cas où elles se transporteraient ailleurs (3). C'est aussi ce qur déclare exprt>ssément la sœur Norin , comme on vient de le voir, et ce qui parait d'ailleurs par un ancien plan de Villemarie conservé au séminaire de Saint-Sulpice k Paris, où la maison qui fut incendiée est figurée dans l'endroit de la rue Siiint-Paul que nous désignons. Ces observations pourronl
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«arrivée en Canada , ayant visité les sœurs de la Congrégation à Villemarie, fut si frappé de la facilité et de la promptitude avec laquelle elles s'étaient rétablies après leur incendie , qu'il ne put s'empêcher d'en témoigner son étonnement dans la relation de son voyage qu'il publia peu après : « C'est une merveille , dit-il , qu'elles (( aient pu subsister après l'accident qui leur « arriva il y a trois ou quatre ans : toute leur « maison fut bri\lée en une nuit ; elles ne sauce vèrent ni leurs meubles, ni leurs habits , trop « heureuses de se sauver elles-mêmes : encore y a en eut-il deux d'entre elles qui furent enve- « loppées dans les flammes. Le courage de celles « qui échappèrent les soutint dans leur extrême a pauvreté ; et quoiqu'elles fussent plus de « trente, la divine Providence pourvut à leurs « pressantes nécessités. Il semble même que u cette calamité n'ait servi qu'à les rendre plus « vertueuses et plus utiles au prochain ; car il (i) itatpré^
s^nt de VÉuli'
a n'y a point de bien qu'elles n'aient entrepris 9e de la nou- « depuis ce temps-là (1). » *««*> es""*"'
Les sœurs de la Congrégation ayant donc quitté
servir de correctif à ce qu'on lit dans la Vie de la sœur BourgeoySy par M. Montgolfier, que cette maison était sih:ée dans le lieu où est aujourd'hui la maison des sœurs (1 ). (I) ytf^ p. s».
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l'emplacement que M. de Maisomieuve , au nom des seigneurs , avait donné à la sœur Bourgeoys avec rétable , en 1 658 , et sur lequel elles avaient demeuré jusque alors, se transportèrent dans leur nouvelle maison , sur le terrain qu'elles occupent encore aujourd'hui. Comme il avait été stipulé que si un jour la sœur Bourgeoys se fixait ailleurs , les religieuses de Saint-Joseph pourraient prendre ce premier terrain en toute propriété, en payant
de]a^congr/' 1^ P^x dos bâtiments , la sœur le leur céda le
^^uleptem- 26 septembre 1690; et elles lui comptèrent (î) Annales 1*800 livres, somme à laquelle ces bâtiments
Dieu Saint' fureut estimés (1). Ils servirent depuis de mena"
^ViAorin!^ gerie à THôtel-Dieu (2)
VI. Après que les sœurs de la Congrégation furent
La sœur
Bourgeoys établies dans leur nouvelle demeure, la sœur
forme
de^consirairc ^^^^'g^^Y^ forma le dessein d'y construire une pour^wll^er ^S^î^e , pour jouir enfin de la faveur qu'elle de- ^Sftércmeni* mandait à Dieu depuis longtemps, de posséder sa maison. Ic très-saint Sacrement dans sa maison. Les sœure n'ayant eu jusque alore qu'un petit oratoire , contigu aux autres pièces qui étaient à l'usage de la communauté , elle n'avait pas jugé que ce lieu fût assez décent pour y conserver la sainte Eucharistie. Enfin , pressée par le désir ardent qu'elle éprouvait de procurer à ses filles un trésor si inestimable , elle résolut, de concert avec elles, en
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Tannée 1 692 , de faire construire une église dans
l'enclos de la Conffréeation (1). M. DoUier ap- H) Archives
° ° ^ ' '^ du séminaire
prouva volontiers ce dessein , ne doutant pas que ^^çf^"pâr?/" Dieu ne l'eût inspiré à sa fidèle servante, et ne ^^rf^J^Tîf. lui fournit les moyens de l'exécuter, quoiqu'elle '^^^^1^'^' n'eût rien alors pour l'entreprendre. La nouvelle de ce projet se répandît aussitôt dans la ville. 11 y avait à Montréal une très-sainte fille qui vivait en grande odeur de vertu. C'était Jeanne Le Ber, fille de M. Jacques Le Ber, le plus riche négociant du Canada , dont nous avons parlé déjà dans cette Vie. Elle n'eut pas plutôt appris le dessein de la sœur Bourgeoys , qu'elle offrit de lui avancer la plus grande partie de la somme nécessaire à cette construction; et son frère , M. Pierre Le Ber, promit de son côté de donner toute la pierre de taille qui serait employée aux croisées de l'église.
M"* Le Ber, qu'il est à propos de faire con- vu, naître ici , fut une de ces âmes d'élite que Dieu ^^ M^»*^eanne se plut à donner à Villemarie , pour retracer dans "^îa^maison* cette colonie naissante les mœurs et la perfection ^««es parent». des premiers chrétiens. Après avoir reçu son éducation chez les Ursulines de Québec, à peine revenue dans la maison de ses parents, elle fréquenta les sœurs de la Congrégation, dont la ferveur était comme un parfum qui fortifiait et
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embaumait son âme ; car l'air de sainteté qu*on semblait respirer dans cette maison , les vertus éminentes de la fondatrice, le nom même de Congrégation de Notre-Dame, attiraient suavement et fortement le cœur de M"* Le Ber aux pratiques les plus sublimes de la vie parfaite. Dès sa dix-septième année , elle fît vœu de chasteté pour Tespace de cinq ans ; et du consentement de M. Le Ber son père, elle exécuta le dessein qu'elle avait formé de vivre retirée dans sa maison, à Timitation des anciomes recluses. Là elle était tou jom*s renfermée dans sa cellule , sans avoir de rapport qu'avec la personne chargée de lui apporter à manger, partageant son temps entre la prière, la lecture et le travail, et se (I) ibki. livrant à toutes les rigueurs de la pénitence (1).
^ Eloges de
qmiques per- Le o aoùt 1 69 1 , son frère Jean Le Ber Duchesue ,
sonnes mortes
^. ^Vf^ ''^ àiré d'environ ±[\ ans, qui commandait un déta-
monf^ chôment , fut blessé par les Anglais au combat de
{tj Regisirex U\ prairie de la Madeleine (2) , et mourut fort
(fe in ËMtnn'ssfi , , . . , . > i i
(i^viilemane chivtiennemont quelques jours après dans la {^^AtThives maison de son père (3). La sœur Bourgeovs, /^w'w*'! M?*" «'^^'^^ompagnée de la sœur Barbier , s'empressa de Zmlw^HpU" ^^' l'endre dans cette maison éplorée , pour compatir à la douleur des parents , et pour ensevehr ^^ le corps du défunt , selon la pratique qu'elle avait ^^^^ toujours observée dans ces sortes de rencontres.
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M"' l.e Ber parut alors un moment devant les deux sœurs , leur mit entre les mains ce qui était nécessaire pour ensevelir le corps de son frère, et, sans leur dire im mot , elle se retira incontinent dans sa cellule pour prier, laissant ainsi remplies d'étonnement et d'édification la sœur Bourgeoys et sa compagne , qui ne pouvaient se lasser d'admirer tant de fidélité à Dieu et tant de constance
(i) Vie (
dans une pareille occasion (1). iO^^Le Ber.
En offrant de contribuer à la bâtisse de réélise viii.
° M"« 1^ Ber
de la Congrégation, M"* Le Ber ne se proposait ^**^,?^°^j^"'''®
pas seulement de procurer par là à la sœur Bour- cong^gation,
geoys et à ses filles le bonheur qu'elles désiraient g^y ffiager
si ardemment ; elle avait encore en vue de se don- appartement
et y vivre
ner à elle-même la facilité de pouvoir répandre recluse. son cœur devant Jésus-Christ au saint Tabernacle , en ménageant dans la construction de ce bâtiment une cellule , où elle désirait de demeurer i^ecluse le reste de ses jours. Lorsqu'elle se fut renfermée dans la maison de son père , elle n'en sortait au commencement que pour les offices de la paroisse; mais conune son amour pour la solitude souffrait encore beaucoup de ces sorties , elle obtint ensuite de ne quitter sa retraite que pour la sainte messe , môme les jours des plus grandes solennités , et de passer le reste de la journée dans sa cellule , occupée aux exercices qui lui étaient
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prescrits. Par là, elle se privait de la jouissance si douce pour son cœur de visiter Nôtre-Seigneur au très-saint Sacrement ; et comme elle sentait vivement cette privation, elle fut ravie de contribuer à la construction de l'église des sœurs , où elle pourrait goûter sans cesse cette jouissance. Elle désira donc que dans le fond de l'église, et derrière l'autel, on réservât pour son propre usage un petit espace divisé dans sa hauteur en trois étages, avec im petit guichet au rez-de-chaussée , destiné à lui servir de grille pour la confession, et où elle pût recevoir la sainte Eucharistie. Le plan de l'église ayant été ainsi arrêté, on en commença la construction vers la fin de l'année \ 693 , et en moins de deux M^^^Le Ber, ans clIc fut entièrement achevée (1).
IX. Quelque diligence que fissent les ouvriers pour
que régUse avaucor ce bâtiment , les sœurs de la Congréga-
8oit achevée,
les sœurs tion , toujours plus désircuses de posséder Notre-
possèdcnt o x
le très-saint SEIGNEUR au milieu d'elles, eurent la pensée,
Sacrement, *■
à rocœsion y^^g \^ f^^ J^ ^^^^jg j^ février i 695 , de comrinœndie n^(3ncer uue ncuvaine pour obtenir de sa bonté qu'il lui plût de hâter le moment d'une si précieuse faveur ; et la neuvaine n'était pas encore achevée, qu'elles furent autant surpiîses qu'affligées de se voir comme exaucées à l'occasion que nous allons dire. Dans la nuit du 24 au 25 fé-
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vrier, le feu prit inopinément au clocher et de là à réj^ise de l'Hôtel-Dieu , et en peu de temps Tincendie se communiqua avec ime rapidité si effrayante, qu'on craignait, avec raison, que la ville entière ne fût consumée. M. DoUier, informé de ce danger , se transporte au lieu même de l'incendie avec le très-saint Sacrement , suivi de tous les prêtres du séminaire et de presque tous les citoyens , pour conjurer Dieu d'avoir pitié de son peuple. Au même instant le vent changea tout à coup , et porta la flamme du côté opposé , ce qui fit éclater la multitude en transports d'actions de grâces envers Notre-Seigneur , pour une marque si visible de sa protection. Mais le feu , en épar^ gnant la ville , se dirigea soudain sur les bâtiments de rhêpital. Alors un religieux récoUet , le père Denys , entra hardiment dans l'église de cette maison , dont le comble était déjà tout en feu , en retira le très-saint Sacrement, le dé- |)Osa d'abord chez un négociant , M. Arnaud , et de là , lorsque le jour fut venu , le transporta dans l'oratoire des sœurs de la Congrégation (1). (i) Anmies « Je vous laisse à méditer, dit la sœur Morin en uîeu saint-
Joseph, par la
« rapportant ces détails , quelle fut leur conso- *«»"• Morin.
tt lation à l'arrivée de ce divin hôte , se voyant
« sitôt exaucées, n est vrai qu'elles ne pensaient
« \yas qu'il nous en dût tant coûter à nous , pour
•i*>:i Mfc 1»E LA ^<Jl:LK bOCRGE0\>.
« leur procurer cette faveur. Mais Dieu le il tt>id. « ainsi pour notre bien à toutes (1). >
(. Dès que le jour commença à paraître, M. Dol-
if-Dieu ^^ 6&Yoya Tim des ecdésiastiqaes du séminaire ^tcmi P^^^ conduire les sœurs de Saint -Josejâi, au ^t^n. nombre de trente , dans la maison de la Congrégation , où Ton s*em{»ressa de leur donner toutes les marques de la charité la plus sincère et la plus généreuse. Les malades , qui s'étaient d'abord enfuis par les fenêtres , et étaient dispersés çà et là, furent logés et soignés au séminaire au nombre de vingt-six , en attendant qu'on eût dis- 4rcAtire« ^^^ ^^j^j^ ]^ maisoii de la Congrégation (2) un
lieu convenable pour les recevoir. Enfin , dans Taccablement où se trouvaient les sœurs de Saint- Joseph , sans maison et dépouillées de tout, elles eurent la dévotion d'aller implorer l'assistance de la très-sainte Vierge dans son église de Bon- Secours , où elles se rendirent le dimanche suivant, 28 février, chacune ayant à cùté d'elle une sœur de la Congrégation , et toutes marchant en silence. Les sœurs de Saint-Joseph demeurèrent dans la maison de la Congrégation l'espace do I Anmies neuf mois (3). Mais avant qu'elles en sortissent ,
r Hôtel ~ ^ ' *
tSaiM^vo- l'église nouvelle que M"' Le Ber faisait construii-e ayant été achevée, cette sainte fille quitta la
isoa de son père et alla se renfermer dans la ule qui devait être son tombeau.
Ou saut- Faut.
La veille du jour ot eut lieu cette cérémonie , y,„3«. ^^ 3 abandonna aux sœurs toutes les sommes co^JîJgi^ 'elle leur avait avancées pour la construction ""^iU'" leur église , ut leur assura encore une rente
VIE D£ LA S(EUR BOURGEOTS
de 500 livres pour sa pension et pour celle d*unc de ses parentes , qui devait lui rendre les sen'ices les plus indispensables. La cérémonie de la réclusion eut lieu un vendredi 5 août 1695 , fête de Notre-Dame-des-Neiges , vers cinq heures du (I) Èiogesdc soir (1), et fut accouipaguée de l'appareil le plus
quelques personnes mortes propre à faire dans les cœurs de profondes im-
en odeur ne *■ ^ *
^M^^dt' ^u pressions. Après les vêpres, M. Dollier, en qua-
''^^raphls ^^^^ ^^ grand-vicaire , Tévêque étant alors absent,
^urffeow!^ se rendit avec tout le clergé à la maison de M. Le
r^om'edeia Ber, d'où Tou partit processionnellement , en
m* u fier, chantant des psaumes et d'autres prières conve-
par M. D(d-
''>'•. nables à la circonstance. M"' Le Ber, vêtue d'une
robe de couleur grise avec une ceinture noire , suivie de son vertueux père et d'un grand nombre de parents et d'amis invités à cette cérémonie , marduiit à la suite du clergé , et à la vue de toute la ville , accourue en foule. Un spectacle si rare et si nouveau tira des larmes des yeux des assistants. M. Le Ber , qui avait offert cinquante mille écus de dot à sa fille , si elle eût voulu s'établir dans le monde , fit paraître dans cette occaasion toute la générosité de sa foi , en se privaiil ainsi de celle qui semblait devoir ôti'c le soutien (4) Vie de et la consolation de sa vieillesse (2). Mais lorsqu'on
Af"e Le fier, ^ ^ ^
^'ifier ^^^^ ^^* arrivé à l'église des sœure , les émotions que lui faisait éprouver la tendresse paternelle devin-
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Teat si vives et si pressantes, qu'il fut contraint (^^ tiogesd^ de se retirer , sans assister à la cérémonie de la 'Sl^' ScZ réclusion (1). mont,
M. Dollier bénit la petite chambre de la recluse , et , assisté de tout le clergé et des sœurs de la Congrégation , il fit à M*** Le Ber ime courte exhortation qu'elle écouta à deux genoux. Après juoi , pendant qu'on chantait les litanies de la »dute Vierge, il la conduisit à ce petit appartement, où elle s'enferma elle-même, a J'ai été « bien réjouie , dit la sœur Bourgeoys dans ses « Mémoires, le jour que M'** Le Ber est entrée « dans cette maison en quaUté de solitaire. « M. DoUier, grand- vicaire, l'exhorta à persé- « vérer dans sa réclusion , comme sainte Made- « leine était demeurée dans sa grotte. Elle n'en « sort point en effet, et ne parle à personne; on « lui porte son vivre par une porte qui est au (c dehors de la cha][)elle , et on le lui donne par « une petite ouverture. Elle a aussi une petite « griUe dans sa chambre qui lui donne vue sur « le Saint-Sacrement, et y reçoit la sainte com- f^l^^Hf^^ê « mumon (2). » ^^y^.
« Le lendemain , fête de la Transfiguration , xu.
Le très-saint
a ajoute la sœur Bourgeovs , on célébra la grand' sacrement
*• o j ' «j repose ennii
« messe, on exposa le SaintrSacrement , et M. le ^'^"Jg*'^"^ <c grand- vicaire donna les quarante heures. » Ce CongrégaUpn.
:MM» VIK DE LA SfCrR B<»IRGF/»Y.*.
jour-là ou offrit donc le saint sacrifice pour \a première fois dans la chapelle de la Congrégation , et ce fut avec une pompe ^ale à la joie que les sœurs éprouvaient de pooéder oh Notre-Seigneur dans leur maiacm, où il ne wn de résider depuis ce moment. M. DoDier m]|iile ainsi dans l'acte de la redorion de IP'LeBer: « Le 6 août, je bénis la chapéDe; éLkÊOOÊlbtsA « après on célébra la grand*iiieflÉB , ' ce qu'on « accompagna de toute la symphonie dnal le « Canada pouvait être capable. Il y edt'fnnd « monde , entre autres penmmes M. Le Blir. Le « jour précédent il avait bien amené hé tièsu chère et unique fille à laCongrégafkni; mais u par excès de tendresse, n'aywft ]pt apilfer à t( la cérénionie de l'entrée » il Tint 4*ei9ill dn « lendemain, pour témoigner qoe, inèAjpé les H excès de son amour paternel, c'était de bcm u cœur qu*il consacrait à Dieu pour sa glpne » et u pour le bien de ce pays, cette trèedièEe omit solation du reste de ses jours , s'immdadl avec « s^i très-chère fille au Tout-Puissant pour le <f miMue sujet. En sorte que Dieu a deux vic^ « times recluses dans ce Ueu ; car s'il a le corps « et l'esprit de la fille , on ne peut pas douter (t) iiogeêde « qu*il n*y ait aussi le cœur de ce très-bon père,
qmeiqueê pet*' . . 14^1
jomiM mortes « qui reste s(uis setours dans le monde , a^ de
en odeur de
êainteté. a (}4 anS (i). »
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A sœup Bourgeoys , se voyant au comble de ^"?- «u par la p<«es«OB a»»,ée du trt»«in, £^ cernent au milieu de ses sœurs , ne mit point cetteftyeur. x)mes à sa reconnaissance envers la bonté oe. Trois ans après qu'elle eut obtenu cette ur, elle rédigea une formule d'actions de es que nous rapporterons ici comme un molent , tant de sa propre religion envers l'adoe mystère de la très-sainte Eucharistie , que elle qu'elle s'efforçait d'inspirer à ses sœurs. 3mme voilà , dit-elle , la troisième année que }tre Dieu , le souverain de tous les êtres, le éateur du ciel et de la terre et de toutes loses , a bien voulu prendre une place dans itte maison , dans laquelle.on célèbre la sainte lesse y on fait la sainte communion , les conssions et toutes autres dévotions permises, ne trouve point de terme pour lui rendre 3s actions de grâces pour tous les bienfaits le nous avons reçus de sa majesté divine, ^cialement de cette mémorable faveur de le )sséder au très- saint Sacrement de l'autel. 3ut ce que nous pouvons faire est que , sa )nté ayant agréé que la sainte Vierge soit )tre institutrice, nous nous servions de ce oyen pour nous acquitter envers lui, afin ie , nous mettant toutes en la compagnie de
« cMe dhine aère et en ttDe dei neof chonus « des awB», iMNK mnaMsil toalei comme au- « tant de petîli Ueb mb enMnble el Ineo mû, « aoMtidnoniy eniwwHiMiwtedciticBfedl»
« de Dsr, et avec le aeeoois de a grâce, Tin- * teROBcm de la aînte Meige et des saints ^ « aitties ^ de lemplir les cihHgatîons de notre état « dans rédncatîûo des enfants (I). »
Le lêtablisBemenl si prompt de la G>ngTégatîan MfKs rîKcndie qœ noos avons raconté, b ùODstractâûn si proTideutielle dn nouveau bâtiment, rœovie des mianons développée alors avec tant de succès ; tons ces événenients fai- ^aîakt asKz connaître que Dœt avait spécialement chûîsi la soeur Bourseoys et ses filles pour {«ocuKr. par Féducation chrétienne des enfants, la smctification de la colonie. Mais comme s*il eût vc<u]u mi»ti>er qu'il avait donné à la Congréâatic4i . de pnyenoice à toute antie communauté, SI ^rke et son esprit pour Mllaoïarie, il se plut à rendn^ constanunent inefficaces les tentatives que filant pour s'y etaUir d'autres instituts animés des vu€s les plus pures. 11 est même à remarquer que, jusqu'à ce jour, la Congrégation, sans avoir jamais rien fait de sa part pour écarter aucune autre communauté, y a été seule en pos- :^:e^Mi ^le Tini^ruction des jeunes filles.
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Dra) fit paiattre sa volonté à cet ^ard avant même Farrivée de la sœor Bourgeoys à Villemarié, l(»sqa'il refusa, comme nous l'avons raconté, les services que les religieuses de la Congr^ation de Troyes désiraient avec tant d'ardeur d'aller lui rendre dans ce lieu. Vers le même temps , M"* de La Peltrie , fondatrice des Ursulines de Québec , si zélée pour le salut des âmes , fit de son côté tous les efforts imaginables pour attirer ces religieuses à Villemarie ; et Dieu, qui sans doute lui avait inspiré ce dessein pour manifester plus tard le choix qu'il avait fait de la Congrégation, rendit encore ce projet inefficace. Il voulut que les directeurs de cette pieuse veuve l'obligeassent d'y renoncer (*). Plus tard, et
(' ) MT de la Peltrie , aniquement désireuse de procurer la gloire de Dieu, avait été si touchée de la piété et de la ferveur des colons arrivés en 4644 avec M. de Maisonneuve, pour commencer l'établissement de Villemarie (i), qu'elle avait ^^^ AtmatetéB quitté les religieusesUrsulines de Québec pour se joindre à eux . ^jjjjj^ jo^S^ • Les personnes qui vinrent l'an passé pour établir l'habita- im»* Im rartrr « tion de Montréal, écrivait en i642 la mère Marie de l'In- « carnation , ne furent pas plutôt arrivées qu'elle se retira « avec eux. Mais ce qui m'afflige sensiblement, c'est son éta- « blissement à Montréal, où elle est dans un danger évident n de la vie, à cause des Iroquois; et, ce qui est le plus tou- « chant y elle y reste contre le conseil des RR. PP. Jésuites et « de M. le gouverneur (M. de Montmagny), qui ont fait tout ce leur possible pour la faire revenir. Ils font encore une len-
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après la formatioii de la Ccnigr^gatioa à Villemarie, qodqoes leligîeiisea de Paris, touchées d*un désir très-aident de travailler au salut des âmes, conçurent ausn le dessein d'aller s*y éta- Jlï nmum^: ^^* ^^ ^^ ooncertèroit les moyens pendant plutf* à M. u sieuis années (1). Hais, au rapport de M. Tron- «rri/ icn. son , qui ne parait pas s*y être montré fayorable ,
tremm
ITT.
œ projet édioua enowe cette fois par manque de secours temporels (2).
XT^ Enfin, indépendamment des autres tentatives
w^SSL* semMahU». faites en 1653, en 1659 . en 1670,
de u V«itatak>a
fw ne, comme on Ta raconté déjà, la sœur Bour-
pour établir les Ucsulines de Québec à Villema-
9zeo}'s et ses filles étaient à peine logées dans
' UtÎTe pour lui persuader sod retour; nous en attendons la « ni|WbDse, qu*OD n'espère pas nous devoir contenter. Ses int lentioos sont bonnes et saintes ; car elle me mande que le « »Ujet qui U retient à Montréal, est qu'elle y cherche le moyen c d'y Caire un second «Hablibsement de notre ordre , au cas X Lrttrt* «. qu'eUe rentre dans la jouissance de son bien ^i). » Mais
rimnÊr^iim • M^ de Là, Peltrie s'êtant dtjà enga^ verbalement à ^tre la
^^odatnce des l'rsulines à ^ébec , où elle ne pouvait les aider
qu'asseï faiblement , son directeur lui ordonna avec raison
de renoncer au dessein d'entreprendre une nouvelle fondation
r iffvf^w A à Villemarie , au détriment de la première. Elle retourna
VX^WmL «^^^1^ ^ \^lèbet' ;â), et eut besoin de toute sa vertu pour obéir. .' Prwàrr « Nos IVrrs tui ont ente&du assurer, SUT la tin de ses jours . •
^'^*yj^l^ rapporte le père Le Gercq, récoUrt, « que rien ne lui avait
^ >.^««r . « ^^ plii5 sensible. Mais enfin il fallut se restreindre au mo-
K im^3».ML* « n*4ère de Québec 3- »
IMt. Il*
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Jeur nouvelle maison, après Tinoendie, qu'on forma le dessein d'attirer dans cette ville des religieuses Visitandines pour y ouvrir un pensionnat, n parait que M. de Saint -Vallier, qui venait de repasser en France, après son premier voyage en Canada, n'y était pas opposé. M. Tronson n'en porta pas le même jugement. Convaincu que Dieu seul peut créer de nouveaux établissements dans son Église , et les y conserver tous les jours de leur existence, il avait pour maxime particulière de n'en former aucun qu'après des signes évidents de sa volonté , et il ne crut pas en voir d'assez manifestes dans cette circonstance. 11 jugea plutôt, et avec raison , qu'après rétablissement de ce nouveau pensionnat à Villemarie , les sœurs de la Congrégation auraient peine à y subsister , celles-ci , par un rare désintéressement, donnant gratuitement l'instruction à toutes les petites filles de la ville et des côtes , sans avoir d'autre ressource pour vivre que le travail de leurs mains , et la très -modique rétribution qu'elles recevaient de leurs pensionnaires. Comme donc il était assuré que la sœur Bourgeoys et ses filles avaient reçu une mission spéciale pour Villemarie , il jugea qu'il devait s'opposer au projet des Visitandines , pour seconder la volonté de Dieu, qui ne pou-
37S T1B ni lâ 8onjE loiiBfliofn.
vait en effet être oontraire à ses propres deaseiiis ; et il s'empressa d'écrire aux Messieurs du séminaire pour leur marquer la ligne de conduite
qu'ils devaient suivre dans cette affaire importante.
Je crains fort, disaitril dans sa lettre à M. Dol
nent
^^ <c lier, que, pour vouloir faire Cadre trop de bien Qtraira * ^^^ ^P d'^iupi'cssement , on ne gâte bien ^^ « des choses. Je dis ceci au sujet de Tétablisse- ^tkm. « ment des religieuses de la Visitation de Sainte- «c Marie, qu'on propose d'établir dans File de « Montréal; car je ne sais si cette nouvelle com- « munauté ne ferait point tort à celle des filles <c de la Congrégation , qui y sont déjà établies , a et qui font bien. Ce nouvel établissement afiai- « blirait assurément celui de la sœur Bourgeoys. c( Aussi , bien loin que je puisse entrer dans ce « dessein , je suis très-convaincu qu'on ne doit « point y penser. Il ne faut rien faire sur cela « sans consulter M^'Tévêque de Québec Tan- <c cien , et je m'assure que vous le trouverez a dans ces mêmes sentiments. Il repasse cette « année en Canada ; et ses vues feront connaître « ce que Dieu demande de nous en cette occa- « sion. Vous connaissez sa piété , son désintéres- « sèment, sa prudence et ses lumières; il sait ce « que c'est que le pays; il connaît mieux que
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< personne l'état de son Église. Nous ne cher- « chons tous que la volonté de Dieu , et c'est là « le moyen de la connaître. J'estime extrème- « ment le zèle; mais je le crains extraordinai- « rement, quand il est trop ardent.
« Je vous ai écrit cet article de ma lettre sans « penser à ce que je vous avais* marqué déjà. « Mais je suis bien aise de cette inadvertance , « parce que vous trouverez ici mes pensées et « mes sentiments plus amplement et plus nette- u?ihnie7de c( ment exprimés sur cette alTaire , qui me parait m'^^?.*'— « de très-grande importance (1).. » fiuiMM?.
M. Tronson ajoutait à sa lettre : « Depuis que « j'ai écrit l'article ci-dessus, j'ai pai4é à M'' l'é- « vèque de Québec et à M. de Saint-Vallier de « l'établissement des religieuses de la Visitation « dans Montréal, et ils conviennent tous deux « qu'il ne faut point y penser. Les inconvénients « m'y paraissent si grands, que je m'étonne que « l'on ait pu écouter cette pensée. »
Six ans après, et à l'occasion de l'établisse- ,,^vïï-
*^ Nouveau
ment des RR. PP. Jésuites et des Récollets à VU- ^^ ^^y,^^ lemarie , qui eut lieu à cette époque , on pressa ^® ^{J^» beaucoup les religieuses Ursulines de Québec àM-^Miir. d'exécuter enfin le projet qu'elles avaient formé autrefois d'aller s'y fixer elles-mêmes. Gomme elles désiraient avec ardeur cette fondation, la
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sœur Marie de Saint-Joseph , leur supérieure, en écrivit ep ces termes à M. Dollier : « NotrEp-Sei- « ONEOR donne vocation à quelques religieuses « de cette maison pour aller en vos quartiers en a commencer une. Elles me prient, comme je le a fais id avec plaisir , de vous demander votre « protection et votre permission , sans lesquelles « nous ne voulons pas penser à la chose. Je vous tt les demande donc très-instamment , Monsieur. « Vous pouvez tout à Villemarie , et même à « Québec, sur Tesprit de M'' votre illustre prélat. « Je pense. Monsieur, que vous n'ignorez pas « que dans les commencements de Villemarie « nous y Mmes demandées , qu'on nous marqua tf même la place de l'établissement, et que « M™® de La Peltrie , notre fondatrice , y monta c< et demeura deux ans dans ce dessein , avec tt une jeune fille qui depuis a été religieuse , et « est une de nos anciennes. Vous feriez, Mon- « sieur , bien de la grâce à toute notre commu- « nauté , et à moi , de nous dire vos sentiments « sur cette affaire ; et si vous en seriez content , « au cas que Dieu nous fit trouver les moyens de ,.K . r. « nous établir à Villemarie; car autrement
(1) Archtfjes
devaîeimrie * ^^^^ "Y voulous pas penser. Nous connaîtrons ^^r Marie de « 1» volonté de DiEU par votre réponse (1). » àJrDolîi^r!' M. Dollier, d'après ce que M. Tronson lui avait
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marqué touchant la Visitation , ne put faire une réponse telle que la souhaitaient les Ursulines. 11 arait même déjà écrit à M. de Saint-ValÙer , pour lui exposer les inconvénients qu'il voydit à Texécution de ce projet ; et le prélat avait paru être touché de la solidité de ses raisons. « Si les « Ursulines vous écrivent, avait-il répondu à a M. Dollier, je vous conseille de leur faire ré- <K ponse, et de leur marquer à peu près les « mêmes choses que vous m'exposez dans votre « lettre. Toutes les raisons que vous me donnez « me paraissent bonnes , et me font suspendre tre de m. de
Saint' Voilier
« mon sentiment (1). » à m. DoiHer.
Cependant ces religieuses, qui persévéraient xviii. toujours dans leur projet, prirent le parti de F"^^ s'adresser directement à M. Tronson, persuadées j^ jj^î^^n que tous les obstacles cesseraient s'il approuvait qu'5te"Lit. hxî-méme leur dessein. Leur supérieure lui en écrivit donc et lui détailla tous les motifs qu'elle jugeait plus propres à faire impression sur son esprit , l'assurant surtout que ce nouvel établissement ne nuirait point à celui de la sœur Bourgeoys. M. Tronson , qui n'avait pas ouï parler de ce nouveau projet , lui répondit en ces termes : « J'ai vu, par votre lettre du mois d'octobre « dernier , la crainte où vous êtes que la pensée « de vous établir présentement h Villemariej
TB
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ne m*ail lait de la peme. Maïs comment m'ea annit-eUe fait, puisque je ne sais rien de cet établisKmenl , qœ œ qoe tods m*en écriTez? Je n ai point enooie oui dire qa*à yoos qu'on TOUS y souhaitait , qu*on vous y donnait une maison arec un jardin , que votre établissement ne nuirait point aux filles de la CongrégalioD, et qu'il y aurait de quoi travailler pour les unes et pour les autres.
m Pdur TOUS parler avec sincérité, je vous dirai que des personnes qui cmmaissent le pays, ont peine à croire que deux communautés de filles, qui ont les mêmes emplois, ne soient point trop pour ViUemarie. Tout ce que je puis faire , c'est d'écrire cette année à nos Messieurs pour être édaird là-dessus; et la suivante, après que par leur réponse ils nous auront mandé tout le détail de cette affaire , nous vous ferons savoir tout simplement ce que nous en pensons. D ne s'agit que de bien connaître la volonté de Diet , de peur que , comme il arrive quelquefois , en voulant trop multiplier le bien et le trop étendre , on ne l'affaiblisse et on ne le diminue. J'espère que vos prières contribueront à nous la faire connaître (1). » La Htmre^nn^' réscrvo de M. Tronson , en répondant de la sorte, (>Mc/«r, i$99. dut faire comprendre aux Ursulines qu'au juge-
^P Lettres deM.Tromtom:
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ment de cet homme sage et prudent , leur dessein n'était pas dans Tordre de la divine Providence. Aussi nous ne voyons pas que depuis elles aient jamais renouvelé leur demande, ne désirant de leur côté que de connaître à cet égard la volonté de Dieu.
Il est à remarquer que dans tous ces projets d'établissements qui auraient pu porter un notable préjudice à la Congrégation , la sœur Bourgeoys ne fit aucune démarche qui pût y mettre obstacle. Pour établir son institut, elle n'avait fait que se conformer aux ordres de ses directeurs , et entrer simplement dans les ouvertures que Dieu lui offrait ; elle crut que , pour le conserver, elle devait pareillement se reposer sur les soins de sa divine Providence , qui , en effet , suscita toujours, hors de la Congrégation, les instruments qui procurèrent l'accomplissement de ses desseins. Cette assistance divine parut surtout d'une manière bien sensible , à l'occasion d'un orage des plus violents que la Congrégation ait jamais eu à essuyer , et qui pensa la ruiner de fond en comble , ou plutôt qui semblait devoir anéantir tout le dessein de Dieo dans la fondation de Villemarie , comme nous le raconterons dans le chapitre suivant.
▼n m Li MRJE ioimoioTs.
CHAPITRE IL
TROUBLES 8lSCiTÉ8 EN VA» PAR l'bNÏIEHI »I TOUT BIES, POl'R ÉTEINDRE DANS LA CONGRÉGATION l'eSPETT propre de CET INSTITUT.
Efforts
do démon
poar ruiner
le dessein
deDiBU
vur la colonie»
cil éteignant
Pesprit donné
aux trois commonautés.
{ I ) Evangile sfiion saint Luc, ch. «Il, V. 31.
Nous avons tu qu'en ordonnant la formation de la colonie de Villemarie , Dieu se proposait d'offrir , dans la sainteté des mœnrs des prenders colons , une image de l'Ë^ise primitive. Ponr ce dessein , il voulait y susciter trois oommunautés, consacrées l'une à Jésus , l'autre à Marie , et la troisième à saint Joseph , afin qu'étant remplies de l'esprit de leurs augustes patrons, elles le ré- I»andissent dans cette Église naissante. Ces communautés étant donc établies, comme nous l'avons vu , et y remplissant chacune , à la grande édification des fidèles , l'objet spécial de sa vocation, Satan, qui, à la naissance de l'Église, avait demandé à Dieu qu'il lui fût I)ermis de la troubler , et , comme dit Notre-Sb- GNEUR, de la cribler (1), sembla avoir résolu de ruiner aussi l'omnraq^ de la divine Sagesse dttis cette colonie. Pour y réussir, il proposa à ces communautés le prétexte spécieui d'une peIf6^ tien plus sublime que celle à laquelle elles
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ent appelées ; afin que , les faisant sortir de
ire de Dieo sur elles, il éteignit par ce
ren en chacune l'esprit propre de sa vo-
ne bonne fille de la Congrégation , la sœur n.
Vues
ly , esprit vif et ardent , s'imagina être appelée chimériques )iEU à faire honorer la vie intérieure de la sœurTardy
de réunir
•sainte Vierge par l'établissement d'une nou- commuMutés B communauté à VUlemarie (1). Cette com- ^^^^^^^^'
{i)Lettresde
lauté devait, disait -elle, se composer des m, TroMo»;
Canada, M-
rs de la Congrégation, des religieuses de treà m. sé-
.t-Joseph , des ecclésiastiques du séminaire ,
issi d'une certaine conmiunauté de religieux
lies , destinés à être maîtres d'école pour les
ons (2). Tous les biens entre ces sortes de W i^ttt-e
du tnéme à
onnes auraient été communs , et toutes au- ^- «[; camn,
du%% février
Qt suivi la même règle. La sœur Tardy pré- *•••• lait autoriser un si étrange dessein , en assuqu'elle connaissait l'état intérieur des perles , et spécialement de celles qui allaient à la te table. Elle ajoutait que des âmes revenues 'autre monde lui apparaissaient pour Tinspe de ce qu'il y avait à faire dans l'établisse- /») uutftdu it de ce nouvel institut (3), et qu'enfin elle- Heîmont, 'du ae devait être mise à la tête de l'œuvre (4). {k)uttrêdu ni de réaliser ce projet , et de ne faire des trois ^utHolomiÂère, ennes communautés qu'une seule, il fallait mai-^ievs.
Ol€r de leurs places les penonnes qui en avaîeDi b coodnite, et cooimenoer d*abcHd par affubiir dans ces maisoos les liens de dépendance Datanelie qui lient les infénems aux sopérienrs. Ce fut par là ansâ que Fennemi de toat bien oommenra; et M. de Saint-ValliiT, dans sa première visite àMIlemarie, favorisa, sans s*en doater, l'esprit d*iDnbordinatîon par l'effet d*an zèle qui n'était pas aasec conforme aox rèdes de la prudence.
Ce piâat avait toojonrs vécu dans une grande
intimité avec les ecclésiastiques du séminaire de
Saint-Sulpice qui l'avaient âevé, et sous la dis-
*^ cipline desquels il était vom se remettre après
son ordination au sacerdoce i\ Au séminaire de
^fmtrTfé%P^ Mllemarie, vovant que les cœurs de tous les membnes de cette maison lui étaient ouverts,
^J' r^^ M. de Saint-Vallier , jeune alors et sans expé- ^' rience . M.-mbla oublier qu'en sa qualité de grand
lOSS.
\Tcaii^ et d'évéque nommé de Québec , il venait dans le pa^'s pour y tenir la place de l'évèque , et s*îngéra peut-t*tre trop dans les fonctions de supérieur particulier de leur œmmunauté , et même i LMf-^^r flans celles de directeur de leurs consciences (2).
ir T tmt^m <
M, 4f r«sm. C'est ce qui lui fait dire dans la relation de son \^$^-^u*t^ vovace : « A Montréal , j'ai connu les talents et im " *** ' • *^ vertus de 5DI- de Saint-Sulpice, non-seu-
« lement par la réputation publique , mais par
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< les entretiens particuliers que j*ai eus avec
< eux , et par la confiance avec laquelle ils ont « bien voulu me découvrir leurs plus secrètes
« dispositions (1). » Tmp confiant lui-même , il ^^^/jfj^, communiqua indiscrètement à plusieurs de ces ZfilFfâ^'. ecclésiastiques Topinion défavorable qu'il conçut Jf jV. ^""^' d'abord de M. Dollier de Casson , leur supérieur, qui lui parut peu propre à diriger l'intérieur de ses confrères et à conserver en eux Vesprit dont leur communauté devait être animée (*). Ce jugement précipité , effet naturel des premières im-
(*) Gela ne Tempècha pas d'en faire un éloge assez ayantageai dans sa relation : « Leur supérieur, qui a élé fait grand « TÎcaire par mon prédécesseur, dit-il , est un siiy^l ^^ mérite « et de grâce, qui a reçu de Dieu un merveilleux discernement « pour placer ceux qui sont sous sa conduite selon la diyert silé de leurs talents. Il sait l'art de ménager tous les esprits, • et sa prudence, jointe k sa douceur et à ses autres vertus , « lui a gagné l'estime et l'aflection de toutes sortes de per- (t) Etat pré- « sonnes (i). » M. Dollier était doué, en elTet, d'une grande '^j^^'^if*^' sagesse. ÂfDigé des excès occasionnés par le commerce des boissons enivrantes qui ruinaient le pays, il se contentait de gémir en secret, sans éclater en chaire contre les puissances qui fomentaient sous main ces désordres. Cette modération, ^ uttruUe queM.deSaint-Vallier negardapas toujours, et que quelques- ^'fg^^SStS- et uns confondaient avec le respect humain et la prudence de la ^ B^mont , chair (2), put entrer pour beaucoup dans le jugement peu fa- M, œsetmoin, Torable que ce prélat porta précipitamment sur les sentiments _ uttre à m'. intérieurs dont M. Dollier était animé dans le gouvernement îo J^SSmom!" du séminaire, et duquel il ne tarda pas k revenir, comme (S) Lettre à M. Tronson l'avait prévu (3). 12'arHi fOM. "
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pressions contre lesquelles ce prélat ne se tint pas
assez en garde dans cette première visite , faisait
dire à M. Tronson , dans une lettre qu'il écrivit
Tannée suivante : « Si M. de Saint-Vallier avait
« demeuré plus longtemps à Villemarie , il aurait
o peut-être porté de M. Dollier im autre juge-
(iw>i/r(?//e <c ruent que celui qu'il vous a fait paraître (!)• »
ibid ^'^LeUri ^^ faisant donc part de cette appréciation à M. de
'!/e c^t7on. du Lacolombière, confesseur des religieuses de Saint-
itfév, 1686. j^g^ph^ à M. Bailly , chargé de la direction des
sœurs de la Ck)ngrégation , et à d'autres encore , il eut le tort d'affaiblir notablement le respect qu'ils avaient porté jusque alors à M. Dollier , et de donner , sans le vouloir , une funeste atteinte à la subordination parfaite qui régnait auparavant dans le séminaire. C'est ce qui doit arriver infailliblement, dès que les inférieurs cessent de respecter dans leurs supérieurs légitimes la pei*sonne et l'autorité de Dieu.
IV. Dans les dispositions défavorables où M. de
M. de u- ^
*?w™«'^n'' Lacolombière et M. Baillv entrèrent ainsi à l'é-
(>t M. Bailly "*
dans'^ies^vuc* 8^ard de M. Dollier de Casson , Dieu permit qu'ils ^ardy!**^ donnassent l'un et l'autre dans les illusions de la
ox^î^ante sŒur Tardy, quelque extravagantes qu'elles fusà la sœur sent. Comme ces deux ecclésiastiques dirigeaient
Bourgeoys.
les consciences à l'Hôtel-Dieu et à la Congrégation , plusieurs filles de ces communautés entré-
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rent à leur tour dans ces vues chimériques de réforme ; et enfin l'esprit de dépendance et de soumission aux supérieures fut bien dioûnué daoEis ces deux maisons. Par une conduite entièrement contraire aux maximes de la foi et à la pratique de tous les saints, on se mit à juger les supérieures, et à blâmer en elles tout ce qui ne semblait pas être conforme aux prétendues visions. Les choses en vinrent au point que la sœur Tardy, dans la nuit du 3 au 4 novembre 1689, prétendit qu'une de ses sœurs, morte depuis près de seize mois , lui avait apparu pour lui ordonner , de la part de Dieu , de déclarer à la sœur Bourgeoys qu'elle n'était pas en sûreté de conscience. Il parait que la sœur Bourgeoys ne fit pas d'abord grand état de c^e rapport, qu'elle devait regarder avec raison comme le fruit d'une imagination déréglée , pour ne pas dire d'un esprit aveuglé par l'orgueil le plus étrange. Mais le 3 ou le 4 janvier suivant 1690 , la sœur Tardy s'étant figuré que cette même défunte lui avait apparu derechef, et l'avait chargée de dire à la supérieure qu'elle était en état de damnation, elle alla donner ce nouvel ,,,.,. .
' (1) Vtê fie
avertissement à la sœur Bourgeoys, qui en fut J^^^^g'^ cette fois extrêmement troublée (1). p* ****
Dieu le permit ainsi pour purifier de plus en . Peines
^ ^ *^ ^ mténeures
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où DiED piiis sa fidèle servante, par le genre d'épreuves ^ ta ^^ tiès^ures qu'elle eut alors à endurer. U lui relira ^^'^^^ même toutes ses grâces sensibles, comme il ea use quelquefois à T^ard des âmes les plus âevées , et par cette soustraction totale il la réduisit à un état si affigeant d'obscurité intérieure et d'insensibilité, qu'elle croyait n'avoir pkts aucun amour pour Dœu , quoiqu'eUe Taimât alors plus purement et plus fortement que jamais. 11 n'est pas possible de se représenter quel fut le triste état de son âme, dès que la sœur Tardy lui eut fait la déclaration dont nous parlons. La soeur Bourgeoys eut d'autant moins de peine à se persuader qu'elle fÙt dans l'inimitié de son Dœu , que, connaissant mieux combien il est aimable, elle sentait , par un ^et de sa grande humilité , qu'elle ne l'aimait pas assez, se reprodiant depuis très-longtemps , à l'exemple de tous les saints y ses ingratitudes et ses infidélités prétendues à son service. Le trouble et la crainte , qui s'emparent de son âme , lui inspirent , dans cet état, une répugnance extrême pour les sacrements, dont elle craint par-dessus tout la pro- Kie fie f^suia*^^*^ ■» et , ne se regardant plus que comme geôsu'^ îtîT ^^^ réprouvée au milieu de ses sœurs , elle n'ose Sp la '^i^ém^, presque pas leur parler , ni même lever les yeux Cr, p. 77. devant elles (1). « Le 3 ou 4 janvier 1 690 , écrit-
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elle , cette sœur vint me dire cela Taprësdlnée , et m'avertit de mcHi état de damnation étemelle , ce qui me mit en peine plus que je ne puis le dire. J*ai demeuré cinquante mois dans cet état de souffrance , qu'il est difficile d'exprimer ; cela me rendit plus triste et moins toglS^ ^^e sociable (1).» ';^:'^'"
Le but que se proposait l'ennemi de tout bien , vi.
La sœur
en excitant ces troubles dans la Congrégation , Bourgeoys était d'obliger la sœur Bourgeoys à se démettre ^^^i^™i][^ de sa charge de supérieure. Dans cet état de «^«««^^«"repeines , se regardant comme incapable et indigne ^betadé^ de conduire plus longtemps sa communauté , elle ^ ne balança pas, en effet, à réitérer les instances qu'elle avait déjà faites plusieurs fois pour se démettre. H est même à remarquer que si jusque alors elle avait continué de remplir la place de supérieure , c'était par pure nécessité , et pour se soumettre à la volonté de Dieu , dont on avait eu des témoignages incontestables. Nous avons vu qu'avant son dernier voyage de France, la sœur Bourgeoys ayant fait à ses sœurs la proposition d'élire une nouvelle supérieure , toutes s^étaient écriées , de concert , qu'elles déféraient cette charge à la très-sainte Vierge , et qu'elles conjuraient la sœur Bourgeoys de les conduire toujours de sa part. A son retour en Canada, elle
386 VIE DE LA SiBUR BOURGSOTS.
n'avait pas laissé de renouveler ses instances, et avec tant de persévérance, qu'à la fin la communauté s'était assemblée, sans conclure pourtant l'élection , les suffrages s'étant trouvés partagés entre deux sujets : les sœurs Geneviève Durosoy et Marguerite Soumillard, très-capables l'une et Tautre de remplir cette place. Mais lorsqu'on avait été sur le point de se réunir de nouveau, pour choisir dans les formes l'une des deux sœurs proposées , Dœu avait montré manifestement que la sœur Bourgeoys devait Toccuper encore pour le bien de la Congrégation ; car ce fut précisément alors qu'arriva Tincendie dont nous avons parlé ailleurs , dans lequel l'une et l'autre de ces deux sœurs furent consumées par (1) Vie de \q^ flammes, et après ce triste événement on
la sœur Bour^ ' ^
TO. *"**' ne pensa plus à l'élection (1).
Enfin , à roccasion des visions imaginaires de la sœur Tardy, la sœur Bourgeoys étant tombée dans rétat de peines dont nous parlons , elle réitéra ses instances , et on songea à faire décidément l'élection d'une supérieure pour la remplacer. Dans ce dessein, on appela à Villemarie la sœur Anne , la môme qui avait établi la mission de la Sainte-Famille dans l'Ile d'Orléans, et qui possédait toutes les qualités désirables dans une parfaite supérieure. Elle était alors malade à
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Québec ; on espérait que sa santé se rétablirait bientôt à Yillemarie ; mais elle mourut dans cette dernière ville le 2 septembre 1 690 , peu de jours après son arrivée; et cette mort, qui frappa beaucoup toutes les sœurs , fit renoncer de nouveau à toute élection (1). isol' ^^^" ^'
Cependant M. de Saint^Vallier, évèque de Québec , ayant visité la Congi'égation dans le courant du même mois , la sœur Bourgeoys profita encore de cette occasion pour le prier de trouver bon qu'elle se démit enfin de la charge de supérieui*e. tt Je dis mon malheur à Monseigneur de Saint- « Vallier , rapporte-t-elle , et depuis combien de « temps nos sœurs avaient perdu la confiance en tt moi , et moi la liberté de leur parler ; que je ne « savais pas ce qui se faisait à la maison , et que « ma négligence avait môme élé telle , que je no a pouvais trouver mauvais cet état de choses , ce « qui pourtant me faisait bien souffrir. Enfin , « après lui avoir dit mes raisons, je le priai de < faire l'élection pour mettre ime autre supérieure a à ma place , dans l'espérance que tout se ferait « plus parfaitement (2). » M. de Saint-Vallier ne , («)^7«''«y-
* * ^ ' iogrfipnes lie
jugeacependant pas à propos d'accepter la démis- '^'"' ^^"^ sionde la sœur Bourgeoys ; et elle se vit contrainte d'exercer encore sa charge, quoique sans adoucissement et sans consolation dans ses peines.
TB BE LA SOUE BOURGIOTS
„ VII. Dès que M. Tronson eut eu connaissance des
senti menti *-
àeU.TTùomm yisions de la sœur Tardy, et de Tillusion qui
j^SJ^ avait gagné M. de Lacolombière et M. Bailly, il
%aiSy!*' écrivit en ces termes, en 1691 : a Les lettres
« que j'ai reçues cette année m'apprennent les
« visions imaginaires, les prophéties ridicules
« et les desseins extravagants de la soeur Tardy.
« Je plains MM. Bailly et de Lacolombière de
« s'être ainsi laissé surpr^idre ; je ne les avais
« jamais crus susceptibles de pareiUes illusions ,
a ni capables d'entrer dans de si visibles égare-
(1) uttre à « ments (1). Les vues que l'on avait eues sur les
MM. Dollier ^ ' ^ .
etdeBeimont, « trois commuuautés sont chimériques , et leur
« union est impraticable. Que chacun , dit saint
tt Paul, demeure dans la vocation où U est ajh
(«) !»• Evi- (( pelé (2). Hors de là toute la perfection qu'on se
tre aux CO' ^ ' , , ,. . .
iinMien*. ch. « proposerait ne serait qu'imaginaire. Il vaut
« mieux que l'hôpital des filles de Saint-Joseph
c< demeure seul , la Congrégation seule , le sémi-
« naire seul , les Ermites , maîtres d'école seuls ,
(3) Lettre à « quc de faire de toutes ces communautés un
Af. de Casson, ^
îew ^ '^'^'^'^ a agrégat qui ne causerait que de la confusion (3).
« Quant à la sœur Tardy, lorsqu'elle assure <K qu'elle connaît l'état de ceux qui vont à la « communion, je dis que l'on fait très-mal de « la croire , et qu'à mon avis on ferait bien de a la regai-der comme une visionnaire. Tant de
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« retours d*âmes du purgatoire ne serviront pas à « lui donner plus de créance. La vue de Tordre « nouveau est la production d'une tète creuse « et d'une imagination échauffée. Le mélange (i)ibid.,ré^
j - . :i !• • • j-otises aux
« des biens et des personnes de divers mstituts questions de •c vient de la même source (1). '^"'%-i' *
^ ^ mars i6»i,
« Il faut que vous soyez sûrs que lorsque Dieu « demandera quelque chose de vous , il vous le « fera connaître , non par visions ou par révélaa tions , mais par les voies ordinaires , c'est-à- « dire par le séminaire de Saint -Sulpice, sans « avoir recours aux gens de Tautre monde. Les « règles communes que TÉglise nous donne , « nous suffisent (2) ; toutes les voies extraordi- J^) ^^^if. *
^ ^ MM, Dollier
« naires , qui nous font quitter les emplois où ^Ju^^/éUner
« nous sommes par vocation , et qui nous tirent **^'
a des conduites communes , n*ont jamais une
« bonne fin. M. Olier, notre très^ honoré fonda-
« leur, a reçu durant sa vie des grâces bien ex-
« (raordinaires, mais jamais il ne les a prises
« pour règle de conduite ; et il nous a laissé pour
« maxime , qu'il ne fallait jamais s*y arrêter
« qu'elles n'eussent été vérifiées par les voies
« ordinaires.
fc Ainsi , que M. Dollier de Casson confesse à « son ordinaire , qu'il continue à faire ce que « doit faire un supérieur, qu'il agisse comme
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« étant assuré que c*est Dieu qui l*a appelé à cet (1) uttre à « emploi , et qu'il ne songe plus à le quitter (1).
du t8 février « fl faut aussi que la supéneure de la Congre-
« gation se rassure ; que vous travailliez en paix
« connue autrefois , et que vous mainteniez
W ^j^ à « Tordre et la subordination (2). Je crois qu*on
du^%^f^er * devrait ôter de l'esprit des filles de la Congré-
*••*• « gation et de celles de T Hôtel-Dieu, à qui on
« a donné de si grandes idées de cet établisse- « ment j la pensée qu*il puisse réussir ; de peur « que dans l'attente du succès , et dans Fespé- « rance d*une vie plus sainte, elles ne fassent
jiLde'c^^n, « pas assez d'état de celle où elles ont été
16M. « appelées (3). »
VIII. Mais pour contribuer plus efficacement à ré
M. de '^
Lacoiombière tablir l'ordre , M. Tronson écrivit à M. Baillv et
etM.Baiily , ^
rappelés à M. de Lacolombièrc de repasser incontinent en
en France. '•
'^v^^PaS^^ France (4). M. Bailly s'embarqua en effet, ainsi
^* éi^rit^" qiie M. de Lacoiombière, qui accompagna M. de
Bourg^^ys. Saint- Vallier dans un voyage que ce prélat fit
(4) uttre à cette année à Paris. Mais comme l'un et l'autre
MM, DoUier
169? ^''''^'''' ^''^Gi^t toujours persuadés de la vérité des visions de la sœur Tardy, ils engagèrent celle-ci à entreprendre elle-même ce voyage , dans l'espérance qu'elle en convaincrait aussi M. Tronson, sans le consentement duquel leurs projets de perfection ne pouvaient s'effectuer. Elle traversa donc
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la mer dans cette folle attente. M. Tronson ne Jugea pas à propos d*entrei* lui-même en discussion avec elle sur ses prétendues visions. Il se contenta d'envoyer de sa part au parloir M. Letellier , l'un des prêtres de Saint-Sulpice, et celuici fit avouer sans peine à la sœur Tardy que ce qu'elle prenait pour des lumières divines n'était ^ ^%^^J^ que l'effet de son imagination (1). f^ f^^^^^^
Cependant, quoique la sœur Bourgeoys eût tant d'intérêt à l'éloignement de M. de Lacolombière , de M. Bailly et de la sœur visionnaire , elle fît paraître la pureté de sa charité en écrivant à M. Tronson pour lui demander leur retour à Villemarie. Il lui répondit le 4 mars 1692 : c< Je souhaite que les esprits de toutes vos t bonnes filles soient calmes ; que les sujets de « peine que l'on vous a donnés soient dissi- « pés , et que , toutes rentrant dans la voie com- « mune de l'obéissance , vous puissiez voir la « sainte paix, que Jésus -Christ vous a méritée « par sa mort , bien établie dans votre maison. te Je ne crois pas que la sœur Tardy y retourne , « ni que M. Bailly et M. de Lacolombière re- « montent à Montréal. Quelque saintes que soient « ces trois personnes , et quelque service qu'en « eût pu retirer votre maison , vous ne devez « point regretter leur absence ; et vous en sau-
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li^^^to/à * ^^ mieux les raisons sur les lieux , que je ne
^JeSM^dT^k ^ pourrais vous les mander (1). »
'**''' *••*• Mais comme, à Villemarie, les esprits, prévenus
M. Trofuon en faveur de la sœur Tardy , jugeaient que son
en France retour était absolument nécessaire pour l'érection
, .**"'** •• de la nouvelle communauté , dont ils s*imagi-
8 entremettait o
le^î^oiir ^^^ qu'elle serait la fondatrice, on écrivit à
^TwSj^ M. de Saint- Vallier, alors en France, pour qu'il
7«u^ à ^^ ^'^voyât en Canada (2) . De son côté, M. Guyotte,
mônf\^n!^' V^^^ d" séminaire, chargé des fonctions curiales,
et supérieur des sœurs de la Ck)ngrégation , écrivit
à M. de Tuiineniede fournir tout ce qui serait né-
(^essaire à la sœur pour son retour à Villemarie ;
car M. Guyotte était aussi entré dans ces illu-
(S) uttre à sious (3). Dès que M. Tronson eut appris les mou-
(iù «0 février vemonts ou'ou se donnait à ce sujet , il écrivit à
M. de Turaienie d'empêcher le voyage de la
(4) Lettre à sœur (4), et à M. Guyotte de repasser lui-même
M. de Tunne-
iiie, 1698. en France. Le départ de M. Guyotte affligea un grand nombre de paroissiens de Villemarie , qui lui étaient sincèrement attachés à cause du zèle avec lequel il administrait la paroisse. Ils adressèrent même une pétition à M. Tronson , outre
(5) uttre à une requête qu'ils avaient envoyée à M. de Saint-
M. fie Saint' ^ * •*
va/tier, 1694. ValUer (5) , et une autre à M. DoUier pour de- M^^^ MUer^, mander son retour (6). « Quelque grand désir que
fia 7 avril ^ , . . , / • * i i
i69i. « tous les paroissiens me témoignent de le ravoir,
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X éaivait M . Tronson , je nai garde d'y consentir. ( J'ai répondu à M. Le Ber, dont la lettre est si- ( gnée d'une quarantaine de citoyens , que je ne ( vois nulle apparence que M. Guyotte puisse re* t tourner en Canada. » En effet , M. Tronson l'enoya au séminaire de Bourges pour aider M. de achétardie dans l'administration de la cure du ^^^ yyJJJJjJj' éminaire. M. Guyotte demeura ferme dans sa ^ ^tt^Z ocation à SaintrSulpice (l ) ; il résista aux instantes is^an^Vr ollicitations que lui fît faire M. Charon , fondateur (jw^a,-,,^, le l'hôpital général de Villemarie, de repasser la devaie!!!aHe, ner pour prendre la conduite de ce nouvel éta- Je^Saiu^, dû glissement (2) , et mourut au bout de quelques ^%\^uHrèH innées dans les exercices d'une mission qu'il pré- Jj,>^' 'feul^à hait avec beaucoup de zèle (3). \immm\.
Il n'en fut pas de même de M. de Lacolombière x.
^ If . Tronson
û de M. Bailly. Sachant que M. Tronson était ^^^^ ésolu de ne pas les renvoyer à Villemarie , ils ^"^Î!enu7 [uittèrent la compagnie de Saint-Sulpice, et se re- d^ jSaiïiy irèrent au séminaire des Missions étrangères (4) , Lacoiombièrr
11'^ , . à villemarie.
lans 1 espérance de retourner par ce moyen en
Canada. M. de Sainl-Vallier , qui manquait de ^' ^^^ll
lujets pour son diocèse , désirait en effet de les '{^^^ ^^"*^
f ramener l'un et l'autre , et voulait même que
I. Bailly reprit la conduite des sœurs de la Con
jrëffation (5). « Je dois vous dire, écrivait wuttredu
M? //te à M, de
t M. Tronson à M. Dollier, que M«' de Québec, Beh9ioHt,\^n.
aM m u Là msBK BomesoTs.
« sans craindre les mauvais effets et les suites « fâcheuses que pourra causer le retour en Ga- « nada de M. de LaoobmfaîèBe et de M. BnBy, « est résolu de les y ranmier avec lui. H y a « bien plus, car il me presse extrêmement pourrit consentir que M. Ba31y remonte à Montréal, « quoiqu'il ne soit plus des nôtres. C'est à quoi — « je ne puis donner les mains. L'idée d'une com « munauté nouvelle et imaginaire pourrait
« renouveler dans l'esprit des sœurs, et leurrer:
« ferait beaucoup de tort. Enfin, après
« exposé mes raisons au prélat , il m'a dit qu'il
« ne le ferait point monter à Montréal qu*a]
« en avoir reçu ti'ois lettres de vous et autant d<
« M. de Belmont. Je pense que vous verrez d(
« quelle conséquence il est de n'avoir point-
« parmi vous un tel homme , qui , tout saint
« qu'il est, ne laisserait pas, avec les meilleures
(i) UHrt à « intentions du monde , de vous embarrasser (!)•
w février ^ Qq (joit avoir lieu de craindre que ces Mes- , lew. ....
« sieurs n'empêchent que l'humilité et la simpli- î
1 cité ne se rétablissent dans les deux commu-
« nautés de l'Hôtel-Dieu et de la Congrégation. j
« Et il me semble que le prélat a eu assez de
{t)uttrenu « preuves de leur crénie pour s'en défier (2). » «
même, rfu «0 ^ or \ /
février ie9s. M. de Saint-Vallier se désista en effet à l'yard de M. Bailly, qui se retira dans le diocèse de
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Oharlres ; mais , quoi que M. Tronson pût lui dire pour le dissuader de ramener M. de LacolomiDière , il persista dans son dessein , et l'emmena avec lui à Québec (1). Toutefois il ne fut pas long- i*)^//'*«« 'temps à s'en repentir. « Quoique M. de Lacolom- ^•^• « bière ait du talent et de la piété , lui répondait « M. Tronson , je ne suis pas surpris que vous « n'en soyez pas content. Je crois qu'il ne saurait « mieuxfaireetpourvous,etpourlui,etpourle « Canada , que de repasser en France (2). »M. de (i) Lettre à
. ^ ^ ^ ^ M, de Saint-
Lacolombière demeura cependant à Québec, et vaiiier,du^i
^ mari 1694.
ne fut détrompé enfin de ses illusions que lorsqu'il
apprit que la sœur Tardy était morte en France (3) . „ ^ÎL^."'^ "
Mm JjOêitef'f Sv
n fit alors des instances poiu» rentrer au séminaire ^Jf^^^à^'iT de Villemarie, ce à quoi M. Tronson refusa de fj97f^'^"'' consentir, ainsi que M. Leschassier, son successeur, n conserva néanmoins beaucoup d'attache- }e^M^^^. ment pour le séminaire , et lui légua divers objets ^/ùvJ '^d» par son testament (4) . n^. " ^ "
Ce fut ainsi que , par sa sagesse et sa fermeté , M. Tronson dissipa ce furieux orage qui semblait devoir ruiner les trois communautés de Villemarie. Après le rétablissement de la paix, et l'éloignement de ceux qui avaient été l'occasion de tous ces troubles , M. Tronson écrivait : « Quelque saintes que soient les personnes , et (( quelque bien qu'elles puissent faire d'ailleurs
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« par leurs talents , quand elles écoutent trop les
« visions et qu'elles autorisent trop les voies
« extraordinaires , elles ne sont pas propres pour
« des communautés, où Ton a pour r^le de
« suivre les routes communes qui nous ont été
« tracées par nos pères. Ce n'est point par ces
n conduites singulières que Notre-Seigneur veut
« faire honorer l'intérieur de sa divine mèi*e,
(1) lettre à a mais par la pratique des solides vertus qui ne
M.Séguenot, ^ / / ^, ^ ^. ,^^^
de leM. « se trouvent jamais sans 1 obéissance (1). b
XI. A la suite des troubles dont ou vient de parler
^, /f . arriva, en 1695, l'incendie de l'Hôtel-Dieu , qui
Tvuni-JOflepn ' *■
'^^*ia^ obligea les sœurs de Saint- Joseph à chercher, ^^^^°^5jS^***^" comme on Ta vu , un asile chez les sœurs de la *^Dwu" *' Congrégation. Ce fut encore cette même année quelle est la qu'eut lieu l'entrée de M**" Le Ber dans cette com-
vraie union
qui doit être munauté , en qualité de recluse. On vit alors dans
entre *
<^ ^^. la maison de la Congrégation trois sorte» de personnes , unies entre elles par les hens de la plus étroite charité , vivre cependant sous la conduite des prêtres du séminaire , chacune selon leur vocation i)articulière et les règles propres de leur étal. Les rehgieuses hospitalières de Saint-Joseph suivaient les observances de leur ordre , et assistaient leui*s malades dans cette maison ; les sœurs de la Congrégation pratiquaient de leur côté leurs exercices propres ; et enfin M"* l^ Ber vivait dans
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sa cellule , conformément à la règle qui lui avait éfë tracée; car, quoique associée de cœur et d'esprit à la Congrégation , elle n'en embrassa point l 'institut. Les troubles précédents avaient eu pour motif le dessein chimérique de confondre les anciennes communautés en une seule , ainsi qu'une troisième qui devait être composée d'ermites ou €le solitaires. En réunissant donc de la sorte les hospitalières de Saintnioseph et M^ Le Ber aux sœurs de la Congrégation , Dieu sembla montrer la vraie nature de l'unité qu'il voulait voir régner entre elles , qui était d'unir ensemble les cœurs sans confondre la distinction des instituts. « Je « vois , écrivait la sœur Bourgeoys , que du jour « que M"* Le Ber est entrée dans cette commune nauté en qualité de solitaire , le 5 août 1695 » « les trois états de filles que Notre-Seigneur a « laissés après sa résurrection pour en être servi « et pour servir à l'Ëglise , comme sainte Made- « leine par la vie solitaire , sainte Marthe par la tt vie active dans la clôture» et la très-sainte « Vierge par la vie de zèle sans clôture exté- « rieure ; je vois , dis-je , que ces trois états sont « réunis dans cette maison. La recluse M"* Le Ber <( est dans l'état de sainte Madeleine , retenue a dans sa grotte et appelée à la vie contempla- « tive, comme saint Jean-Baptiste dans le désert.
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« Les hospitalières, depuis le jour de leur in« « cendie » sont dans cette maison : c'est Vétat de « sainte Marthe. Enfin les sœurs de la Gongié- « galion I sans clôture ext^eure , sont dans Tétat « de la sainte Vierge , notre sainte mère , notre « souveraine et supérieure » qui embrasse tous « les états de l'Eglise. Cette divine mère reçoit « pourtant ces trois états de filles dans sa maison, « pour nous fiEdre connaître la grande union que « nous devons avoir avec toutes les personnes
iogJ^h^^dl « qui s'emploient au service de Dœu, sous sa
ffeoys. « sainte protection (1). b
, ^i* . Aussi » pour rendre permanente cette union par
Acte d union r r r
commuoftutés *^ ^^^ spécial, la sœur Bourgeoys voulut que la
wtfS^r Congrégation et les sœurs de Saint-Joseph , avant
rgeoys. ^^^^ séparation, contractassent ensemble une
alliance spirituelle , qui les tint étroitement liées
d'esprit et de cœur, et les mit mutuellement en
part des mérites qu'elles acquerraient en vaquant
chacune aux fonctions propres de leur institut.
EUe rédigea elle-même l'acte de cette association
de charité ; nous le rapporterons ici , comme un
monument des engagements sacrés qui ont uni
jusqu'à ce jour ces deux communautés entre elles.
« Union spirituelle avec les reUgieuses de
« l'Hôtel-Dieu avant leur départ de la Congre-
« gation pour retourner h l'hùpital.
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« Dans rintention où nous sommes de garder « les oommandements que Dieu par sa miséri- « corde nous a donnés dès la création du monde, < dont le premier est celui-ci : Tu aimera» « Dieu de UnU tan cœur, de toute tan àme et « de toutes tes farces (1), nous supplions la ^^^yf^^ « divine et infinie Majesté d'augmenter notre ^'^- « amour , et nous lui protestons que nous n'avons « et n'aurons jamais d'âme > de corps, de mé- ^ moire , de volonté , que pour les employer à « faire sa volonté sainte pour le temps et pour H l'éternité. Le second commandement est celui- «c ci : Tu aimeras tan prachain comme toi- « même (2) ; et ensuite Dieu nous a dit par son (i) Evangile
seioH Htinl
<< Aj^tre: c[u,'U faut naus aimer les tms les atitr es, Matthieu, tiï.
XXII f ^* •••
« camme étant les membres d'un même carps (3). (s) KpUre
^ T 1 j 1 aux Humains,
« Pour accomplir donc ce second commande- ch.xii,v.5et
« ment , novis, sœurs de Thôpital et de la Congreu gation, étant, par une providence spéciale, (( toutes ensemble dans la même maison , nous (( voulons bien faire alliance spirituelle, afin « d'attirer par là la bénédiction de Dieu sur les a emplois de nos instituts , que Dieu par sa mia séricorde nous a confiés pour le soulagement « des malades et Tinstruction des filles.
(c Nous confiant donc en la divine bonté , nous a voulons toutes n'être qu'un ccBur et qu'une
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àiââ^^'^^ « <lfiie(l), nous faisant participantes du peu de
JkvOtfwS f CD*
iT, T. n. ^ }y{Qj^ que Di£u voudra bien faire par nous; et
« nous espérons, par cette même grâce, éloigner «c de nous tout ce qui pourrait tant soit peu re- « froidir cette union : nous supportant dans les « peines que nous pourrions ressentir, et dans « les sujets que nous pourrions avoir de ne « point persévérer dans cette union. Nous im- « plorons le secours de la très -sainte Vierge, « afin qu'elle soit notre protectrice, et qu'elle
togra^s ^dê « uous obtienne la grâce d'y être fidèles jusqu'à
la §Œur Bour-
ffecys. a la mort. Ainsi soit-il (2).
Instances Après les troubles que nous avons racontés ,
jj^jij^j^jj^n comme les religieux Récollets et les PP. Jésuites
PHôtei - Dieu formaient les uns et les autres une résidence de
ôtre'dïrlgéps leur Ordre à Villemarie , les prêtres de Saînt-Sul-
par pice , de l'avis de M. Tronson (3), jugèrent à proie séminaipé. , i ^ # .
i^^f^fj^ pos de proposer aux sœurs de la Congrégation et 25 fév. 1693. ^ eelles de Saint-Joseph de prendre désormais leur directeur parmi ces religieux. La sœur Bourgeoys et la supérieure de l'Hôtel -Dieu, sur^ prises de cette proposition, s'empressèrent d'écrii^e h M. Tronson, pour le conjurer de ne pas les abandonner, l'assurant que toutes avaient une entière confiance aux ecclésiastiques du séminaire , et que ce changement serait une source de troubles et de chagrin dans les deux t^ommu-
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naiiiés. Touché des motifis que la sœur Bourgeoys loi avait allégués danâi sa lettre, M. Tronson lui répondit en ces termes :
a Comme je crois que Dieu demande que nos « Messieurs continuent encore de prendre soin « de votre communauté , je condescends volon- « tiers à votre désir, pourvu que vos filles se « rendent bien dociles et profitent de leurs avis. « Ce sera un bon moyen pour faire que nos «c Messieurs rie les quittent pas : car leur docilité ^ sera une marque assez grande de la volonté <c de Dieu , qui seul les arrête dans cet emploi. Je «i crois que toutes vos bonnes sœurs seix)nt obéisse santés, que c'est là leurs dispositions pré- « sentes, et j*espère que Dieu en bénira les « suites. Je souhaite que tout réussisse à la gloire « de notre divin Maître , à la sanctification de vos ^j'^l^ 'rî^I! « filles, et à votre satisfaction (1). » ZL'ii"mw''s
11 écrivait à la sœur Barbier : « Pourvu que vos mars^ im\ « sœurs soient fidèles à Tobéissanc^e , nos Mesc( sieurs vous continueront volontiers les services tt qu'ils vous rendent. Je serais même ravi qu'ils « pussent contribuer à votre avancement , et le a comble de ma joie serait que Notre-Seigneur « bénit assez leur travail pour vous rendre toutes « saintes et selon le cœur de Dieu. J'espère que le a passé n'y mettra point d'obstacle , les inlen-
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« lions ayant été bonnes, et les voies extraordi* « naires étant maintenant écartées. Ainsi lais-* « sons le passé dans Toubli , abandonnons l'ave- « nir à la Providence et donnons le présent à la « fidélité , pour ne nous point écarter des r^les
f^'i /^Mnfr * ^® perfection que les saints et FËvangile nous
S^r6;f4":" * donnent (1).»
XIV. Les vœux de M. Tronson pour la sanctification
If . de Valent ^
^ i^ommé des sœurs furent heureusement accomplis par la
Gonn^ion l>éï^édiction que Dieu se plut à répandre sur le
zèle de M. de Valens , Fun des ecclésiastiques du
{^)utirede séminaire, chargé alors de leur direction (2). Il
M. Tronson à ° ^ '
M. de vaifHs, succédait à M. du Chaigneau j qui les dirigea après
le départ de M. Bailly, et qui ne pouvait plus, à
cause de ses autres fonctions , leur donner toute
l'application que demandait la conduite de leurs
(S) uitt-e à consciences (3). M. de Valens se faisait remarquer
la sœur Bour-
geoys,dumois par UHC grande obéissance et une profonde humi-
detnnrsi^n. *^ o ^
Tierdu^fé- ^^' ^'^^*'^^* pl^s ®^ ^^^ ^^ procurer la sanctivrier 1698. fication dcs sœurs qu'il s'en estimait plus incapable , il fut effrayé de ce fardeau , et écrivit quelque temps après à M. Tronson pour le prier de l'en faire décharger. « Votre disposition et <c votre fidélité à obéir, lui répondit M. Tronson , a attireront sur vous bien des grâces et supplée- « ront au peu de capacité que vous croyez avoir. « Ces bonnes filles souhaitent fort que vous con-
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« tinuiez à leur rendre service , connaissant le
<( bien que vous faites parmi elles. C'est ce qui
« fait que j'en écris à M. DoUier, afin que , s'il
^ peut , il ne vous change point d'emploi et qu'il
« leur laisse cette satisfaction (1).» Il écrivait m uttrtà
M.ae Valent,
aux sœurs de la Congrégation elle&-mèmes : « Je m mars 1995. « souhaite qu'on puisse vous laisser longtemps « M. de Valens. Comme M. DoUier est persuadé , « aussi bien que nous , des avantages que le pays « retire de votre institut , il fera volontiers tout « ce qui pourra dépendre de lui pour y entretenir « la ferveur, et faire en sorte que toutes les ia^i^-^^Ba^-- « sœurs se perfectionnent de plus en plus (2). » tmri im. Après la cessation des troubles qui avaient xv.
*^ ^ 1^ sœur
agité la Congrégation , la sœur Bourgeoys obtint ^"J^^** enfin d'exécuter le dessein qu'elle méditait depuis ^^ ,^ "hârge si longtemps , de se démettre de la charge de supértenre. supérieure. M. de Saint- Vallier ayant visité de estdéUvrée nouveau la communauté en 1 693 , elle lui réitéra ses instances, et cette fois elle fut exaucée, ainsi qu'elle le raconte elle-même dans ses mémoires. « Monseigneur, àqui trois ans auparavant] avais « exposé mes raisons , dit-elle , me demanda quel u sujet j'avais de me démettre de la supériorité, te Je lui répondis que peut-être Dieu me donnerait « quelque temps de vie et que je pourrais m'enc< (retenir avec la nouvelle supérieure de tout ce
loi VlK I»K LA .siEUU HOIRGEOY.-^.
« {{we rexpérienee m'avait l'ail counaili'e (lepuis a plus de quarante ans; et il approuva mes « raisons. Mais en même temps la pensée me <c vint d'avoir promis à Dieu de ne point quitter « pour toutes les peines que je pourrais avoir. Je « ne lui dis pas cette forte réflexion que j*avais, « et la crainte de passer pour une personne qui
Zie'^S'^ « ai™® 1* supériorité (en revenant sur ma de- « mande) me fit passer outre (i). »
En conséquence de l'approbation donnée par M. de Saint-Vallier, la sœur Boui^geoys asseraMa la communauté au mois de septembre 1693» et après avoir fait humblement sa démission en la manière marquée dans les constitutions qui servaient de règle » quoique non autorisées encore ,
Z^Bou^ elle fit de vive voix à ses sœurs , et leur laissa par
,1818, p. écrit, la déclaration suivante (2) :
« Il n'est plus question de parler de moi que « comme d'une misérable , qui, pour n'avoir pas « été fidèle dans l'emploi qui m'avait été si « amoureusement confié, mérite de irès - grands « châtiments, qui s'augmenleront encore par la « peine que mon relâchement vous a fait resa sentir. Je vous en demande pardon et le secours « de vos prières. Mettez-y le remède autant qu'il « se pourra. 11 faut changer pi-omptement de « supérieure, et que celle qui sera éhic fasse
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« gïirdci* exactement les règles, jusqu à la plus *( petite; car, ^ans cela, qu'y a-t-il.de plus dans
* cette communauté que ce que font les personnes
* du monde , qui vivent chrétiennement? Entre-
^ tenez-*vous dans cet esprit que vous devez
* civoir, qui est la pauvreté , le mépris , l'obéis-
^^ sauce et l'abandon enire les mains de Dieu. »
I^ démission ainsi faite , on laissa passer quelqii^s jours, pendant lesquels la sœur Bourgeoys doxma le premier exemple de la conduite qu'une s^jDérieure de la Congrégation doit tenir après s ^tre déposée, et jusqu'au temps d'une nou- ^^lle élection (1). «Quelques personnes me di- (i) ibid. *^ saient , rapporte-t-elle , que je pouvais choisir •^ une supérieure. Je tâchai de faire que ce fût ^ ma sœur Barbier. Aussitôt qu'elle fut élue, la ^ joie se répandit dans la maison (2). » Personne {%)Ecnisav' l^sumi les sœurs n'en ressentit une plus douce i^Zw^Bonr- ^^e celle qu'éprouva alors la sœur Bourgeoys. Clar, peu après sa démission , elle se trouva délivrée des peines d'esprit si accablantes qui la tour- Tuentaient par suite de la déclaration que lui avait Taite la sœur Tardy plus de quatre ans auparavant. « Depuis que je n'ai plus les peines que ^ j^ai eues pendant cinquante mois , notre bon <c Dnsu , dit-elle , me fait la grâce que tous les « désirs que je sens se terminent doucement.
•IfJb VIE D£ LA SCBUR BOURGEOYS.
« Cependant je n*ai rien fait pour mériter œtte
« miséricorde» elle est toute gratuite. Il me
(!) Kt> de ^ semble que j'ai toute la volonté d'en être re-
geôS*!!' Mn, « connaissante , n'ayant plus rien à (aire que de
Se la'méfM. « m'étudier à accomplir la volonté de Dieu, à
sonet, p. 78. ce laquelle je me suis vouée de tout temps (1). n
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